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J  E  parlerai  peu  de  mon  ouvrage  ;  j'aime  mieux  être 
jugé  d'après  des  exemples  et  des  faits,  que  d'offrir 
au  lecteur  de  simples  promesses  dont  il  a  le  droit 
de  se  défier.  Le  Spécimen  que  je  publie,  composé  de 
cinquante  articles  pris  dans  les  trois  premières  lettres 
de  l'alphabet,  qui,  à  elles  seules,  forment  un  en- 
semble de  plus  de  trois  mille  huit  cents  mots,  suf- 
fira pour  donner  aux  savans,  ainsi  qu'aux  gens  du 
monde,  une  idée  sommaire  du  plan  et  de  l'exécution 
de  mon  Trésor  des  Origines  et  de  mon  Dictionnaire 
grammatical  raisonné  de  la  langue  française ,  travail  de 
quarante  et  un  ans  révolus,  que  je  n'ai  point  inter- 
rompu, malgré  les  événemens  politiques  et  des  cir- 
constances personnelles  bien  pénibles. 

Ce  fiit  à  Rome,  en  juin  1777,  que  je  commençai 
ces  deux  ouvrages.  J'ai  continué  mes  recherches  au 
British  Muséum  de  Londres,  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Europe,  et  spécialement  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Voici, au  reste,  quelques  détails  extraits 
en  partie  de  ma  lettre  à  mon  savant  ami  Al.  le  pro- 
fesseur Wyttenbach  de  Leyde  ,  imprimée  dans  le 
Journal  littéraire  d'Iéna,  année  181  8,  feuilles  com- 
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plémentaires ,  n.°  83,  et  d'après  laquelle  plusieurs 
gens  de  lettres  d'une  haute  distinction  ont  bien 
voulu  rédiger  les  notices  qui  ont  paru  dans  les  prin- 
cipaux journaux  littéraires  de  l'Europe. 

Trésor  aes  Origines  de  la  langue  franc Mse ,  6  vol.  in-fol. 

Nul  système.  Après  en  avoir  successivement 
adopté  un  assez  grand  nombre,  dont  mes  réflexions 
et  sur-tout  mes  longues  études  m'ont  démontré  l'in- 
suifisance,  souvent  même  le  danger,  j'ai  pensé  que, 
les  invasions,  les  émigrations,  les  grandes  crises  de 
la  nature ,  les  voyages ,  le  commerce ,  ayant  mêlé  les 
hommes,  les  idiomes  ont  dû  nécessairement  subir 
le  même  mélange.  Ainsi  je  ne  suis,  dans  mes  re- 
cherches étymologiques ,  ni  exclusivement  orienta- 
liste, ni  partisan  exclusif  des  origines  septentrionales. 
Une  métaphysique  dégagée  de  vaines  h}pothèses;  une 
étude  approfondie  de  l'histoire,  autant  qu'il  est  permis 
à  l'esprit  humain  d'en  démêler  les  principaux  faits  à 
travers  la  nuit  des  temps  et  les  fables  qui  se  pressent 
autour  du  berceau  des  peuples  ;  l'habitude  de  com- 
parer plusieurs  langues  entre  elles;  enfin  l'analogie, 
mais  en  me  défiant  toutefois  de  ses  dangereuses 
déceptions  :  tels  sont  les  moyens  que  j'ai  cru  devoir 
employer. 


Je  n'appellerai  point  système  la  loi  que  je  me  suis 
imposée  de  chercher  la  racine  primitive  d'un  grand 
nombre  de  mots,  sur-tout  des  mots  de  première  né- 
cessité, dans  l'onomatopée,  ou  représentation  par  les 
sons,  terme  qu'on  pourroit  appliquer  aussi  à  la  dé- 
signation des  objets  d'après  leurs  formes,  leurs  qua- 
lités, leurs  principaux  caractères  ou  leurs  propriétés 
individuelles.  Ensuite  j'ai  su  douter;  et  loin  de  pro- 
poser mes  opinions  comme  des  décisions  formelles, 
je  les  ai  nommées  conjectures,  mot  si  cher  à  la  sagesse, 
qui  ne  doit  admettre  qu'un  petit  nombre  d'idées  fixes 
et  positives.  Après  avoir  travaillé  quarante  et  un  ans 
et  avoir  accumulé  un  grand  nombre  d'observations 
sur  les  mêmes  matières,  on  a  acquis  le  droit  de  ne  ^  ■  ^ 
rien  assurer.       ^-y-    ^A  '■'-'-■ '-^  \--    ■-   -^-^  '        .^,    ' 

Mon  Trésor  des  Origmes  de  la  la7igue  française  est 
disposé  de  la  manière  suivante  :  i.°  les  diverses  opi- 
nions des  étymologistes  qui  m'ont  précédé  ;  je  les 
compare,  je  les  discute,  et  je  réserve  pour  la  dernière 
celle  qui  est  la  plus  vraisemblable  ou  la  plus  gé- 
néralement reçue  :  t.."  mes  opinions,  disons  mieux, 
mes  conjectures,  appuyées  des  nombreuses  autorités, 
soit  historiques,  soit  philologiques,  qui  leur  ont  servi 
de  base;  je  dis  nombreuses,  car  les  écrivains  ou  les 
ouvrages  que  j'ai  consultés  s'élèvent  à  plus  de  quatre 
mille   deux    cents.   Incessamment  j'en   publierai   la 

h. 


Vllj 

notice  bibliographique,  qui  pourra  être  considérée 
comme  le  second  volume  de  mon  Spécimen. 

Si,  grâce  à  mes  soins,  à  mes  études  constantes,  la 
science  étymologique  a  fait  quelques  pas,  si  j'ai  frayé 
la  route  à  ceux  qui  me  succéderont  dans  cette  car- 
rière ,  je  serai  content  ;  c'est  assez  pour  moi. 

Abrégé  du  Trésor  des  Origines  de  la  langue  française , 

3  vol,  /';;-//." 

Ces  abrégés  ne  renferment  que  l'extrait  sommaire 
des  opinions  proposées  par  les  principaux  étymolo- 
gistes  anciens  et  modernes,  et  l'exposé  succinct  de 
mes  propres  conjectures  ;  j'ai  supprimé  les  preuves 
historiques,  ainsi  que  les  textes  des  divers  auteurs  dont 
j'ai  rapporté  les  passages  dans  mon  corps  complet 
d'étymologies.  Comme  je  donne  dans  ce  Spécimen 
(pag.  281  et  suiv.  )  l'abrégé  des  mêmes  cinquante 
articles  qui  se  trouvent  pag.  i  à  280,  on  verra  que 
la  réduction  est  à-peu-près  dans  la  proportion  de 
six  à  un. 

Dictionnaire  grammatical  raisonne  de  la  Lmgue  française , 

4  vol.  in-fol. 

\°  La  classification  grammaticale  de  chaque  mot. 
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et,  lorsque  cela  est  nécessaire,  l'indication  du  genre 
de  connoissances  auquel  il  appartient; 

2.°  Un  extrait  rapide  de  Kétyniologu  ; 

3.°  Les  définitions ,  suivies  des  acceptions.  Cette  im- 
portante partie  de  tout  dictionnaire  de  langue  appar- 
tient encore  plus  à  la  philosophie  qu'à  la  grammaire, 
vu  l'influence  des  définitions  sur  l'opinion;  car,  lors- 
que les  erreurs  des  hommes  ne  sont  pas  des  erreurs 
de  physique,  elles  sont  pour  la  plupart  des  fautes 
de  logique  ou  de  grammaire  :  or  il  suffit  de  parcourir 
les  fastes  de  l'histoire,  pour  juger  combien  les  fausses 
applications,  les  définitions  erronées,  ont  été  fatales 
au  culte  que  l'on  doit  à  la  vérité,  et  combien  elles 
sont  contraires  à  l'observance  de  l'ordre,  sans  lequel 
il  n'y  a  ni  félicité  publique ,  ni  bonheur  particulier. 
Au  reste,  on  comprendra  sans  peine  que  cette  por- 
tion si  importante  de  mon  travail  étoit  en  même 
temps  la  plus  laborieuse.  Est-il  rien  de  plus  difficile 
que  de  définir  les  mots  avec  des  mots  qui  eux-mêmes 
ont  besoin  d'être  définis.'  Ensuite  \\  falloit  mettre  le 
lecteur  à  portée  de  saisir  les  diverses  acceptions,  ces 
nuances  délicates  et  fugitives,  qu'on  ne  sauroit  sou- 
mettre aux  lois  d'une  didactique  rigoureuse,  et  que  le 
grammairien  doit  seulement  indiquer  à  l'homme 
de  génie,  à  l'homme  de  goût,  que  la  nature  ainsi 
que  son  talent  ont  averti  qu'écrire  c'est  peindre,  et 
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qu'on  ne  peut  arriver  à  l'entendement,  à  la  raison, 
que  par  les  sens,  ni  intéresser  que  par  les  détails. 

Durant  près  de  dix  années,  je  me  suis  occupé  à 
lire  avec  soin  les  écrivains  classiques  de  la  France; 
j'en  ai  extrait  une  série  très-considérable  de  phrases 
détachées,  dont  chacune  renfermoit  une  acception 
particulière  :  or  cette  réunion  d'acceptions  diverses  ne 
contribuera  pas  médiocrement  à  étendre  le  domaine 
de  la  langue ,  et  j'ai  souvent  été  surpris  de  la  foule 
de  nuances  dont  chaque  mot  est  susceptible,  sous  la 
plume  d'un  grand  écrivain.  Je  n'ose  articuler  ici  le 
nombre  de  ces  pin^ases  que  j'ai  rassemblées.  Lorsque 
mon  travail  a  été  terminé ,  j'ai  rangé  ces  exemples 
alphabétiquement,  non  selon  l'ordre  des  siècles, mais 
selon  l'ordre  des  idées;  et  de  chaque  groupe  a  jailli, 
pour  ainsi  dire,  la  définition  que  je  cherchois.  Ici  je 
suis  obligé  de  convenir  que  celles  qui  m'ont  donné  le 
plus  de  peine  ne  sont  pas  toujours  les  moins  fautives, 
si,  comme  je  le  crois,  on  doit  entendre  par  définition 
l'ensemble  et  le  centre  commun  de  toutes  les  acceptions 
du  même  mot.  Ai-je  atteint  le  but!  Non  sans  doute; 
mais  la  philosophie  et  la  littérature  oïit  aussi  leur 
conscience  :  or  je  puis  protester  que  je  n'ai  épargne  ni 
soins,  ni  travaux,  ni  voyages,  ni  aucune  recherche, 
de  quelque  genre  qu'elle  pût  être,  pour  obtenir,  si- 
non la  vérité,  du  moins  des  approximations;  et  les 


divers  savans  de  l'Europe  rendront  sans  doute  jus- 
tice à  la  docilité  avec  laquelle  j'ai  su  profiter  de  leurs 
sages  conseils.  Par  respect  pour  l'Académie,  j'ai  rejeté 
également  toute  innovation  quelconque,  même  celles 
que  nos  grands  écrivains  modernes  ont  proposé  d'in- 
troduire dans  la  langue  :  j'attendrai,  pour  les  admettre, 
que  cette  illustre  compagnie  les  ait  sanctionnées  par 
ses  décisions. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  compte  de  la 
forme  que  j'ai  cru  devoir  adopter  pour  la  rédaction 
de  mes  définitions. — Philosophiques  ou  littéraires;  je 
les  ai  renfermées  dans  le  plus  court  espace  qu'il 
m'étoit  possible.  Voyez  les  mots  Acheter ,  Adorer, 
Anner,  Ambroisie ,  Choisir,  Créer,  &c.  &c.  — His- 
toriques; je  me  suis  étendu  davantage,  mais  toute- 
fois avec  circonspection.  Voyez  les  mots  Alleu , 
Amazone ,  Ambassadeur,  Bachelier,  Bohème ,  Carrousel, 
Cohorte ,  Cunde ,  &c. — Scientifiques ,  OJi  appartenant  aux 
arts  et  métiers,  ce  qui  m'a  forcé  d'admettre  des  exemples 
tirés  d'ouvrages  techniques  ;  je  me  suis  permis  plus  de 
latitude,  vu  la  nécessité  de  mettre  le  lecteur  à  portée 
de  reconnoître  la  définition  d'après  l'objet,  ou  l'objet 
d'après  la  définition,  sans  qu'on  soit  obligé  de  placer 
à  côté  du  mot  la  représentation  pittoresque,  comme 
l'avoit  indiqué  de  nos  jours  un  grand  homme,  dont 
le  nom  ne  cessera  jamais  d'être   cher  à  mon  cœur 
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et  à  ma  pensée.  Voyez  les  mots  Agrès ,  Alcahest , 
Alezan,  Alouette ,  Amarrer ,  Ananas,  Arrimer,  Bâbord, 
Balcon,  Boussole,  Caméléon,  Cauchemar,  Chacomie , 
Chamois,  Chêne ,  Citise ,  Collyre,  Coudrier,  Couleuvre, 
Cygne,  &c.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  j'ai  écarté  la 
pompe  et  l'affectation.  Point  de  vraie  philosophie 
sans  une  grande  simplicité  dans  les  idées  et  dans  l'ex- 
pression :  c'est  par  des  rapprochemens,  et  non  par 
des  adages,  qu'il  faut  inviter  ses  lectein-s  à  l'obser- 
vation ,  à  la  réflexion ,  à  la  méditation. 

M'est-il  permis  de  dire  un  mot  sur  moiî  il  sera 
court  et  précis.  Privé  entièrement  de  la  vue  depuis 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  c'est-à-dire,  environ  dix-huit 
mois  après  avoir  commencé ,  à  Rome,  mon  Trésor  des 
Origines  de  la  langue  française ,  &c.,  les  difficultés  qu'il 
m'a  fallu  vaincre  n'ont  point  suspendu  mon  travail  : 
j'ai  cherché  les  moyens  de  les  surmonter,  ce  qui 
valoit  mieux  que  de  leur  céder  sans  les  combattre. 
Je  dirai  même  qu'au  milieu  de  mes  recherches  de 
philologie ,  j'ai  composé  aussi  quelques  ouvrages  phi- 
losophiques et  de  pur  agrément  :  un  jour  je  les  pu- 
blierai. Les  malheurs  de  la  révolution  sont  venus 
ensuite  fatiguer  ma  vie,  en  me  forçant  d'employer 
la  majeure  partie  de  mon  temps  à  des  occupations 
bien  arides  pour  un  homme  de  lettres,  qui  doit  con- 
sidérer toute  fonction  étrangère  à  ses  travaux  habi- 
tuels 


XIJJ 

tuels  comme  une  taxe  pénible,  une  affligeante  con- 
trariété. Ayant  vaincu  les  premiers  obstacles  que 
m'avoit  opposés  la  destinée,  il  falloit  bien  triompher 
de  ceux-ci,  et  je  l'ai  fait.  On  me  pardonnera,  sans 
doute,  d'avoir  osé  occuper  un  instant  le  public  de 
moi.  Qu'on  ne  se  méprenne  point,  d'ailleurs,  sur 
mes  motifs.  Docile  aux  leçons  que  voudront  bien 
me  donner  les  hommes  éclairés,  et  disposé  de  bonne 
foi  à  recevoir  avec  reconnoissance  les  critiques  que 
m'adresseront  les  amis  de  la  vérité ,  je  ne  sollicite 
point  ici  l'indulgence  de  mes  lecteurs.  Plus  averti 
qu'un  autre  par  ma  position,  et  ne  pouvant  ignorer 
combien  la  tâche  que  j'avois  entreprise  étoit  difficile , 
je  devois  ou  y  renoncer,  ou  prendre  les  précautions 
convenables  pour  ne  commettre  du  moins  que  les 
fautes  qui  sont  indépendantes  d'une  surveillance 
exacte  et  d'une  rigoureuse  attention. 

Si  les  années  qui  s'accumulent  sur  ma  tête ,  si  mes 
forces  usées  par  la  persévérance,  par  mes  longs,  mes 
pénibles  travaux ,  ne  me  permettoient  pas  de  mettre  les 
dernières  lettres  de  mon  Trésor  des  Orighies  et  de  mon 
Dictioniicùre  grammatical  raisonné  &c. ,  en  état  d'être 
livrées  au  public,  je  ne  serois  que  médiocrement 
affligé  de  cette  interruption  involontaire;  car  mon 
travail  n'en  souffiiroit  point.  M.  Théodore  Lorln , 
membre    de  plusieurs  académies,  mon  ami,  mon 

c 


XIV 

meilleur  élève,  et  que  j'ai  formé  durant  vingt-quatre 
ans ,  me  remplaceroit  avec  succès.  Je  ne  connois 
point  d'homme  qui  à  plus  de  modestie  réunisse  plus 
de  sagacité  dans  les  recherches,  plus  de  vrai  savoir  et 
un  meilleur  esprit  dans  la  critique  :  il  a  étudié  à  fond 
un  assez  grand  nombre  de  langues ,  et  il  a  bien  voulu 
se  pénétrer  de  mes  principes.  J'ajouterai  qu'à  ces 
divers  avantages  il  joint  l'habitude  du  travail  :  il 
m'imitera  et  ne  sera  point  refroidi  par  les  difficultés. 
Aussi  j'ose  le  présenter  avec  confiance  à  l'Europe 
savante,  sûr  qu'il  justifiera  l'opinion  que,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  m'avoient  inspirée  les  heureuses  dis- 
positions qu'il  a  reçues  de  la  nature,  et  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  développer. 
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Pag.      2,  ligne  j,  à  fui ,    ^^yù\     [asc/itaraj,  lisez  jrJJLîf  [Ischtdra]. 

— — —  [scharS],  lisez  fscharii] ,  sans  accent  circonflexe  sur  le  dernier  -i. 
J,  ligne  4,  polonais  kupowak,  lisez  kupovac,  fréquentatif  de  kupic,  acheter. 
6,  ligne  6,  'yyH^  [scUkar],  Viii.z^'2!^  [schihar]. 
lo,  ligne  avant-dernière,  niH^ni  [oiiéhssitouou] ,  lisez  linniiTTl  /û«''''4- 

shéhououj. 
lo,  ligne  dernière,  pJi'J ,  lisez  pîî/j. 

".  ligne   .,  -|pirN.  lisez  pî^/X. 

•i>  ligne  2,  nti^X.  lisez  "nt^N- 
ij,  ligne  dvant-dernière,  'i'\~\,  lisez  Vl*!. 
s  -J» 

20,  ligne  8,  Jl    lisez  Jf  sans  hamza.  M  5.  Retranchez  également  le  hamza 

de  Jl  dans  les  autres  mots  où  se  trouve  cet  article. 

-    .-  *      - 

10,  Irgne  17,    (j^^c  ,    lisez     ij;^. 

4   -"    *  j   ■"  -%"" 

10,  ligne  10,  à  fine,   yJiJf  ^    lisez    QJill. 

21,  ligne     7,  à  fine ,  ïil}*  ,  lisez   dilj*, 

21,  ligne     6,  i  fine,  ïbljâif  [ak'rrâdat],  lisez  ïilJiJl  [ala'rrSJat]. 
23  ,  ligne     4.  après  ce  mot^<îwaa,  ajoutez  :  ou  djaroua. 
13 ,  lignes  4  et  / ,  après  ces  mots ,  gaty,  gorat,  al-gorat,  ajoutez  :  ou  djary, 
djorat,  al-djorat. 

z6,  ligne  4,  à  fine,    A^^]  ,    lisez    .UîaÂjI, 

26,  ligne  avant-dernière,  [kanj],  lisez  [kunj]. 

27,  ligne     7,    ^fr.é=.LClff,    lisez    ^.iislXjf. 
30,  iigne   .5,    ^^,   lisez  ^H- 
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P..g.    34.  ligne  12,  ^\f^^  [mSnu!chah],  lisez  ^\î^l   [mCmuchah],    7^r^ 
[nSiiusch!],  lisez  ^r^l    [mCmuchî]. 

•y\,  ligne  14,  A^L»,   lisez  *XjLo. 

40,  lignes  6  et  7,  à  fine ,  moguch,  possible,  lisez  «îo^g'nf// ,  possible ,  puissant. 

40,  ligne  J  ,  à  fine,   moge ,  pouvoir,  lisez  mogi,  je  peux. 

40,  ligne  dernière,    «^^nJ.    >    lisez     «sl^O^   • 

41,  ligne  7,     fjjt   [mcina],  lisez   '^  [ir.anaa]. 

,.  n        "-*       I-  '>  -  J 

41 ,  ligne  »,    jU/o  j    lisez 


50,  licrne  8,  après  ces  mots,  voyez  f.   Vl,  ajoutez  :  he  mot  alhJium  répon- 

droit  alors  au  grec  oKÔkM^ç  ,   lotum   id  quod  sorte  ohenit. 

Consultez  Guill.  Biidé  ,  Ccmm.  ling.  grxc.  ,  edeiit.  Asce/is. 
page  zij. 

J3  I  'ig"*-  ^>  ^pfcs  ces  mots  ,  v.  351,  &c. ,  ajoutez  :  d'où  l'allemand  Lut  (  subs- 
tantif) ,  son  ,  résonnement  des  insirumens  de  musique;  liuten , 
résonner,  rendre  un  son;  Liutcnd,  résonnant,  sonore,  &c. 

53,  ligne   17,  koniourct,  lisez  hcmhurat. 

54,  l'gn^     '  1  4J>  lisez  ;4. 

55,  lignes  9  et  10,   Vi    [marra],  firmiter  contorsit  fiuncm  ,  lisez    \ji   [marra], 

et  à  la  4.>-'  forme    'yt,\    [amarra],  firmiter  contorsit  funem. 
57,  ligne     7,'Ost,  lisez    £2rt. 
Cl,  li^ne   17,  après  ces  mots,  i(i;m,  femme  ,  ajoutez:  analogues,  illytien,  sCKit, 

femme  ;   hongrois ,  aszszony,  idem  (  asz ,  signe  de  l'article  )  ; 

russe  lena /^Mrt/,  idem,  &c.  &c. 

61,  ligne   19,  njll.  lisez  njlt- 

61,  ligne  21,  l'hébreu  nilî /^"""'■'^y  "^s^  "'°"*^'*' *^*''*l*^'l'l^>  ^'^■' 1'^^^  • 
le  subst.mt  f  (131*  [zoiinch],  auquel  on  peut  donner  pour 
racine  soit  le  chaidéen  y\\  [zouii],  aluit ,  fhwit ,  sustcntavil , 

soit  l'hébreu  f^^î  [zanéh] ,  scoriatus  est ,  fornicatus  est  ;  arabe, 
^\  /i^Mtî/,  idem ,  signifiant  caharcticre ,  femme  qui  tient  une  hô- 
tellerie,  ow  femme  dchauchée.  Voyez  Jos.  c.  2,  Jf'.  i,  ainsi  que  les 
commentaires  des  rabbins,  des  Pères  de  l'église  et  des  divers 
interprètes,  sur  ce  passage  de  la  Bible, 

6y,  li^nei   1,  1  et  3,  à  fine ,  aniaz,  anl'az};  lisez  am^az,  amtâzy. 
70,  ligne  I,  inii'âti,  lisez  imki'âtz. 
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Pag.  70,  lign.  4  et  siiiv.,  ^.iX^jt  [rnubûschir],  messagei",  celui  qui  annonce,  ins- 
pecteur  ,  intendant ,  lisez  _^'û-«  [mubaschir]  ,  messager  , 
celui  qui  annonce  ;  v^ljLo  [midâschlrj,  inspecteur,  commis- 
saire, intendant;  mot  employé  à  Constantinople ,  pour  désigner 
les  commissaires  charges  d'exécuter  les  travaux  publics ,  de 
faire  les  achats  ordonnés  par  le  gouvernement,  &c. 

72,  ligne   19,  ^3^3   >  1  isez "^^î^l  Qjô *^  [timritam]. 

72,  lignes   21   et  22,   3^3  [>nrta],  monuus  ,  lisez  ^Çi\~^  [mrita] ,  moriuus ,  et 

retranchez   le    mot   àJO  |     fmnyii],  mors.       "^  . 

«i/    l-,  '■     ^  -'         ,   r.  ar'r;il  ,\Zi 

74.  ligne  ;,  à  fine ,    iJjj    [kryatj,  Wsez    ijjj    [iaryyat], 

81  ,  lignes  4  et  5,  de  l'arabe  et  persan   Ji"  ^   lisez  :  de  l'arabe    J^. 

83,  ligne  10,  7m.fl  'yvTiç,  lisez  ^m^yivnç. 

87,  ligne  dernière ,  <j'«-^rnH<«,  signiiieroit,  &c. ,  lisez  :  [a'n-annùs,  ou  a'n-iinuis], 

signifieroit  le  fruit,  la  production  du  pin,  ou  jcf  ^,ui  est  de  in 

famille  du  pin, 

9  r ,  lignes  avant-dernière  et  dernière  ,  f-y^  [àosys],  lisez  w.;y«5  [kasjs]. 
94,  ligne  17,  "litiTI,  lisez  "l'Ori- 

102,  ligne  dernière,   tJX.Ê=s  ,    lisez    t>*5. 

134,  lign.  7  et  suit'.,  ajLLVIj  [haicikhanéh] ,  balcon',  galerie  placée  au  haut 
d'un  édifice,  &c. ,  lisez  ajL^VLj  [tûalhùnch  ]  ,  balcon, 
noiîimé  plus  ordinairement  ,>»w^Â  [ scliéhnischyn  ] ,  ou 
Lcw  tj«àc  [ takiitiscmû ] ,  galerie  placée  au  haut  d'un  édi- 
fice, &c. 

134,  ligne  1 1  ,  en  haut,  lisez:  haut. 

'57»  'ignés  14  et  15,  de  ces  trois  mots  arabes  ajL^  <_jI  <_)Ij  [hâi)-al-hhanéh] , 

lisez  :  de  ces  mots  arabes  et  persans  cvjl^t  (_>lj  [iâH-nlhhûnch] . 
157,  ligne    \6,  e'gout ,  lisez  :  f^cw,  ou  plutôt  réservoir. 
137,  ligne     J,  à  fine  ,     «vjUk  <_)lj  jLj    [ liâr-lâè-khânth ] ,   lisez     «ùLîlJ  lU 

[bâri-bâlikhânéii] . 
143,  lignes   II   et  I2,j^  [karaza],   combattre,   lisez  \'^  [kiraza],  et  à   la 
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troisième  forme ,  ÎJIj  [târaza],  combattre. 
Pag.  145,  ligne     J,  punlûkhtun ,  lisez  l'urilâkhtai. 

iji,  ligne     4,    (JôJf     [ad-duff],    tambour,     lisez    CiO-^^     [ad-duffoit] , 

tambour,  et,  plus  particulièrement,  tambour  de  basque, 
\^6,  ligne     5,  à  fine,  voleur,  lisez  :  action  de  voler. 
1J9,  ligne     9,  musicien,  joueur  d'instrumens ,  lisez   :   danseur. 
171,  ligne   14,     W'^i^°pjwJ    [Schiandala] ,   yi^°^5J    [Ciandalu],   lisez 

^^l    [Tdandùkh]. 

i8î,  ligne     I,  Hugecus ,  lisez  Hagecus. 

i8j,  ligne  antépénultième,  après  ces  mots,  anglais  hxel ,  ajoutez  :  mot  forgé 
ou  peu  usité.  —  Voyez  Azuni,  Dissen.  sur  la  hussole,  p.  117. 

198,  lignes   18,   19  et  20,    hetâb  henz  el-tudjSr  fy  maa'rifet  el-hedjûr,  lisez 

jl^  !  i^JS  j  jV:^\  jlSi^^S^    [khâtou  kenz/tloudjârifiji 
nui'  rljati'  l' haJjari ] . 

199,  ligne  3,  après  ce  mot ,  Hiiî^^»}'M«.  ajoutez  :  ou     yiJaljvL»  [miknûihys] . 

199,  ligne  5,   c>^jLJ(   lisez    t>^oJI   [az-zahcè], 

220,  lignes  II  et  12,  polonais  niàrâ,  lisez  mara,  sans  accens. 

214,  lignes  16  et  17,  persan,    (_jjLo  [mûry],  &c.,  lisez:  persan,  (CjU  [niarj], 

*■'.  - 
jeune  fille,  vierge;    jjL*     [  niiiru  ]  ,  mère;  arabe,     ï\ja 

fmarâtj,  femme. 

226,  lignes   5   et  J  ,  à  fine ,  g/ionS ,  Witz  ghounâ. 

227,  ligne  8,  après  ces    mots.   Polonais  giemza  ,  ajoutez  :   mot  peu  usité  en 

Pologne,  et  emprunté  de  l'allemand.  Les  Polonais  nomment 
pl'as  ordinairement  le  chamois  koza-dzika ,  ou  koziorozec. 
(, 
250,  lignes  3   et  4  ,    jiXÂ  tJl^='    [kohy-mâ'iz],  lisez  jcLo|_^»£=»    [kouhy^ 

mâ'iz],  ou    (_^»^jcU  [ma'izi-kouhy], 

230,  ligne   16,  tuz-kohy,  Wsez  huzi-kmihy. 

233,  ligne  9,  Gancelm ou  Anselme  Faidit,  lisez  ;  Anselme,  ou  plutôt  Gaucclm 
Faydit. 

25<!,  ligne  20,  éiJ  [kara'u],  choisir,  lisez  ôjà  [kara'a] ,  sorticndo  vkit  : 
j.'  forme,  ciit  [inkaraa],  elcgit  ;  r-ij-3  [karji] ,  ekaus  , 
deUctus, 


P.,g.  1^6, 

236, 
î37' 

239. 

247. 
a;9. 


i»^- 
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igné  2i  ,  hizydeh,  ktizjin ,  lisez guzj'Jeh,  guzyn. 
ignés  24  ^'  ^5<  ^«i»'*^".  huzyt ,  lisez  guzyJen ,  gnzyr. 

igné     4i  àjine,    .1 '. ^    [kasâ] ,  lisez    »Llè=>   [Usa]. 
igne  20     — i-4  ,    ^ 

'gne   'o,  <^(>:i,  lisez  ^^J^  [gady  aa.  JjadyJ. 
igné   13,  kohlûu-rey,   lisez  kouhhu-ro): 
igné     5,  {rj7n.  '«ez  CJtTT- 

igné    9,  oJj'  [kolui],  serpent,  lisez  t_^As  [koulb],  espèce  particulière  de 
serpent. 


N.  B.  Afin  de  ne  point  grossir,  sans  nécessité,  cet  errata,  j'ai 
rectifié  plusieurs  fautes  typographiques  dans  la  table  de  mots  placée 
à  la  fin  de  ce  volume. 


NOTE. 


Incessamment  je  publierai  mon  Archéologie  française, 
ou  Vocabulaire  des  mots  anciens  tombes  en  désuétude, 
et  qu'il  seroit  bon  de  restituer  au  langage  moderne.  Ayant 
employé  plusieurs  années  a  compulser,  pour  mon  Trésor  des 
Origines  et  pour  mon  Dictionnaire  grammatical  raisonné 
de  la  langue  française,  les  e'crivains  des  xu/ ,  xiil.' ,  xiv.', 
XV.'  et  XVI.'  siècles,  manuscrits  ou  imprimés,  J'ai  fait  un 
choix  d'expressions  nécessaires ,  sonores,  et  que  pourraient  ré- 
clamer avec  justice  l'historien ,  le  philosophe ,  l'orateur ,  le 
poète ,  même  le  grammairien ,  vu  que  la  plupart  d'entre  elles 
complètent  plusieurs  Jamilles  de  mots  qui ,  faute  de  cette  res- 
tauration ,  restent  imparfaites.  J'ai  accompagné  ce  choix  de 
nombreux  exemples  tirés  de  nos  meilleurs  écrivains  anciens, 
et  j  ai  joint  à  ces  exemples  le  texte  même  des  classiques  étran- 
gers qui  ont  conservé  plusieurs  des  mots  que  je  cherche  a  rap- 
peler d'un  injuste  exil.  J'ai  eu  également  soin  d'écarter  ceux 
qui  pouvaient  avoir  leurs  analogues  dans  le  langage  moderne , 
ou  qui  ojfroient  la  moindre  apparence  de  vétusté. 
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ir^^^x-^.#'.^^./^^s#^^,r^^x^\*\#>*.#\*N^.*',#\*\^^^,r^^^^,^Xsr^/%>^.r^/'^^,r^^.r\*N^^,r^,#s^..^^#\*'^ 
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Acheter,  v.  a.  On  a  écrit  autrefois  : 

AsKETER.  Tit.  de  l'an  jijj.  —  Idem  de  J2jy.  —  là.  de 
i.2)y  Voyez  Carpentier,  Hist.  de  Cambrai. 

AcATER.  Ane.  poèt.fr.  Ms.  du  Vat.  n.°  1490,  foL  3^ 
recto.  —  Tit.  de  l'an  12^1.  Voyez  Duchesne,  Généalogie 
de  la  maison  de  Guines .  p.  283. 

AcHATER.  S.  Bernard,  Serm.fr.  mss.  p.  28^.  —  Phii. 
Mouskes,  mss.  p.  242.  —  Imag.  du  monde.  —  Moralitei, 
Mss.  de  N.  D,  n.°  5,  fol.  126.  —  Ane.  coût.  d'Orléans. 
—  Edit  de  Charles  IV  (le  Bel  ) ,  janvier  1324.  Voyez 
Ordonn.  des  Rois  de  Fr.  tom.  I,  p.  785. 

AcHAPTER.  Joinville,  édit.  de  du  Cange,  p.  55.  — 
Rabelais,  I.  11. 

AcHEPTER.  Tit.  de  l'an  12^^.  Voyez  Duplessis,  Hist. 
de  Meaux ,  p.  135.  —  Coût,  de  B  et  hune ,  §.  xvj.  Voyez 
Coût,  génér.  édit.  de  Paris,   K335,  tom.  II,  p.  87p. 

AcHETTER.  Eustache  des  Champs,  Poés.  mss.  fol.  ^26, 
col.   I  ,  &c. 

Latin  barb.   Accaptare.   «  Donamus  eam  omnipotent! 

I 
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»  Deo ,   et   cœnobio    Sanctic    Mariie   et    Sancti   Victoris 

»  Masslliensis ciim    omni    honore    quem    hodie 

»  habet,  vel  in  anlea  nccaptare  potiierit.  »  Douât,  eccl. 
Ae  canomc.  S.  Vict.  Miissil.  Voyez  Gûll.  christ,  tom.  I, 
p.  23  ,  coi.  2. 

«  Dono  uxori  mecc  Almodi ,  et  filiis  quos  de  ea 
>'  habuero,  omnia  qiia^  accaptavi  in  Balaguerio.  "  Instrum. 
tipiid  Fr.  Diago,  I.  II,  c.  80. 

L'italien  acciUtare ,  qui  signifie  emprunter,  mendier,  a 
été  employé  aussi  dans  le  sens  d'acheter,  par  Giov. 
Villani,  Stor.  1.  viii,  p.  7,  Mais  Me'nage ,  Orig.  ital. .  et 
J.  Alberti  ,  Din.  crit.  enciclop. ,  observent  que  ce  mot  ne 
se  retrouve  presque  jamais  sous  cette  acception  dans  les 
bons  auteurs  italiens.  En  conséquence,  ils  estiment  que 
Villani  a  emprunté  le  mot  accattare  du  français  acheter , 
qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  s'est  écrit  autrefois 
acater;  et  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  ajoute 
Alberti,  que  Frà  Guittone,  dans  les  Lettres  duquel  on 
trouve  aussi  le  verbe  accattare,  acheter,  emploie  cons- 
tamment un  grand  nombre  de  mots  et  de  locutions 
empruntés  du  français  et  du  provençal. 

Je  passe  maintenant  aux  diverses  conjectures  des  éty- 
mologistes  sur  l'origine  du  français  acheter,  sans  m'arréter 
à  discuter  l'opinion  de  quelques  orientalistes,  qui  ont 
prétendu  qu'on  pourroit  retrouver  ce  mot  dans  l'arabe 
j,j^  [dschtarà],  acheter  ;  racine ,  V^  [scharâ],  émit, 
("mparavit.  Cette  affinité,  d'ailleurs  assez  légère,  et  qui 
a  été  remarquée  aussi  par  Ménage,  Dict.  etymolog.  au 
mot  Casser,  est  sans  doute  purement  fortuite, 

L  Le  P.  Sirmond,  Not.  in  capital,  édition  deBafuze, 
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tom.  Il,  col.  774;  Et.  Skinner,  Etymol.  û/iglic.  au  mot 
Cheapen,  et  plusieurs  autres  e'crivains,  dcrivent  le  fran- 
çais acheter ,  acJmpter ,  latin  barb.  accaptare ,  et  l'italien 
cdttare,  accattare ,  demander,  chercher  à  se  procurer  une 
chose,  du  latin  r<7/7/<^7/T,  chercher,  désirer,  poursuivre,  &c. 
Voyez  Capter.  Nul  doute  que  le  latin  captare  ne  soit 
la  racine  de  l'italien  catîare,  accattare;  mais  il  ne  me  paroît 
pas  démontré  qu'on  doive  dériver  de  ce  mot  le  français 
acheter. 

II.  Selon  G.  J.  Vossius,  De  vit.  serin,  lib.  iv,  cap.  r, 
p.  6')0;  Jacq.  Bourgoing,  De  orig.  voc.  viilgar.  p.  22  ; 
Oct.  Ferrari,  Orig.  ital.  au  mot  Accattare;  Barbazan, 
Gloss.  fr.  /us.  &c. ,  le  français  acheter  est  formé  du  latin 
accepta re,  accepter.  Voyez  aussi  Glossaire  de  l'histoire  de 
Bretagne. 

III.  Caseneuve  ,  Orig.  franc,  et  Traité  du  franc-aleu , 
1.  II,  c.  12,  observe  que  le  latin  barbare  accaptare  signifie, 
dans  le  sens  propre,  se  rendre  vassal  d'un  seigneur.  "  Mandat 
»  vobis  noster  senior  quia,  si  aliquis  de  vobis  talis  est,  cui 
»  suus  senioratus  non  placet,  et  illi  simulât  ut  ad  alium 
»  seniorem  meiius  quàm  ad  ilkim  accaptare  possit,  &c.  » 
Capitul.  Carol.  Calvi ,  tit.  xvi,  c.  13.  «  Ce  verbe,  ajoute 
»  Caseneuve,  est  formé  de  capiit ,  parce  que  les  vassaux 
»  reconnoissent  leur  seigneur  comme  leur  chef.  Or,  con- 
»  tinue-t-il,  comme  les  mots  passent  avec  le  temps  d'une 
"  signification  à  une  autre,  et  produisent  d'autres  termes 
»  qui  portent  toujours  les  mêmes  marques  de  leur  origine, 
»  le  verbe  accaptare,  qui  ne  servoit  que  pour  signifier 
»  la  reconnoissance  de  celui  qui  devenoit  vassal  d'un 
»  seigneur,  fut  étendu   à  toute  sorte  d'inféodations,  et 

I* 
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y  même  à  celles  qui  furent  faites  à  certain  prix  d'argent. . . 
»  Et  parce  que,  par  le  moyen  de  ce  droit,  appelé  cica- 
^>  pitum ,  acaiptio  et  ûccdpuvnentiiw ,  ces  fcodataires  ache- 
»  toient  en  partie  les  possessions  qui  leur  étoient  inféo- 
»  dces,  toutes  sortes  d'acquisitions  faites  à  prix  d'argent 
»  furent  enfin  appelées  achapts ,  et  la  manière  de  les 
«  acquérir,  achepter.  »  Cette  opinion,  qui  est  également 
celle  de  du  Cange,  Gloss.  ad  script,  wed.  et  inf.  lutin .  au 
mot  AccAPTARE,  a  été  adoptée  par  Ménage  et  par  plu- 
sieurs autres  étymologistes.  M.  Mouchet  donne  aussi 
pour  racine  au  français  c/r/zf/^r  le  monosyllabe  cap,  tête; 
latin  cdpiit  :  mais  il  pense  que  l'on  a  nommé  originaire- 
ment ûcapit ,  ûcapt,  achapt ,  un  droit  seigneurial  payé  pour 
chaque  mutation  de  cap  ou  de  tête,  et  ensuite,  par  ex- 
tension, toute  somme  payée  pour  l'acquisition  d'un  objet 
quelconque.  Voyez  Gloss.  de  l'anc.  Jaus,.  franc,  col.  6'] , 
6c) ,  1 1  8 . 

IV.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  est,  selon  moi, 
celle  de  J.  Ihre ,  Gloss.  siiiogoth.  part,  i,  col.  ii45» 
qui  dérive  le  latin  barbare  accaptare ,  français  acapler, 
achapter,  achepter,  acheter,  de  l'ancien  septentrional  kapeti, 
kaupen ,  kopen ,  kepan ,  keptan ,  échanger,  négocier,  acheter. 

Ane.  island.  kaiipa ,  acheter;  kepta ,  id.  ;  kaup ,  achat; 
kauptiiti ,  foire,  marché.  —  Mœsogoth.  Ky\.niI5iW 
[kaiipon] ,  acheter.  Ulphil,  Z-wr.  c.  ic;,  y.  13.  —  Suiogoth. 
kôpa.  Idem. — Finn.  caupaa ,  caupata.  Idem. — Teut.  chau- 
fan ,  choftii/i ,  idem  ;  kaiif,  chouf,  achat,  échange.  Notker, 
ps.  43>  ^-  13-  —  Allem.  kaiifcn ,  acheter.  —  Sax.  kopen. 
Idem. — Belg.  koopen.  Idem. — Anglo-sax.  Eeapian  [kea- 
pianj,  ES'pan  [ kjpanj ,acea.p<[n  fakeapanj .  Idem. — Angl. 
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cheapeii ,  acheter,  marchander.  —  Dan.  kibhe ,  cLcheier. 
—  Slav.  kupa:îa.  Idem.  —  Bohém.  kaupïîi ,  kupowati. 
Idem.  —  lllyr.  kiipjem ,  j'achète  ;  kupitel ,  acheteur.  — 
Polon.  kiipowûk  ,  acheter.  —  Russ.  Kynnmb  [kiipiti]. 
Idem,  &c.  Quant  au  septentrional  kaiipen ,  Franc.  Junius, 
Etym.  ûiii^lic.  et  GIoss.  gothiq.  Gudm.  André,  Lex'ic.  isldiid. 
G.  Wachter,  Gloss.  germ.  J.  Ihre,  GIoss.  siiiogotli.  &c. 
observent  que  ce  mot  offre  une  affinité  remarquable  avec 
le  grec  y^Tnj^oi,,  marchand;  tisnTrvÀ.z^jH'i ,  faire  le  commerce, 
et  ie  latin  caiiponari ,  exercer  le  métier  de  cabaretier;  mot 
qui  s'est  dit  aussi  de  la  vente  de  toute  sorte  de  mar- 
chandises, et  que  l'on  a  pris  quelquefois  au  figuré. 

Non  cauponantcs  belluni ,  sed  belligérantes. 

Ennius. 

Si  l'on  en  croit  Court  de  Gebelin ,  le  septentrional 
kaiipen ,  vendre,  acheter,  et  le  latin  caupo ,  cauponari,  ont 
pour  racine  commune  le  monosyllabe  primitif  cap ,  con- 
tenir. «  De  cap ,  contenir,  dit-il,  se  forma  la  famille  cap , 
»  une  baraque ,  une  échoppe ,  une  boutique  où  l'on 
«vend  ;    latin,    caupo,  oiiis,   marchand,   fripier,   reven- 

»  deur De  là  se    forma   également  la   famille    du 

"  nord  kdiip ,  qui  signifie  trafiquer ,  commercer,  vendre,  &c. 
Dicùonu.  étymolog.  de  la  'langue  latine,  part,  i,  coi.  221, 
222,  Selon  Gudm.  André,  Lexic,  island.  p.  i  4  i  >  ces  mots 
sont  composés  de  la  particule  copulative  co ,  con ,  et  du 
substantif  o^j,  biens,  richesses,  marchandises,  d'où  le 
latin  copia,  abondance.  Cette  opinion  paroît  en  quelque 
sorte  empruntée  de  Festus.  «  Copona,  taberna,  à  copiis 
dicta.    »   De   signif.    verb.    lib.  m.  Consultez  aussi  Adr, 
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Turnèbe,  Advers.  I.  xiv,  c.  5.  Voyez  Copieux.  —  Math. 
Martinius,  Lexic.  philolog.  au  mot  Emere,  donne  à  l'alle- 
mand kûufen ,  saxon  kopen ,  la  même  origine  ;  mais  il 
ajoute,  contre  toute  espèce  de  vraisemblance,  qu'on  pour- 
roit  aussi  dériver  ce  mot  du  grec  yjivni ,  scission ,  fracture  ; 
l'hcbreu  IDli^  fsc/iikarj  ayant  également,  dit-il,  la  double 
signification  de  couper  et  de  vendre.  J'estime,  au  reste, 
qu'on  doit  accorder  la  préférence  à  l'opinion  de  G. 
Wachter,  CIoss.  gerni.  col.  8icj  et  820.  Ce  savant  phi- 
lologue observe,  d'après  Tacite,  De  morib.  Germ.  c.  5, 
que,  les  anciens  peuples  du  Nord  ne  connoissant  pas 
l'usage  de  l'argent  monnoyé,  le  commerce  n'étoit  chez 
eux  qu'un  échange  d'objets  nécessaires  à  la  vie.  En  consé- 
quence, il  dérive  le  teuton  chaufan ,  choiiftun ,  kaufen,  kopen; 
anglo-saxon  Eeapian  [  keapian  ] ,  anglais  cheapen ,  &Lc. 
du  substantif  anglo-saxon  Eeab  [keah] ,  Eeap  [kenp] , 
biens,  possessions,  et,  par  extension,  marchandises; 
mot  qui,  ajoute-t-il,  offre  quelque  affinité  avec  le  verbe 
septentrional  liahen ,  avoir,  posséder;  les  aspirations  h  et 
k  étant  presque  identiques.  Peut-être  seroit-il  plus  naturel 
de  dire,  avec  Edw,  Lye ,  que  le  mot  Eeap  [ keap ]  a 
signifié  originairement  troupeau,  et,  par  extension,  ri- 
chesses, possessions  ;  la  richesse  des  peuples  nomades 
consistant  principalement  en  troupeaux.  Voyez  Cheptel. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  conjecturer  avec  assez  de 
vraisemblance  que  du  substantif  Eeaj)  [ keap ],  biens, 
possessions,  marchandises,  s'est  formé  le  verbe  Eea- 
pian  [keapian] ,  Eeapan  [keapan] ,  aceapan  [acea- 
pan  ]  ,  troquer  ses  possessions  ,  ses  marchandises  , 
vendre,    acheter;    et,    de    ce    dernier,    le  latin   barbare 
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accaptare  ;  français  acnpter ,  achapter ,  acheptcr,  acheter. 
On  a  VLi,  au  commencement  de  cet  article,  que  le  mot 
acheter  s'est  écrit  aussi  asketer.  Si  cette  orthographe,  qui 
est  assez  ancienne,  puisqu'elle  remonte  à  l'année  1133. 
n'est  pas  une  simple  variante  du  mot  achepter ,  on  pour- 
roit  supposer  que  les  verbes  achapter  et  asketer  ont  deux 
origines  distinctes,  et  que  ce  dernier  a  pour  racine  le 
septentrional  iAo/i:7,  j-/;o^r,:/ ,  vente ,  achat,  aliénation  de 
domaines.  Voyez  J.  Ihre,  Gloss.  suiogoth.  part,  n,  col. 
(5 18.  Mais  j'avoue  que  cette  conjecture  est  très -ha- 
sardée. 

ADORER,  v.  a. 

Jtal.  adorare.  —  Espagn.  adorar.  —  Basq.  adoratû.  — 
Angl.  to  adore,  &c.  —  Lat.  adorare.  —  <'  In  adorando 
»  dexteram  ad  osculum  referimus,  totumque  corpus 
»  circumagimus  ;  quod  in  licvum  fecisse  Gatliae  reli- 
»  giosius  credunt.  »  Plin.  1.  xxviii,  c.  2. 

I.  Selon  Nonius  Marcellus,  le  verbe  adorare  a  pour 
racine  le  substantif  <^7</o/-,  froment,  parce  que  le  froment 
étoit  en  usage,  non  seulement  pour  les  repas',  mais  aussi 
pour  les  sacrifices.  Ador,  formé,  selon  Festus,  soit  du  verbe 
edere ,  manger,  soit  du  verbe  adurere ,  brûler.  Priscien , 
1.  IV,  pense,  au  contraire,  que  le  substantif  ador  est  dé- 
rivé du  verbe  adorare. 

II.  D'autres  étymologistes  ,  au  rapport  de  Matt. 
Brouerius,  De  vet,  ador.  dérivent  ce  mot  du  latin  odor , 
odeur ,  parfum  ,  à  cause  des  parfums  qu'on  brûloit  en 
l'honneur  des  dieux. 

III.  G.    J.    Vossius    prétend   qu'il  est  plus   simple  et 
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plus  exact  de  dériver  le  verbe  adonne  de  fa  préposition 
ûJ ,  et  du  verbe  ordre,  prier,  formé  du  substantif  oi' , 
bouche.  Ainsi,  selon  lui,  adorer  signifie  prier  de  bouche, 
are  precari.  Matt.  Brouerius  de  Niedeck  cite  à  l'appui  de 
cette  ctymologie  le  passage  suivant  : 

Hac  prece  adoravi  superos  ego. 

OviD.  Trist.  eleg.  111,  v.  ^l. 

Il  ajoute  que  le  mot  adorare  est  le  synonyme  du  verbe 
ûdprecari ,  qui,  dit-il,  a  été  employé  dans  le  même  sens. 
Voyez  De  vei.  ador.  c.  i,  p.  i  et  suiv. 

IV.  L'opinion  de  Rob.  Etienne  diffère  essentielle- 
ment des  précédentes,  et  me  paroît  devoir  obtenir  la 
préférence.  Selon  lui ,  le  mot  adorare  est  formé  de  la  pré- 
position ad,  et  du  substantif  os,  bouche,  parce  que  le 
signe  de  l'adoration,  chez  les  Romains,  étoit  de  porter 
la  main  droite  à  la  bouche,  soit,  comme  le  dit  Pitiscus, 
en  restant  debout,  soit  en  se  prosternant,  soit  en  tour- 
nant sur  soi-même,  soit  en  faisant  le  tour  de  l'autel. 
Cette  opinion  de  Rob.  Etienne  semble  confirmée  par  le 
passage  suivant  :  «"O-tjri^  x.aj  'ith),  i-TaiS^v  ewôev  a.Vd.çttvnç, 
'7tfo(nv^cù\\(ti  tov"HA(ov,  otj^,  ao-vre/)  r/x,gj4,  r*iv  ^e/^ct- Jtw- 
«rccvleç,  Sec.  «  Et  les  Indiens,  après  avoir,  dès  le  point 
»  du  jour,  adoré  le  Soleil  en  se  tenant  debout,  et  non 
>'  pas  comme  nous,  en  baisant  la  main,  &c.  »  Lucian.  De 
sahat.  §.  17.  J'observerai  en  passant  que  Rob.  Etienne  fait 
dire  à  Laurent  Valla  que  le  verbe  adorare  est  formé 
du  verbe  or  arc ,  prier,  ore  precari.  Or  Valla  dit  expres- 
sément le  contraire.  Voici  le  passage  ;  «  Adorare  est 
>'  geitu  corporis,  etiam  sine  voce ,  honorem  iinpendere,  et 

"  ad 
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»  ad  muta  etiam  pertinet  ;  ut  elephas  solem  adorât.  .  . 
»  Adoramus ,  salutamus  ac  veneramur  etiam  muta  sen- 
»  suque  carentia,  picturas  imaginesque  tum  Dei ,  tum 
»  sanctorum,  tum  ipsius  crucis ,  quam  stuiti  etiam 
»  orant ,  adorant  autem  tantiim  sapientes.  »  De  lat.  U/tg. 
eleg.  i.  V,  c.  I  I.  Je  ne  relève  ici  cette  légère  inexactitude 
qu'afin  de  prouver  combien  il  est  nécessaire  de  consulter 
ies  textes  mêmes.  Lorsqu'on  trouve  de  pareilles  irrégu- 
larités dans  les  ouvrages  des  Etienne,  l'honneur  de  la 
France  savante,  doit-on  se  fier  ensuite  sans  examen 
aux  recherches  des  autres  érudits,  quelque  confiance 
qu'ils  puissent  mériter  d'ailleurs  !  Cette  opinion  sur 
l'étymologie  du  latin  adorare  a  été  adoptée  par  un  assez 
grand  nombre  d'écrivains.  «  En  souhaitant  le  bon  jour , 
»  dit  M.  Simon,  on  mettoit  la  main  sur  la  bouche,  et 
»  on  l'avançoit  vers  celui  qu'on  saluoit  :  d'où  vient  le 
»  mot  âiadorer  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  saluoit  aussi  les 
»  dieux  ,  avec  cette  différence  qu'on  ne  se  découvroit 
»  point  pour  les  dieux,  et  qu'il  falloit  être  nu-tête  de- 
"  vant  les  hommes.  »  De  la  Politesse  cliei  les  Romains , 
Académie  des  inscript.  Hist.  tom.  I,  p.  71.  Voyez 
Oraison,  Oral,  Orateur. 

Si  le  mot  adorer  est  du  ressort  de  la  théologie  et 
de  l'histoire,  il  n'appartient  pas  moins  à  la  philoso- 
phie. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  combattre  l'erreur  de 
ceux  qui,  dénaturant  le  sens  primitif  attaché  au  verbe 
adorer,  ont  entendu  par  ce  mot  l'action  de  rendre  un 
culte  de  latrie  à  un  objet  matériel  ou  immatériel,  pré- 
sent ou  absent.  Combien  de  peuples  éclairés,  combien 
de  sages  l'histoire  n'a-t-elle  pas  calomniés,  en  les  accusant 
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d'avoir  révéré  comme  des  dieux  certains  hommes  puis- 
sans,  envers  lesquels  on  n'étoit  tenu  qu'à  de  simples 
actes  extérieurs  de  respect?  Nos  historiens  n'ont  pas 
été  moins  injustes  en  croyant  retrouver  chez  quelques 
jiations  antiques  l'usage  de  rendre  les  honneurs  divins 
à  divers  objets  de  la  nature  qui  n'ctoient  au  fond 
que  des  points  de  ralliement  auxquels  se  rattachoient, 
soit  leurs  craintes,  soit  leurs  espérances,  soit  enfin  le 
souvenir  d'un  bienfait  ou  d'une  calamité.  Les  annales 
du  monde  sont  remplies  de  ces  méprises,  et  l'on  n'a 
que  trop  souvent  confondu  le  dogme  avec  le  culte. 
Définissons  les  mots ,  car  enfin  nous  ne  sommes  gou- 
vernés que  par  les  mots;  et  lorsque  les  erreurs  des 
hommes  ne  sont  pas  des  erreurs  de  physique ,  elles 
sont  presque  toujours  des  erreurs  de  grammaire.  Au 
reste ,  je  me  bornerai  à  proposer  succinctement  ici 
quelques  observations  grammaticales,  en  regrettant  de 
ne  pouvoir  m'étendre  davantage.  Les  mots  hébreux  qu'on 
a  traduits  par  le  mot  adorer  ,  désignent  tous  un  simple 
geste  du  corps  ;  et  l'idée  d'adoration  ou  de  culte  n'est 
qu'une  extension  du  sens  primitif.  1JD  [ ^^'g^^''^ ]  '  ^^ 
courber,  se  prosterner;  '^^y^H  [asagoJ] ,  <:>  je  me  proster- 
»  nerai.  »  Isaïe ,  c.  4^4.,  -V.  15).  —  □TV?  riJID  [saghidin 
Intialam] ,  «  adorant  la  statue.  »  Dan.  3,  71.  7.  —  Arabe 
-^  [  sadjada  ] ,  se  courber,  se  prosterner;  adorer.  — 
nnii/  [sêhèh],  être  courbé,  se  courber;  hitph.  niniTi^n 
[éhssnêhouéh] ,  s'incliner.  nVtt/H  jnSû  '^V  mnntî^'m  [ou- 
éhsshchouch  âl  meftan  éhssar] .  «Et  inclinabit  se  ad  limen 
>'  portx.  "  Ezech.  c.  4<^,  y^-  2.-  —  ^/  nniiTTI  [ouéhssitouou 
h],  "  et  ils  m'adoreront.  »Exod.  i  i,  y.  8. — pU^^ [iioiissikj, 
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baiser;  "]plfX  [assikouk] ,  «  je    t'embrasserai.    »    Cant. 
des   cant.    8  ,  y.   i.  —  '^  p^j  ^  ^li^5<  [assir  la  noiissik    ■ 
loii  J ,   "   qui    ne   l'ont    point   adoré.   »  I.    Reg.    c.     ip  , 
-yf.   i8.  — -Les   mages,  ou   théologiens  sectateurs,  selon 
Gentius,  du  prophète  Mesjus ,  que  les  Persans  ont  appelé 
Mog ,  viennent  adorer  le    sauveur  du    monde.  Voici   le 
passage  de   S.  Mathieu  ,   ch.    2 ,    v.    2  :  jco/  riA^yOtêi/  'U^a- 
crKvvYKTvtf  ctîna  ,  «  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  »  Or  le 
grecnrpoaicvvc,)  est  formé  de  la  préposition  "Sfoçetdu  verbe 
kvvca)  ,  baiser.  'Q,ç  J^'  av  lue,  'oS\^cra-ev<;  ju<pctAct^  5(5icj  X^tCcf; 
èxxjcrcre,  ce  mais  quand  Ulysse  leur  eut  ainsi  baisé  la  tête  et 
"  les  mains.  »  Hom.  Odyss.  1.  xxi,  v,  225. — L'annotateur 
de  Van  Lennep,   Ever.  Scheid,  pense  que  le  verbe  xxico, 
futur  JcJ(7&,  primitif  de  vjj^cjù,  ainsi  que  l'allemand  kusseti, 
sont    des    onomatopées.    Voyez    ma   Polyglottie  au  mot 
Adorer.    Ceux   qui,    indépendamment   des  explications 
grammaticales,  désireront  connoître  les  divers  emplois  du 
mot  adorer,  doivent  consulter  Matt.  Brouerius    de  Nie- 
deck,  De  populorum  veterum  ac   recentiorum  adoratioiiibiis , 
Amst.    I  7  I  3  ;  —  De  la  Politesse  chei  les  Romains,  Acad. 
des  inscript. ///jf.  tom.   L*"",    p.  6ç)  et  suiv.  ; —  Oniième 
Alémoire  sur  les  Phéniciens ,  par  l'abbé  Mignot,  ihid.  tom. 
XXXVI,  p.  8  (5  et  suiv.; — ï Histoire  ecclésiastique  à.Q  Fleury, 
et    l'excellent   résumé    que    les    auteurs  du    Dictionnaire 
de  Trévoux  nous  ont  donné  d'un  assez  grand  nombre  de 
passages  de  ce  judicieux  historien ,  dans  lesquels  il  explique 
les  diverses    significations    du    mot   adorer.   Qiioique    ce 
dictionnaire  soit  rarement  cité  parmi    les  ouvrages  des- 
tinés à  la  défense  de  la  vérité,  je  crois  devoir  indiquer 
ici  l'article  dont  je  viens  de    parler,   d'autant  plus   qu'il 
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est  rédige  avec  cette  impartialité  si  chère  aux  bons 
esprits,  et  qui  ne  peut  blesser  que  des  théologiens  ;  or 
on  est  déjà  philosophe  lorsque,  par  d'heureux  rappro- 
chemens,  on  fait  penser  les  philosophes. 

AGRES  ou  AGRETS ,  s.  m.  pi.  terme  de  marine. 

Ce  mot,  qui  s'est  écrit  aussi  ûgrei ,  ûgroi ,  signifie,  dans 
/v\  '-■'a>  tt\.'  le  sens  propre,  préparatifs ,  soit  pour  la  défense  d'une  for- 

teresse ,  soit  pour  tout  autre  objet  quelconque,  appareil, 
attirail  de  toute  espèce. 

xy:-  './  Le  chaste!  ferai  tel,  et  mettrai  tant  à'agroi, 

\  Bien  vos  porrez  deffendre  et  de  conte  et  de  roi. 

-    ■  ■ijut.'K  0^"^  '  Rom.  du  Rou ,  ms.  p.  68. 

"  j»iA>-tA  ^^  ^'  ameine  un  palefroi 

Soef  anblant  o  tôt  Yagroi. 

Partoncp,  de  Blois ,  Ms.  de  Saint-Germain  , 
foi.  144  verso ,  col.  3. 

V.   Agroier ,  apprêter,  faire  des  préparatifs. 

'If  Uraque  l'esveille  et  agroie 

Puis  oevre  l'us  s'el  lait  entrer. 

M.  Mouchet  prétend  que  ce  mot  pourroit  être  formé 
du  latin  gratiis ,  agréable,  d'où  le  français  gré.  «  On 
»  désire,  dit-il,  ce  qui  est  nécessaire  et  utile  comme 
»  chose  agréable ,  chose  que  l'on  trouve  à  son  gré.  De  là, 
»  peut-être,  le  mot  agrei  a  signifié,  comme  terme  collectif, 
»  les  choses  utiles  et  nécessaires  pour  la  défense  et  l'ap- 
»  provisionnement  d'une  forteresse,  d'un  château,  &c.  » 
Gloss.  de  l'aric.  la/ig.  franc,  col.  4^3» 

Il  me  paroît  plus  naturel  de  dériver  le  français  agrets, 
agreis ,     préparatifs;    agréer,    agroier,    gréer,     apprêter, 
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appareiller,  faire  des  préparatifs,  du  teuton  raten ,  reiten . 
d'où,  par  la  prothèse  de  la  particule  ge ,  copuiative  et 
expiétive,  gereiten ,  gcreten ,  préparer,  appareiller  ;  mV, 
gereit ,  prêt  ;  gerete ,  gereite ,  gerade ,  geracht ,  geraeth ,  pré- 
paratifs, agrets,  ustensiles  de  tout  genre.  —  Belge  reeden , 
ghereeden,  ghereyden ,  préparer,  appareiller,  agréer,  gréer; 
reed ,  ghereed ,  apprêts,  appareils,  agrets.  —  Suiogoth. 
redû,  préparer;  rede ,  apprêts,  préparatifs.  —  Island.  rada , 
reida,  greedû,  préparer,  appareiller,  gréer. — Dan.  rede, 
idem.  —  Anglo-sax.  jepetoa  [ghereda] ,  jepebu  [glie- 
redit],  préparatifs,  agrets  ;  jiœtoian  [radian] ,  jepœtoian 
[gherœdian] ,  préparer.  —  Hibernien  ou  ancien  irland. 
/i6;-o  [reidli],  prêt,  préparé.  —  Cambrobret,  rhwydd , 
idem,  d'où  l'anglais  ready ,  prêt,  préparé,  &c. 

Selon  Reizius,  Belg.  graciss.  ces  divers  mots  sont  for- 
més au  moyen  de  ia  métathèse  du  grec  dpiveiv,  préparer, 
apprêter;  racine ,  a-pcc,  aptare  :  conjecture  peu  satisfai- 
sante. —  Et.  Skinner,  EtymoJog.  anglic.  dérive  le  verbe 
jicetiia.n  [radian] ,  jepaetoian  [g/ieradian] ,  préparer,  de 
l'anglo-saxon  hpatoe  [brade],  celer,  velox.  —  Cambro- 
bret. hradu,  idem  ;  hradur,  cito.  — Suiogoth.  rad ,  citus, 
velox  ;  d'où  le  vieux  français  rade ,  rapide  : 

Pire  est  coie  iave  que  li  rade. 

ÉVERARD  Moine,  Traduction  des  Distiques 
de  Caton,  1.  IV,  dist.  30. 

mots  que  l'on  peut  considérer  comme  des  onomatopées, 
et  qui  offrent  une  analogie  remarquable  avec  le  grec 
^cù^iï^,  courir.  —  Hébr.  '^in  [routi] ,  idem.  —  Chald. 
uni  [réht,  rahaî] ,  idem.  —  Syriaq.  ^o>i  [rcht],  idem,  &c. 
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Cette  opinion  est  aussi  celle  de  J.  Ihre.  "  Videntiir 
»  haec  omnia  [reJa,  parare  ;  yise'Dia.n  [raJicjiiJ,  idem,  Sec.) 
"  aliquam  cognationem  prodere  cum  rûd ,  citiis,  promp- 
»  tus ,  et  propriè  eum  iiotare  qui  faciendo  maturat.  » 
Glossar.  suiogoth.  part,  il,  col.  4io.  Peut-être,  au  reste, 
doit-on  accorder  la  préférence  à  l'opinion  de  Fr.  Junius, 
qui,  dans  son  Etymolog.  anglic.  au  mot  Readie,  indique 
comme  analogue  de  l'anglo-saxon  pœt5ian  [radian] ,  je- 
pa^ïMan  [gheradianj ,  ie  grec  pacJ)oç,  pniSxoç,,  facile,  aisé.  Ce 
mot  signifieroit  alors  prendre  toutes  les  mesures  préalables 
pour  rendre  une  opération  plus  facile.  —  Qiiant  au  grec 
patSioç,  j>y\iSxoc,,  j'estime  qu'on  peut,  avec  quelque  vraisem- 
blance ,  indiquer  comme  racine  de  ce  mot  le  thème  ficc, 
couler.  On  sait  que  les  mots  français  coulant  ei  facile  offrent 
souvent  un  sens  analogue. 

Q.uoi  qu'il  en  soit,  il  me  paroît  hors  de  doute  que 
du  teuton  reiten ,  gereiten ,  préparer,  appareiller,  gerete , 
gereite ,  geraelh ,  choses  préparées,  nous  avons  fait,  au 
moyen  de  la  prothèse  assez  commune  de  la  lettre  a,  les 
mots  agrets ,  agrei ,  agroi. 

Voyez  Arroi,  Corroyer. 

AIMER,  v.  a. 

Ital.  aniare.  —  Espagn.  aniar.  — ■  Basq.  amatii,&Lc.  — 
Lat.  aniare.  «  Quis  erat  qui  putaret  ad  eum  amorem 
»  quem  erga  te  habebam  posse  aliquid  acccdere  !  Tan- 
"  tum  tamen  accessit,  ut  mihi  denique  nunc  aniare  videar, 
■•  antea  dilexisse.  »  Cicer.  Famil.  1.  ix ,  epist.  i4- 

I.  Je  me  bornerai  à  rapporter  sans  aucune  discussion 
l'opinion  de  ceux  qui   dérivent   le    latin   amare  du  grec 
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/'/xÉpoç,  appétit.  —  G.  J.  Vossiiis  propose  ,  avec  aussi  peu 
de  vraisemblance  ,  de  ie  former  de  l'hébreu  ISfl  [hêmed] , 
désirer. 

II.  On  pourroit  aussi ,  ajoute  cet  étymologiste,  dériver 
ie  latin  amure,  soit  de  l'hébreu  nûD  [  kaméh ,  kama  ] , 
désirer,  mot  qui  se  retrouve  dans  le  sanscrit  ^t^  [kama], 
désir. — Pers.  a^  [kam] ,  idem,  &c.;  soit  du  substantif  DX 
[am] ,   mère.  —  Chald.  NDH  [cwia] ,  idem.  —  Syr.  \io\ 

[ama],  idem.  —  Arab.  "2\[omm] ,  idem,  &c.  Aimer  signifie- 
roit  alors  avoir  pour  quelqu'un  le  sentiment  tendre  d'une  mère 
envers  ses  enfans.  Voyez  aussi  Thomassin,  Glossar.  univers, 
hchr.  col.  68  ;  Houbigant,  Rac.  hébr.  col.  255,  &c.  On 
doit  rapporter  à  cette  opinion  celle  du  P.  Larramendi , 
Dicc.  triling.  castell.  hase,  y  latin,  qui  forme  l'espagnol  amar 
du  cantabre  ou  basque  anui ,  mère.  Enfin  Vossius  indique 
aussi  comme  racine  du  latin  amare  l'hébreu  DQH  [hêmm] , 
être  chaud;  DP!  [hém] ,  chaleur,  ardeur.  —  Syr.  ■^a**  [hem], 
échauffer.  —  Arab.  'f  [liamma] ,  idem,  Sec.  Personne 
n'ignore  que  les  mots  qui  expriment  les  idées  de  feu,  de 
famme ,  àe  chaleur ,  ont,  dans  presque  toutes  les  langues, 
fourni,  non  seulement  aux  poètes,  mais  encore  aux  pro- 
sateurs, une  foule  d'expressions  métaphoriques  pour  dési- 
gner l'effet   d'un  amour  violent  et  passionné, 

Forinosum  pastor  Corydon  ardebat  Alexin. 

Vihg.  eclog.  11,  v.  i. 

Saph.  Fragm.  apud  LoNGiN.  De  Siibliin.  Ù'c. 

Je  ne  crois  pas,  néanmoins,  devoir  adopter  cette  étymo- 
logie,  qui  me  paroît  plus  spécieuse  que  solide. 
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III.  Selon  quelques  hellénistes,  le  latin  ^//wr^  est  forme 
du  grec  'â./uiuct,  lie/i  ;  racine,  cLvrla),  lier.  G.  J.  Vossius , 
qui ,  comme  on  l'a  vu  dans  les  deux  paragraphes  précé- 
dens,  propose  un  assez  grand  nombre  d'autres  conjec- 
tures,   paroît  accorder  la  préférence  à  celle-ci. 

IV.  Math.  Martinius  dérive  le  verbe  amare,  soit  de 
l'adverbe  ccact,  ensemble,  opinion  qui  est  également  celle 
de  Court  de  Gebelin ,  Dictionnaire  e'tynioîogi^jue  de  la 
langue  latine,  col.  44:  '^^  Y^n  Lennep,  Etynwlogies 
latines  placées  à  la  suite  de  ses  Etynwlogies  grecques ,  &:c. 
soit  de  l'ot  intensif  et  du    verbe  f/^cccù ,  chercher,  désirer. 

HoM.  Iliad.  I.  II,  V.  863. 

Cette  dernière  origine,  adoptée  aussi  par  Rob.  Etienne, 
Thcs.ling.  lat.,J.  Harmar,  Le.xic.  etymolog.  ling.  grac.  col. 
3  8 ,  &c. ,  me  paroît  la  plus  vraisemblable  de  toutes. 

Qiiant  au  grec  /xoLcc,  quelques  hébra'isans  le  dérivent 
de  l'hébreu  n!33  [knméh ,  kania] ,  qui  a  la  même  signifi- 
cation. Selon  Tib.  Hemsterhuys,  Van  Lennep  et  Ever. 
Scheid,  le  thème  /x-o),  {xôcc,  ixclu,  signifie,  dans  le  sens 
propre,  se  mouvoir ,  et,  par  extension,  se  porter  avec  véhé- 
mence vers  une  chose,  chercher,  désirer.  Consultez  Van 
Lennep,  Etymol.  grac.  p.  540-  Mais  j'estime  qu'il  est 
plus  naturel  d'adopter  l'opinion  de  Tob.  Damm,  qui 
considère  le  grec  [xclcù  ,  désirer ,  comme  une  onomatopée. 
«<  Videtur  verbum  factum  ex  sono  esurientium  aut  sitien- 
»  tium ,  qui,  crebro  aperto  et  rursus  compresso  ore,  desi- 
»  derium  suum  significant.  »>  Le.xic.  grac.  etymolog.  et  real. 

col. 
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col.   i4')^'    —  J'observerai  en   passant   que   ie  chinois 
Mt*f  l^r   [meôii] ,  désirer,   et  l'hindou  l>^  /ff/y^//,  désir, 


amour,  offrent  une  affinité  remarquable  avec  le  grec  {/.cta: 
mais  cette  ressemblance  est  sans  doute  purement  fortuite , 

à   moins  que  les  mots  f|^f-^     [meôu] ,  U»  ["^y^^]  >  "^ 

soient,   comme  le   grec  ixcLcù,  de    simples   onomatopées. 

ALCAHEST,  s.  m.  terme  de  chimie.  L'abbé  Pré- 
vost, dans  son  Manuel  lexique,  dit  substantif  féminin  ; 
mais  c'est  sans  doute  une  faute  d'impression. 

I.  Si  l'on  en  croit  Robert  James,  «  le  mot  akahest 
»  est  un  nom  arbitraire,  qui  n'est  dérivé  d'aucune  langue, 
»  et  que  Paracelse  a  forgé,  pour  exprimer,  à  ce  que  pré- 
»  tend  Van  Helmont,  une  menstrue  ou  dissolvant  uni- 
»  versel.  »  Dict.  univ.  de  méd.  de  chirurg,  de  chimie ,  &c. 
traduct.  de  Diderot,  Eidous  et  Toussaint,  tom,  I.^'', 
col.   581. 

II.  Qj.ielques  écrivains  pensent  que  ce  mot  n'est  qu'une 
contraction  de  ceux-ci,  alcali  est;  la  base  de  i'alcahest 
étant,  selon  Ruland  et  Glauber,  un  alcali  saturé  de  son 
propre  acide.  Voyez  Rolfinc,  Ephemer.  gerni.  dec.  xii, 
ann.  6,  j. 

III.  D'autres  le  dérivent  de  l'allemand  sali,  sel,  al- 
cali ,  geist,  esprit  ;  sali-geist ,  esprit  de  sel  ou  d'alcali. 

IV.  D'autres  enfin  pensent  que  le  mot  alcahest  est 
formé   de  l'allemand    al,    signe     de    l'intégrité,    de    la 
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perfection,  et  du  mot  geist ,  esprit;  nlgeist ,  esprit  pur, 
entier.  En  effet,  l'alcahest  est,  selon  Faber,  un  esprit 
pur,  mercuriei  et  métallique,  si  étroitement  uni  avec  sou 
corps,  que  leur  union  ne  forme  plus  qu'une  seule 
substance ,  qui  est  indivisible  et  indestructible.  Voyez 
Ephemer,  ger/n.  dec.  xi,  ann.  8,  app.  3.  Cette  ctymologie 
me  paroît  moins  dénuée  de  vraisemblance  que  les  pré- 
cédentes. 

V.  On  a  vu  plus  haut  que,  selon  Van  Helmont, 
l'alcahest  est  un  dissolvant  universel  :  or,  nos  anciens 
chimistes  ayant  emprunté  des  auteurs  orientaux  un  assez 
grand  nombre  de  termes,  on  pourroit,  je  crois,  dériver 
le  mot  ûlcahest  de  l'article  \\  [ ^^l ] >  ^lui,  comme  on 
le  sait  ,  est  quelquefois  le  signe  de  la  suprématie, 
de  l'excellence  ;  et  du  persan  ^'^^..^^uJi^  [  khysyden ] , 
macérer,  dissoudre  :  le  mot  ûJkahest  signifteroit  alors  le 
dissolvcint  par  excellence.  J'offre,  an  reste,  ceci  comme 
une  simple  conjecture. 

ALEZAN,  ANE,  adj.  Espagn.  ahiian.  —  Portug. 
alaiûô ,  &c. 

I.  Si  l'on  en  croit  Jac.  Bourgoing,  le  français  akian 
a  été  dit  pour  aleran.  Il  ajoute  que  ce  mot  a  pour  racine 
le  latin  ala ,  aile,  et  que  les  chevaux  alezans  ont  été 
ainsi  nommés,  soit  à  cause  de  la  rapidité  de  leur  course, 
soit  parce  que  la  cavalerie  étoit  ordinairement  rangée 
sur  les  ailes,  u  Alenvi  G.  potiùsquàm  aleian  (  cadunt  hx 
"  sibi  invicem  veniali  abusu  littéral),  aut  alario  à  velocitate 
>>  infreni  equo  (nam  et  infrenis  cursus  ahe  dicuntur),  aut 
»  ahirium,  quialisolim  adstabant,  equitum.»  De  on  g.  voe. 
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vul^.  p.  59  recto.  A  la  vérité,  on  a  écrit  quelquefois  akran 
pour  aleian.  «  Une  damoyselle  estrange,  montée  sur  un 
»  pallefroy  ûllerau.  »  D.  Flores  de  Grèce,  foi.  88  verso. 
Mais  le  mot  alleran  ne  se  trouve  pas  assez  souvent  dans 
les  anciens  manuscrits  pour  que  l'on  puisse  considérer 
comme  une  orthographe  fixe  deux  ou  trois  exceptions  , 
qui  peut-être  même  ne  sont  que  des  fautes  de  copiste. 

II.  Oiielques  écrivains  ont  prétendu  qu'on  pourroit 
retrouver  dans  la  langue  grecque  la  racine  de  l'espagnol 
ûlaiû/i,  français  aleiûii.  Selon  Cobarruvias,  Tes.  de  la  leng, 
cûstellana,  ce  mot  est  formé  du  grec  dXcL^cù^ ,  fer ,  orgueil- 
leux. Voici   la  définition   que  donne  Xénophon  du  grec 

TîTç  (tirÇ^camiov/uivoi^  Jtof  'TrKovcncùTiçyn;  éIvol\  v  eiai,  koj 
cLv<fpsioTi^tç,  icoùj  -miYKniV  d  fj.r\  Ixjcvot  etai]/  ij'zsna-yniovjuévotç. 
«  Je  pense  que  le  mot  oiXet^av  a  été  employé  pour  désigner 
"  ceux  qui  feignent  d'être  plus  riches  et  plus  courageux 
»  qu'ils  ne  le  sont  réellement,  et  qui  promettent  de  faire 
"  des  choses  dont  ils  sont  incapables.  »  Cyropad.  1.  ii,  c.  2  , 
§.  12.  Au  reste,  le  mot  dXoL^ûv  ne  me  paroît  point  devoir 
être  considéré  comme  la  racine  du  français  aleian. 

III.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue,  et  eu 
même  temps  la  pkis  vraisemblable,  est  que  l'on  doit 
chercher  dans  les  langues  orientales  l'origine  de  l'espa- 
gnol ala^dii ,  français  aleian.  On  sait  que  les  meilleurs 
chevaux  nous  venoient  du  Levant,  ainsi  que  les  oiseaux 
de  volerie. 

Par  là  li  poile  alexandrin 
Vienent,  et  li  bon  siglaton 

f 
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Li  espervier  et  li  ostor, 
Et  li  bon  cheval  correor. 

Partonpp,  de  Blois ,  Ms.de  Saint-Germain, 
fol.  130  recto,  col.  z. 

Selon  le  P.  Guadix ,  Ménage,  M.  Moiichet,  GIoss.  de 
l'nnc.  lang.  franc,  col.  707,  Ant.  Vieyra ,  Spccim.  eîymoJ. 
iir,  p,  189,  et  plusieurs  autres  étymologistes,  l'espagnol 
ûlaian  est  compose  de  l'article  arabe  M  [ ^l ] ,  le,  et  de 
l'adjectif  ^f>.I«^  [hhasûii] .  bon  ,  beau  ,  élégant.  D.  JoaÔ 
de  Souza,  Vestig.  da  leng.  nrab,  em  portug. ,  le  dérive  de 
ces  mots  :  \1  [al] ,  le ,  ^y^^  [hhassan] ,  equus  firmo 
corpore  et  pulcher  ;  racine  é)"*^^  [ hhassana ] ,  fîrmus 
fuit,  admissarius  evasit  equus.  Qiioique  ces  deux  opi- 
nions soient  assez  satisfaisantes,  je  ne  crois  pas  devoir 
passer  sous  silence  celle  de  quelques  orientalistes  qui 
forment  le  mot  aleifin  de  l'arabe  (^y^  [a'tian],  fumée; 
(y^  [a'tiiti] ,  ^f^Y^  [  a'tion] ,  enfumé;  racine   ^^Xsi.  [a't- 

lûiia] ,  fumavit ,  fumigavit.  —  Ethiop.  0(ïlh  [athan], 
fumigavit,  &c.  Ainsi  le  mot  alaïaô ,  alaym ,  aleian ;  arab. 

OyLil»  [ ûln'tion  ] ,  signifieroit  au  propre  l'enfumé.  En 
effet,  le  mot  alaian ,  destiné  à  indiquer  principalement  le 
pelage  du  cheval,  désigne  les  chevaux  qui  sont  d'une  cou- 
leur fauve  et  à  peu  près  rousse.  Le  mot  tostado,  rôti,  est, 
chez  les  Espagnols,  le  nom  de  la  meilleure  espèce  de 
chevaux  nleiaiis.  «  Si  toma  fuego,  es  colerico  y  saltador, 
»  y  su  color  alaidn  ;  y  de  estos  el  tostado  es  el  mejor.  » 
Mart.  de  Arredond.  Albeyteria ,  cap.  ()6.  On  connoît  le 
proverbe  espagnol  :  «  Alaian  tostado,  antes  muerto  que 
»  cansado.  '>    Les  Italiens  nomment   l'alezan  sauro,  mot 
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qui  répond  à  notre  mot  saure ,  jaune  ,  enfumé.  —  Le 
mot  ûJûscha ,  i'un  des  noms  que  les  Tatars  donnent  aux 
chevaux  (  Tchérém.  alascha ,  idem.  —  Basic.  aJascha  , 
idem.  —  Kirg.  alascha,  idem,  &c.),  offre  quelque  affinité 
avec  le  français  aîeiaii.  Cette  ressemblance  est ,  au  reste , 
bien  fugitive. 

ALGARADE,  s.  f.  Espagn.  algarada. 

Si  l'on  en  croit  Cobarruvias,  ce  mot  sert  à  désigner 
im  stratagème  employé  par  les  Mores,  et  qui  consiste 
à  faire  passer  et  repasser  plusieurs  fois  les  mêmes  sol- 
dats auprès  d'un  grand  feu  ,  afin  de  les  faire  paroître 
plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  L'étymologiste 
espagnol  cite  à  l'appui  de  son  opinion  le  passage  sui- 
vant :  «  Los  (  christianos  )  que  les  dan  (  â  los  infieles  ) 
»  6  les  venden  madera  para  fazer  aJgaradas  6  otros  en- 
»  ganos.  »  Partid.  iv,  tit.  21,  ley  4-  Mais,  comme  l'ob- 
servent très-judicieusement  MM.  de  l'Académie  de  Ma- 
drid, il  s'agit,  dans  cette  loi,  des  peines  encourues  par 
les  chrétiens  qui  fournissent  aux  infidèles  du  bois  ou 
du  fer  pour  fabriquer  des  machines  de  guerre  ou  engins 
nommés  algaradas ,  algarradas ;  mot  qui,  sous  cette  ac- 
ception, pourroit  être  formé  de  l'arabe  sj^i  [a'rrâdat] , 
s'îjikl'  [  al  a'rrâdat  ] ,  machine  de  guerre.  Je  passe  main- 
tenant à  l'étymologie  du  mot  algarada ,  français  algarade, 
pris  dans  le  sens  d'attaque  tumultueuse,  incursion,  &c, 

L  Fleury  de  Beilingen,  César  Oudin,  P.  Borel,  Thrés. 
des  recherches  et  antiquités  gauloises ,  préf.  p.  4^,  i^,  et 
plusieurs  autres  écrivains,   dérivent  le   mot  algarade  du 
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nom  de  la  ville  d'Alger.  "  Ce  terme ,  dit  Fleury  de  Bel- 
»  lingen,  est  emprunté  d'Alger,  qui  est  une  ville  ma- 
»  ritime  d'Afrique,  laquelle  fait  souvent  des  algarades , 
»  c'est-à-dire,  des  invasions  subites  et  pillages  ines- 
»  perez  dans  le  destroit  de  Gilbartar  et  sur  toutes  les 
»  costes  des  Espaignes,  »  Etymolog.  des  prov.  1.  ii,  c.  28, 
n."  c)0  ,  Y>'  213. 

II.  On  a  vu  plus  haut  que,  selon  Cobarruvias,  le 
mot  algarnda  désigne  les  marches  et  contre-marches  que 
l'on  fait  faire  à  des  troupes ,  afin  qu'elles  paroissent  plus 
nombreuses.  Il  ajoute  que,  le  bruit  aidant  au  succès  du 
stratagème,  les  soldats  qui  font  de  pareilles  marches 
doivent  nécessairement  affecter  de  crier  et  de  parler 
beaucoup  :  en  conséquence,  il  dérive  ce  mot  du  latin 
garrire ,  causer,  babiller.  Cette  conjecture,  adoptée  par 
M.  Lunier,  Dict.  des  sciences  et  des  arts ,  n'est  pas  jnoins 
dénuée  de  vraisemblance  que  la  précédente.  S'il  étoit 
démontré  que  l'algarade  tire  son  nom  des  cris  que 
poussent  les  soldats  (ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  point  mon 
opinion  ),  on  retrouveroit  plus  naturellement  l'espagnol 
algarada  dans  l'arabe  j^^  [ galiara  ] ,  éj-â^  [  garraha  ] , 
crier,  publier  à  haute  voix;  Aa^|^  [garâhyat] ,  AÂAVa- 
[algarahyat] ,  cri ,  voix  élevée. 

III.  Le  mot  algarada  signifie  plutôt,  dans  le  sens  propre, 
attaque  tumultueuse,  incursion  des  ennemis,  expédition  guerrière. 
Lat.  barb.  algara,  idem.  "  Omnes  milites  qui  fuerint  in  fos- 
"  sado ,  vel  in  guarina  de  cavallos,  qui  se  perdiderint  in 
»  algara  vel  in  lidâ.  "  Chart.  Dionys.  reg.  Portug.  ann.  i  2^7, 
apud  Brandaonem  Monarch.  Lusit.  tom.  V,  p,  308,  &c. 
J'estime  donc  qu'il  est  plus  naturel  de  dériver  l'espagnol 
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ûlgcuadû,  soit,  avec  le  P.  Thomassin,  Traité  des  langues  réd. 
a  l hébreu,  tom.  I.'"",  p.  4^5  >  <Je  l'hébreu  î~t1J  [  ghïréh , 
gara  ] ,  miscere  iites,  piignare  :  soit  de  l'arabe  j|^ 
[garoua] ,  être  courageux;  ^Jf^  [ë''"')'] >  courageux  ;  0^ 
[gorat] ,  j-jj.  [al-gorat] ,  courage ,  valeur,  audace,  intré- 
pidité :  soit  enfin  du  verbe  Jvt  [gliara] ,  se  hâter,  courir 
contre  l'ennemi,  attaquer,  faire  une  incursion  ;  ï'\£ 
[ghârat],  SjlaiJl  [alghârat] ,  incursion  hostile,  attaque 
impétueuse  ;  mot  employé  par  le  Persan  Nizami ,  narrât. 
13.  Cette  dernière  conjecture  me  paroît  la  plus  vrai- 
semblable de  toutes. 

ALIMENT,  s.  m. 

Ital.  alimento.  —  Espagn.  aUmento.  —  -Angl,  aliment, 
&c.  —  Lat.  alimentiim.  «  Nec  vero  desiderabat  aut  aJi- 
»  menta  corporis ,  aut  detractionem  confecti  et  consumpti 
»  cibi.  »  Cicer.  De  univers,  c.  6.  Racine,  alere,  nourrir. 
Les  analogues  du  latin  alere  se  retrouvent  dans  plusieurs 
anciennes  langues  du  Nord.  —  Ane.  island.  ala ,  nourrir; 
mot  qui  a  été  pris ,  comme  le  latin  aJere  et  le  français 
fiourrir,  dans  un  sens  figuré  : 

En  that  fair  vito 
Hvat  eiiiheria  a/a^. 

«  Mais  peu  de  personnes  savent  combien   il  nourrit  de 
»  soldats.  "  Edd.  Saîmund.  Griniuismal ,  str.  xviil,  v.  5,   6. 

Menn  sa  ek  tha 

Er  miog  ala 

Anfund  uin  annars  hagi. 

«  J'ai  vu  ces  hommes  qui  nourrissent  beaucoup  de  jalousie 
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»  sur  le  sort  des  autres.  "  Ibid.  Solar  liotli.  str.  LXi, 
V.  1,2,3.  —  Mœsogoth.  yVAlcVyl  [alida] ,  engraissé. 
STiriJi   tÎJylNyl  ylMcVylN  nï:SN6Itî?ItÎJ. 

f'Stiur  thana  alidan  ufsneiihith.  ]   «  Tuez  le  veau   gras.  » 

Ulphil.  Luc,  c.  XV,  V.  23.  —  Suiogoth.   ala ,  nourrir, 

\     ,jA6      en  graisser.  Bettre  er  riettur  of  kale  med  kïœrleika  ,   helldur 

,         » —       e/i  alen  use  med  liatre.  «  11  vaut  mieux  de  simples  racines, 

J     M  avec  l'amitié,  que  des  boeufs  engraissés,  avec  la  haine.  » 

Prov.    15.  —  Teut.  alcn,  idem,   &c.   J'offre,    au  reste, 

ces  affinités  comme  une  simple  curiosité  grammaticale, 
et  je  passe  à  l'étymologie  du  latin  alere. 

I.  Origines  grecques.  Si  l'on  en  croit  G.  J.  Vossius, 
le  latin  ^/rr^  est  formé,  soit  du  substantif  otAect-,  chaleur; 
soit  du  mot  cLMicl^,  farine  de  froment  ;  racine,  (Lxico, 
moudre  ;  dTsJiu),  battre  le  LU;  opinion  adoptée  par  Fr. 
Junius ,  GIoss.  gothic.  p.  45?  '>  soit  enfin  du  verbe  oix^co, 
augmenter,  croître.  Voyez  aussi  Van  Lennep,  Etynwl.  gr^tc, 
p.  103,  115,  &c.  —  Selon  M.  Le  Beau,  on  pourroit 
soupçonner  que  le  verbe  alo  a  pour  racine  le  grec  ctA<;, 
rt-AS';,  sel.  «  Le  sel,  dit  ce  savant  académicien,  fut  tou- 
"  jours,  chez  toutes  les  nations,  le  principal  assaisonne- 
»  ment.  II  se  prend,  dans  plusieurs  expressions  de  la 
»  langue  grecque ,  pour  la  nourriture  en  général.  Chez 
»  les  Latins,  il  suppléoit,  avec  le  pain,  au  défaut  de 
"  tout  autre  aliment. 

»    Cum  sale  panis 

«  Latrantem  stomachuin  bene  leniet- 

HoRAT.  I.  II,  sat.  2. 

" Et  le  mot  solarium  se  prenoit  en  général   pour 

»  tous 
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"  tous  les  alimens  fournis  aux  troupes,  et  même  pour 
»  la  paye,  comme  il  signifie  encore  aujourd'hui  le  paiement 
«  de  tous  les  travaux.  »  XXIIL'  Mémoire  sur  la  légion 
romaine,  Acad.  des  inscript,  t.  XLI,  p.  133.  Je  citerai  à 
l'appui  de  cette  opinion,  que  néanmoins  je  ne  crois  pas 
devoir  adopter ,  le  passage  suivant  :  KctTw  tjiv  Tnt^ijULicui 

cjvvoLVoiXcocroii.  «  Car,  suivant  le  proverbe,  on  ne  peut 
»  se  connoître  l'un  l'autre,  sans  avoir  consommé  du  sel 
»  ensemble."  Aristot.  Etliic.  viii,  c.  4-  Ce  proverbe  répond 
à  notre  locution  familière,  manger  un  minot  de  sel  ensemble , 
laquelle  se  retrouve  dans  plusieurs  de  nos  anciens  auteurs 
français.  «  On  dit,  par  un  commun  proverbe,  que  plustost 
»  il  ne  se  faut  assurer  de  l'amitié  des  personnes,  qu'avec 
»  elles  nous  n'ayons  mangé  un  muid  de  sel,  »  L'Amant  res- 
suscité ,  p.  131.  Qiiant  à  l'étymologie  du  mot  salarium 
proposée  par  M.  Le  Beau  ,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
l'examiner.  Voyez  Salaire. 

II.  Origines  orientales.  Gudm.  André,  Lexic.  island. 
p.  8,  dérive  l'islandais  ala ,  nourrir,  latin  alere ,  de  l'hé- 
breu'l'?'  [ilad] ,  genuit ,  peperit.  — •  Selon  le  P.  Tho- 
massin,  Gloss.  univ.  liebr.  col.  713,  ce  mot  est  formé 
du  verbe  U^U  [  êlam  ] ,  engraisser.  J'observerai ,  contre 
ces  deux  étymologies ,  que  les  lettres  1  d  et  12  m  sont 
essentiellement  radicales  dans  les  mots  "17*  [il^^d]  et  □7n 
[êlam] ;  que,  par  conséquent,  on  ne  sauroit  en  dériver 
le  latin  alere,  ni  l'islandais  ala. — Abr.  Hinckelmann , 
Korani  prœfatio ,  forme  avec  plus  de  vraisemblance  le 
latin  alere  de  l'arabe  -\\£  [ala] ,  aluit ,  sustentavit  fami- 
liam.  —  Math.  Martinius  (Lexic.  pliilolog.J,  Edm.  Castell 
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[Lexic.  Iiept.  col.  zjéS)  ,  G.  Wachter  {Gloss.  germ.  col. 
33),  Sfc.  le  dérivent  de  l'hcbreu  n'^V  [âléli] ,  i.°  monter, 
s'élever;  2.°  croître  [Genèse,  c.  4°»  ^'  10).  mot  qui,  à 
la  forme  liiphil ,  signifie  faire  croître ,  augmenter.  Ces 
deux  dernières  opinions  se  rapprochent  sensiblement, 
puisque  l'hébreu  H'Py  [  ^'li^'^i  ]  et  l'arabe  '\\^  [  nia  ] 
ont  vraisemblablement  une  racine  commune.  En  effet, 
il  est  assez  naturel  de  croire  que  le  monosyllabe  al  a 
signifié  d'abord  haut,  élevé;  hébreu  irhv  [''iléh] ,  monter, 
s'élever,  &c.  d'où  le  latin  altus  :  ensuite  croître,  par  une 
métaphore  empruntée  des  plantes  qui,  en  croissant, 
s'élèvent  au-dessus  du  sol  ;  de  là  les  verbes  inusités  oleo , 
olesco,  d'où  le  composé  adolescere ,  croître.  Voyez  Ado- 
lescent, Enfin  le  monosyllabe  al  auroit  été  pris ,  par 
extension,  dans  le  sens  Affaire  croître,  nourrir.  C'est  par 
la  même  métaphore  que  l'on  dit  en  français,  élever  un 
enfant ,  élever  un  animal ,  élever  une  plante.  Consultez  Court 
de  Gebelin ,  Dictionn,  étyniol,  de  la  langue  latine ,  col.  z6 
et  suiv. 

Voyez,  pour  les   analogues  de  l'hébreu  PI/V  [aléh] , 
monter,  s'élever,  le  mot  Haut, 

ALKEKENGI,  alkekenge  ou  coqueret,  s.  m.  mot 

emprunté  de  l'arabe     u  [al] ,  le,  ^&=>l^=»  [ k^^k^ng ] , 

physalis  alkekengi,  employé  par  Ibn-Beithar,  ou  Abdallah- 
ben- Ahmed,  médecin  arabe,  surnommé  Jliix;^!  [ Al- 
Beilluir],  le  Vétérinaire,  et  qui  mourut  l'an  de  l'hégire 
6.\6  [1248  de  notre  ère],  —  Syr.  s^ojd  [kanj] ,  id. — 
(Quelques  orientalistes  ont  conjecturé  que  ce  mot  pourroit 
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€tre  malais  d'origine.  On  sait  que  les  baies  d'aikekenge  sont 
propres  à  déterminer  un  flux  abondant  d'urine  ;  ce  qui  les 
rend  utiles  dans  diverses  affections  des  reins  et  de  la  vessie: 
or  le  mot  malais  kintsjing  signifie  uriner.  Cette  étymologie 
du  mot  ûlkekefige ,  que  d'ailleurs  je  suis  loin  de  garantir,  me 
paroît  moins  hasardée  que  l'opinion  de  Ménage ,  qui ,  au 

moyen  d'une  série  de  mots  forgés,  tire  l'arabe  ^^='^j'' 
[al-kakaiig] ,  du  latin  Imlkacabum ;  grec  cCAixJ^}(jlQov. 

ALLEMANDE ,  s.  f.  air  et  sorte  de  danse  qui  nous 
viennent  de  l'Allemagne. 

Les  opinions  sont  assez  partagées  sur  l'origine  de 
l'adjectif  Alkma/id ,  <7/;d'^.  Je  rapporterai  ici  les  princi- 
pales, et  j'observerai  préalablement  que  le  mot  Ala- 
mantius  ne  paroît  pas  avoir  été  employé  par  les  auteurs 
latins  avant  le  règne  de  Caracalla ,  c'est-à-dire ,  vers  le 
commencement  du  ui.^  siècle.  Au  rapport  de  Spartianus, 
qui  vivoit  sous  Dioclétien  ,  et  d'Aurelius  Victor  ,  qui 
fut  consul  avec  Valentinien  en  -^6^  ,  Caracalla  prit  le 
titre  à'AIemanniciis,  parce  qu'il  avoit  vaincu  les  Allemands. 
«  Alamaiinos,  gentem  populosam  ,  ex  equo  mirificè  pugnan- 
»  tem ,  prope  Mœnum,  omnem  devicit.  »  Aurel.  Victor, 
de  C^sar.  cap.  a  i . — Ant.  Contins  [Le  Conte],  Décret,  canon. 
coUect. ,  avance  que  les  Germains  ne  prirent  le  nom  d'Ale- 
manni  qu'à  la  fin  du  m.*  siècle,  sous  l'empereur  Probus. 
Mais  ce  jurisconsulte  a  sans  doute  été  induit  en  erreur 
par  le  passage  suivant  de  Vopiscus ,  écrivain  qui  vivoit 
au  commencement  du  iv.^  siècle  :  «  Alamcinnos ,  qui  tune 
»  adhuc  Germaiii  dicebantur,  non  sine  splendore  gloriaî 
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»>  contrivit.  »  Vopisc.  in  Vit.  Procul.  —  Saumaîse  inter- 
prète autrement  le  texte  de  Vopiscus.  Selon  lui,  il  ne 
signifie  autre  chose,  sinon  que  les  Allemands  et  les 
Germains  n'étoient  pas  encore  réunis  ensemble.  En  effet, 
ils  avoient  formé  jusque  là  deux  peuples  voisins  l'un  de 
l'autre ,  mais  séparés  et  très-distincts  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Etienne  de  Byzance  ,  Eustathe  in  Diouys. 
Perieget.,  Procope  de  BeJlo  gothic,  lib.  i,  Sidonius  Apolli- 
naris,  &c.  —  Spartianus,  cité  plus  haut,  nous  apprend, 
dans  la  Vie  de  Caracalla,  que  cet  empereur  avoit  pris 
les  titres  de  Gennanicus ,  Parîhicus  et  Alemannicus  :  nou- 
velle preuve  de  la  distinction  qui ,  dès  le  règne  de  Cara- 
calla, existoit  entre  les  Germains  et  les  Allemands.  Je 
passe  maintenant  à  l'étymologie  du  mot  Alemmuii ,  nom 
qui  ne  désignoit  d'abord  qu'une  confédération  particulière, 
et  qui  fut  ensuite  appliqué  abusivement  à  tous  les  peuples 
germaniques.  Voyez  Koch,  Tah],  des  re'volut.  de  l'Europe, 
tom.  I,  p.  4. 

I.  Quelques  écrivains  prétendent  que  les  mots  Aleniûn/iiû, 
Alemaiini ,  pourroient  être  formés  du  latin  û1<i  ,  corps  de 
troupes  ,  et  vwgnus ,  grand.  «  Alûmniagnum  dicere ,  ut  ab  ala 
»  nonnulla  loca  et  castris,  vereor  ne  facilitas  fidem  multis 
»  minuat.  "  Jacq.  Bourgoing,  De  orig.  voc.  vulgar.  fol.  82 
recto.  Cet  étymologiste  semble  indiquer  ensuite  comme 
racines  du  mot  Allemand,  les  deux  mots  teutons  ah, 
comme ,  quasi ,  et  mau ,  homme  :  Alemanmim  tanquam 
viriim.  Au  reste,  tout  ce  que  dit  Jacq.  Bourgoing  sur 
l'origine  du  mot  Allemand ,  m'a  paru  assez  obscur,  et  ne 
vaudroit  pas  ,  je  crois ,  la  peine  que  l'on  se  donneroit 
pour  l'expliquer,  —  A  côté  de  ces   deux   opinions ,  je 
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placerai  celle  de  Cobarruvias  ,  Tesor.  de  la  leiig.  castellau. , 
qui  prétend  que  le  mot  Alemannia  est  corrompu  de  celui 
de  Gennania ,  quasi  al-hermania,  —  Ant.  Vieyra,  Spec. 
etymol.  m,  p.  ipy,  dérive,  avec  aussi  peu  de  vraisem- 
blance, le  mot  Alemanni  du  monosyllabe  arabe  fWf  [ahl], 
peuple,  famille,  et  du  nom  de  Mannus,  fils  de  Tuiton  , 
révéré  chez  les  anciens  Germains.  «  Célébrant  carmi- 
»  nibus  Tuitonem ,  deum  terra  editum ,  et  filium  Mannum , 
■»  originem  gentis  ,  conditoresque.  »  Tacit.  De  moribus 
Germ.  §.  i.  Le  mot  Alemanni  signifieroit  alors  le  peuple  de 
Mannus. 

II.  D'autres  écrivains  prétendent  retrouver  l'origine  du 
nom  des  Allemands,  soit  dans  le  mot  Alman ,  Almanus , 
nom  sous  lequel  les  anciens  peuples  du  Nord  adoroient 
Hercule,  soit  dans  celui  d'Aleniannus ,  roi  des  Germains, 
et  qui  succéda ,  disent-ils ,  à  son  père  Teuta.  Il  est  facile 
de  reconnoître  dans  ce  prétendu  roi  Alemannus  le 
Mannus  dont  parle  Tacite.  Consultez  Ecke  ,  Predict. 
part,  ultim.  fol.  lo;  Jer.  Henninges  ,  Theatr.  genealog. 
tom.  I ,  &c. 

III.  Au  rapport  de  Bourgoing,  que  j'ai  cité  plus  haut,  S.  i»' 
plusieurs  historiens  ont  cru  que  les  Allemands  tiroient 
leur  origine  et  leur  nom  des  Alains.  Cette  opinion  est 
en  partie  celle  du  savant  M.  Raepsaet,  qui  ,  dans  un 
Mémoire  sur  l'origine  des  Belges ,  lu  à  l'institut  royal 
des  Pays-Bas,  en  juillet  1811,  prétend  que  les  Alle- 
mands et  les  Belges  sont  originaires  du  Pont  -  Euxin. 
Quant  au  mot  Allemands  ,  Alemanni,  il  le  dérive,  ainsi 
que  le  nom  des  Alains ,  du  mot  Aie  ou  Ala ,  nom  d'un 
lieu   de  i'Esthonie  ,  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière 
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d'Assa.  11  observe  que  ce  mot  Aie  désigne  plus  parti- 
culièrement un  lieu  voisin  d'une  rivière ,  et  ajoute  que , 
dans  la  Finlande,  sous  le  62/  degré,  on  trouve  la  rivière 
A'Alû ,  dans  la  Norwége  les  rivières  d'Aû/e  et  d'An,  &c, 
«  C'est  là  encore,  continue -t- il ,  une  de  ces  nations 
"  qui,  du  Pont-Euxin,  sont  venues  par  la  Dwina  sur 
»  la  mer  Baltique,  d'où  elle  aura  poursuivi  sa  transmi- 
»  gration  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  fixée  en  Prusse,  sur 
»>  la  rivière  à  laquelle  elle  aura  donné  le  nom  <ÏAIa 
»»  que  portoit  le  fleuve  qui  arrosoit  ses  demeures  en 
»  Esthonie.  »  Ainsi  le  mot/4A/w<^7////idésigneroit  au  propre 
les  hommes  de  la  rivière  dAla.  J'observerai,  en  passant, 
que  les  mots  aa ,  al ,  qui  paroissent  avoir  signifié  eau  , 
fleuve ,  dans  la  langue  des  anciens  Celtes  ,  et  qui  se 
\"  retrouvent  dans  le  sanscrit  -^"1  ^  [ala] ,  eau  ,  ont  dû  néces- 

sairement fijrmer ,  en  tout  ou  en  partie,  le  nom  d'un  grand 
nombre  de  fleuves  chez  les  peuples  du  Nord.  Voyez  Eau. 
IV.  Selon  Servius,  in  Virgil.  Gcorg.  lib.  iv,  v.  275; 
Papias  ;  Isidore  de  Séville,  Orig.  lib.  ix,  cap.  2,  &c. 
les  Allemands  ont  été  ainsi  nommés  parce  qu'ils  habi- 
toient  originairement  les  bords  du  lac  Léman  ,  auquel 
Papias  donne,  je  ne  sais  pourquoi,  la  dénomination  de 
fleuve.  "  Alcmanni ,  gens  Galli^e,  dicti ,  quod  juxta  Le- 
manuum  fluvium  stent,  »  Papias,  Gloss.  —  Selon  d'autres 
écrivains  ,  ces  peuples  tirent  leur  nom  du  fleuve  Aie- 
tnanims  ou  Alamanus ,  aujourd'hui  Altmuhl ,  qui  prend  sa 
source  dans  la  Franconie,  au-dessus  du  village  de  Hornau, 
et  va  se  jeter  dans  le  Danube,  près  de  Kelheim ,  à  trois 
milles  de  Ratisbonne.  Ceux  qui  soutiennent  cette  opinion, 
ajoutent  qu'il   est  assez  commun   de   voir   les   peuples 
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prendre  le  nom  des  rivières  ou  des  fleuves  près  desquels 
ils  habitent.  C'est  ainsi,  continuent-ils,  que  les  Hindous 
ont  tiré  leur  nom  du  fleuve  Hindus,  Sic 

V.  J.  Davies,  Lexic.  cambro-britauuic. ,  et,  d'après  lui, 
Marc.  Zuer.  Boxhornius,  Orig.  gaJJic.  le.xic.  pag.  3  1  ; 
G.  Wachter,  Gloss.  genii.  coi.  2p,  &:c.  dérivent  le  mot 
Alemanni  du  septentrional  eJl ,  autre  ,  grec  oix.?^^,  idem  ,  et 
du  monosyllabe  man  ,  homme  ,  qui  se  retrouve  ,  comme 
on  le  verra  plus  bas ,  dans  un  grand  nombre  de  langues 
de  l'Orient  et  du  Nord.  "  Elhnyn ,  Alemanni  :  et  usur- 
»  patur  pro  peregrino  quocumque.  "  J.  Davies,  Lexic. 
c  ambro-hriîannic . 

VI.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue  est  que  le 
mot  Alamanni  a  pour  racine  les  deux  monosyllabes  sep- 
tentrionaux ^//,  tout,  et  man ,  homme.  Les  Allemands 
ont  été  ainsi  nommés  ,  selon  Sperling  ,  à  cause  de 
leur  nombre.  «  Q.uasi  dicas  magna  et  universa  gens.  » 
Voyez  Nov.  litler.  mar.  Baltic.  —  Selon  Hertius,  ce  mot 
a  servi  originairement  à  désigner  la  ligue  universelle 
des  peuples  du  Nord  qui  se  réunirent  pour  secouer  le 
joug  des  Romains.  Voyez  Capitolin,  in  Antonin.  philos. 
c.  22.  —  D'autres  croient  que  les  Allemands  se 
sont  donné  ce  nom  pour  exprimer  qu'ils  n'avoient  rien 
que  de  viril,  de  mâle,  de  courageux.  Voyez  Charles 
Etienne  ,  Dicf.  histor.  —  Enfin  Cluvier,  Antiq.  German. 
l.  vili;Et.  Pasquier,  Rech.  1.  i,  c.  6-,  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers ,  Essai  sur  la  noblesse ,  pag.  314»  ^'^^  pensent 
que  l'on  a  nommé  dans  le  principe  Alemanni  un  rassem- 
blement de  toute  sorte  d'hommes ,  de  toute  sorte  de  nations , 
qui ,  s'étant  ensuite  réunies  en  un  seul  corps ,  finirent  par  ne 
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plus  faire  qu'un  seul  peuple.  OlSi  'AM/xccpvo],  èïye^^  'Aai- 
via  Kstc/]ûûCTO  èTncôof,  a^^)  'ItuMÙ-o^,  koJj  ik  Tep^wiusc  h 

Stç  Kctj  tvtb  ^vcltbl{  ctOTBj^  Y\  èTuovv/iiicL.  «  Les  Allemands , 
»  s'il  faut  en  croire  Asinius  Q.uadratus,  Grec  de  la  partie 
»  sud-est  de  l'Italie,  et  qui  a  écrit  avec  une  rigoureuse 
»»  exactitude  l'histoire  des  Germains ,  sont  des  hommes  ras- 
»  semhlés  de  divers  endroits  et  mêlés  ensemble  ;  c'est  ce  que 
»  signifie  la  dénomination  qu'on  leur  a  donnée.  »  Agath. 
Hist.  1. 1.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  le  célèbre  historien 
Gibbon.  «  Sous  le  règne  de  Caracalla,  dit-il,  un  nom- 
»  breux  essaim  de  Suèves  parut  sur  les  rives  du  Meyn  et 
»  dans  le  voisinage  des  provinces  romaines,  attiré  par 
»  l'espoir  de  trouver  des  vivres,  du  butin  et  de  la  gloire. 
«  Cette  armée  de  volontaires,  levée  à  la  hâte,  forma  par 
»  degrés  une  grande  nation  ;  et  comme  elle  étoit  com- 
»  posée  d'une  foule  de  tribus  différentes ,  elle  prit  le  nom 
»  d'Allemands  \_al-men ,  tous  hommes],  pour  désigner  à- 
»  la-fois  leurs  différentes  races  et  la  bravoure  qui  leur 
»  étoit  commune.  »  Décad.  einp.  rom.  c.  lo,  traduction 
de  MM.  de  Septchênes  et  Cantwel  ,  édition  de  Guizot  , 
tom.  II,  pag.  ijp  et  i4o-  Voyez  aussi  du  Tillet,  Mé- 
moires; André  Favyn,   Théâtre  d'honneur,  1.  i,  &c. 

Le  monosyllabe   ail,  tout,   est  commun  à  un  assez 
grand  nombre  de  langues  septentrionales. 

Ancien  islandais  al,  tout. 

Thik  bithr  ek  skilia 

Er  skapat  hefîr 

Oss  alla  eymduin  frâ. 

««  Toi  qui  nous  as  créés,  je  te  prie  de  nous  affranchir  de 

tous 
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»  tous  les  maux.  »Edd.  Sasmund.  Solar-Uotli.  strohp.  lxxv, 

V,  4 .  5  et  6.  —  Suiogoth.  ail.  Ofwer  ail  Suerike  skal  ey 
komtnger  vara  uthan  en.  <■<■  Et  ii  n'y  aura  dans  toute  la 
»  Suède  qu'un  seul  roi.  »  Kon.  B.  LI.  c.  2.  —  Mœsogoth. 

yVAA  [ail].  y\AA  a^VAGi  nst:nW9yVcVyi 

[  ail  dalei  usfulljada  ],  «  Toute  vailée  est  comblée.  >» 
Ulphil.  Luc.  c.  3  ,  y.  5.  —  Cambro-bret.  oll.  —  Anglo- 
sax.  al  [ al ] ,  ael  [ al ] ,  eal  [ cal ].  —  Aliem.  ail ,  aller. 
—  Anglais  ail,  &c.  J'observerai,  en  passant,  que  ce 
monosyllabe  offre  une  affinité  remarquable  avec  le  grec 
oAoç,  tout,  entier.  Voyez  Holocauste,  Olographe,  &c. 

Le     monosyllabe    7nan ,    homme,    est   d'une   si    haute  '^  (71^''^ 

importance,  sous  le  rapport  philologique,  que,  sans  vou-  '~ 

loir  établir  ici  une  dissertation  en  forme,  je  crois  devoir 
examiner  en  détail  les  opinions  des  savans  sur  son 
origine  et  sa  véritable  signification.  Personne  n'ignore 
que  ce  mot,  commun  à  un  grand  nombre  de  langues 
septentrionales ,  se  retrouve  aussi  dans  les  plus  anciens 
idiomes  de   l'Orient. 

Langues  septentrionales.  Islandais,  men,  man,manna, 
nianneskia. 

Efldiz  han  vith  Eyinund 
yEztan  manna. 

«  Il  fut  rendu  plus  puissant  par  Eymund,  le  plus  grand 
des  hommes.  »  Edd.  Sasmund.  Hindlu-lioth  ,  str.  xiv, 
V.  I  et  2.  —  Mœsogoth.  M/VN  [ maii  ] ,  MyVNNyl 
[manna].  nSryVrryVNdylNS  (j^/VN  SflNS 
^A\  nNlinA.TylNS  M:.  tlJylMMyV  MyVNN 
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\_Usgûggaiidcins  îliaii  siins  thai  un  huit  ans  ûf  thamniii  mann], 
«'  Mais  les  dcmons  sortant  aussitôt  de  cet  homme.  » 
Ulphii.  Luc.  c.  8,  yi.  ^^.  MylNNISK  [matwisk], 
Joh.  12,  <i}.  —  Suiogoth,  uuiii.  Kcilhtr  nuither  man  oqwœ- 
difis  ora.  «  Si  quelqu'un  a  insulte  un  autre  homme.  » 
Bjôrck.  R.  c.  20,  4-  Mânmskû ,  idem.  —  Lapon,  mana, 
enfant.  —  Teuton,  man ,  homme. 

So  siu  gisah   then  liobou  man. 
«  Et  elle  voit   cet  homme  aimé.  »  Otfrid.    Evang.  \.   i, 
c.  22  ,  V.  81.  Voyez  aussi  Tat.  I.  11 ,  c.  11.  —  Mennisko , 
Viller.  p.  13 p.  —  Menmsk,  Rhythm.  de  S.  Annon.  §.  2. 

—  Cimmer.  /;/(//;.  —  Cambro-bret.  niyn ,  mon.  —  Armo- 
rique ,  mon,  man.  —  Hibernien  ou  ancien  irlandais,  mo 
[mo].  —  AngIo-sa\.  CDan  [  man  ] ,  CDann  [ mann  ] , 
CDon  [mon],  CDonn  [monn],  8um  man  plantrutoe 
Iiim  pinjeapto  [Sum  man  plantude  him  wingeard] .  «  Un 
»  homme  planta  sa  vigne.  »  Evang.  anglo-sax.  Luc.  22, 
c.  C).  —  CDennipc  [mennisk],  Leg.  Alfred,   reg.  S.  i,  &c. 

—  Angl.  man.  —  Angi.  boréal,  mand.  — Danois,  tnand, 
menneske. — Allem.  mann,  mensch. — Belg.  man,  mensch,  8i.C' 

Langues  orientales.  Sanskrit,  S^TJi"  [ manudjah  ], 
^T^o  [nnuniscliah] ,  homme  mâle,  v/r;  «[^jf^^  [mânuscliî] , 
femme,  homo  fœmina.  —  Hindou,  ^jVa^  [myân],  (_^ 
[muny] ,  {i-->^  [manousch] ,  A„^iU  [manouk'h] ,  homme. 

—  Malab.   manden.  —  Singal.   minilia.  —  Mal.  manusia. 

—  Mandingue  (  langue  des  peuples  de  l'intérieur  de 
l'Afrique),  ff/o.  Voyez  Mungo-Park,  Voyag. — Japon,  tnono. 

—  Armén.  tfitftini-tt  [  manuik  ] ,  Sufii^^  [ mansch ]  ,]Q\xnç. 
homme. — Arabe,  '1^  [manyy] ,  semen  génitale  viri,  &c. 
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Le  mot  man  ,  chez  les  anciens  peuples  du  Nord,  a 
signifié  originairement  homme,  sans  distinction  de  sexe. 
Hittu  îheir  eirii  man,  or  var  that  kelling.  «  Homiiicm  in- 
»  veniunt  ,  et  quidem  ainim.  »  Hist.  Rdgimr.  Lodbrok, 
On  sait  que  le  latin  homo  signifioit  également  homme 
et  femme.-  "  Paucis  post  annis  ei  moriendum  fuit,  quo- 
»  niam  homo  uata  fuerat.  »  Cicer.  Famil.  iib.  iv,  epist.  5. 
Au  reste,  si  l'on  en  croit  J.  Ihre,  l'auteur  du  dictionnaire 
étymologique  irlandais  intitulé  ,  Focaloir  &c.  ,  le  latin 
homo ,  ancien  latin  hemon  (Fest.  De  signifie,  verb.  Iib.  viii), 
est  formé  du  monosyllabe  man  ,  homme  ;  et  ce  qui  prouve  , 
dit  J.  Ihre  ,  que  la  syllabe  he ,  ho ,  n'est  point  radicale  , 
c'est  qu'elle  disparoît  dans  les  composés  nemo ,  personne, 
non  homo;  semo ,  héros,  demi-homme,  semi-homo ,  &c. 
Au  reste  ,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  cette 
conjecture.Voyez  Homme.  Je  reviens  donc  au  monosyllabe 
man.  Les  poètes  ont  quelquefois  employé  ce  mot  dans 
le  sens  de  femme,  et  même  de  vierge. 

I  myrkre  vid  man   spialla. 
«Causer  avec  une  vierge  dans  l'obscurité.»    Havamaï , 
str.  LXXii. 

That  ith  miallhvita  man. 

«  Cette  vierge  blanche  comme  la  neige.  »  Edd.  Stemund. 
Alvismal ,  str.  vu,  v.  6,  &c. 

Lorsque  ce  mot  n'est  pas  employé  dans  le  sens  géné- 
rique de  créature  humaine,  on  l'applique  plus  parti- 
culièrement aux  individus  du  sexe  masculin,  que  l'on 
considère  comme  les  hommes  par  excellence.  Enfin  le 
mot  man  a  signifié,  par  extension,  comme  le  français 
homme,  mari,  chef  de  famille,  habitant,  esclave,  vassal. 

5* 
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li  a  ctc  pris  aussi  dans  le  sens  de  brave,  courageux, 
d'où  ie  Scandinave  o;;w//,  lâche ,  quasi  i/i-viriiis;  oiiian/ia/i, 
iàchetc,  in-viriittas ,  &c.  Mais,  dans  le  sens  propre  et 
primitif,  ce  mot  signifioit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
iiiilividti  de  la  race  humaine.  On  trouve  encore  des  traces 
de  cette  signification  générique  dans  l'allemand  moderne, 
jemand  ,  quelqu'un  ;  niemand  ,  personne  ,  tiemo  ,  &c. 
qui  se  disent  indifféremment  et  sans  acception  de  sexe. 

—  Pour  distinguer  l'homme  de  la  femme,  dit  H.  Spel- 
man ,  les  anciens  peuples  du  Nord  désignoient  l'homme 
par  le  mot  peapen-man  [weapen-man] ,  homo  armatus 
(membro  scilicet.virili  ),  et  lafemme  par  celui  de  pombe- 
man  [  womhe-man ] ,  contraction  pomman  [womman] , 
homouterina.  Racine  anglo-sax.  fOvaht[wonibe],  matrice. 

—  Islandais  wommur ,  idem.  —  Mœsogoth.  V-A^^-A 
[wamba] ,  idem ,  Sec.  —  On  a  donné  aussi  à  la  femme  le 
iiorn  de  kueiiman ,  homo  fœmina,  formé  du  monosyllabe 
Vian  et  de  l'ancien  islandais  quenne ,  femme.  —  Mœso- 
goth. OnSÏNS  [ qucins ] ,  idem.  — Anglo-sax.  kpen 
[hven] ,  idem,  &c. ,  mots  qui  se  retrouvent  dans  le  grec 
■yj\Y\,  femme,  et  qui  sont,  sans  doute,  la  racine  de 
l'anglais  queen  ,  reine  ,  la  femme  par  excellence.  Voyez 
Gynécée.  —  Anglo-sax.  pij?eman  [wifeman],  femme 
mariée  ;  mxt)enina.n  [made/imanj ,  vierge ,  &c.  Consultez 
Palthenius  ,  in  Tatian.  pag.  278;  H.  Spelman  ,  Gloss. 
archaolog.  pag.  386;  J.  Ihre  ,  Gloss.  suiogoth.  part.  11, 
col.  123  et  suiv.  ;  le  vocabulaire  irlandais  intitulé, 
Focaloir  &c.  p.  352,  col.  i,  &c.  —  Peut-être  doit-on 
rapporter  à  ce  monosyllabe  man,  homme,  qui,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  est  commun  au  Nord  et  à  l'Orient, 


DE     LA     LANGUE     FRANÇAISE.  37 

l'origine  des  noms  appeliatifs  de  plusieurs  personnages 
qui  appartiennent  aux  temps  héroïques  :  Mannus  chez  les 
Germains  (voyez  Tacit.  De  viorib.  Germ.  S.  i);  Manès  chez 
les  Lydiens  (voyez  Hérodot.  i,  S-  5?4î  ï'^»  §•  ^.')\,  Manès , 
ancien  roi  de  Phrygie  (Ceel.  Rhodig.  21,  y);  Manu,  pre- 
mier roi  et  législateur  des  Hindous,  qui  leur  enseigna  les 
sciences  morales  [yyacaram  ,çàtViX.  Paul,  à  Sancto-Bartho- 
lom.  cap.  ult.  S-  II-  P-  197);  Manès,  nom  que  les  Grecs 
donnoient  aux  esclaves,  et  qui,  selon  Thom.  dePinedo, 
Nota  in  Stephan.  Byiant. ,  désignoit  plus  particulièrement 
les  esclaves  venus  de  Phrygie.  MôwJiç  i^nAjMi/  ovo/mx.  tux.^ 
■me,  -rm-Ty^Mc,.  Eustath.  //;  Homer.  Iliad,  1.  v.  Voyez  aussi 
Strabon,  1.  vu,  p.  ^éj  A,  et  xii,  p.  830  B;  Suidas,  au  mot 
Môo'Ji^;  Aristoplian.  Scholiast.  in  Vespis ;  Ménage,  in  Diog. 
Laërt.  V,  §.  5  5  ;  VI,  §.  5  5;  Adr.  Reiand  ,  De  vet,  Ung.  Pers.; 
Paulin  de  Saint-Barthélemi ,  Dissert,  de  antiq.  et  afin,  ling, 
lendic.  et  germ.  p.  45  et  4<^,  &c.  Ainsi  les  mots  mannus, 
manès,  &c.  signifieroient /7/ow;;«^  par  excellence ,  lorsqu'ils 
sont  le  nom  de  personnages  célèbres,  et  l' homme  qui  appartient 
à  un  autre ,  lorsqu'ils  s'appliquent  à  un  esclave. 

L'origine  grammaticale  du  monosyllabe  man  est  assez 
obscure,  à  raison  de  sa  haute  antiquité,  i ."  Si  l'on  en  croit 
Barbazan  ,  le  monosyllabe  man  est  formé  du  latin  manere , 
demeurer;  manens ,  habitant,  celui  qui  demeure.  On  sait 
que  cet  écrivain  avoit  la  manie  de  prétendre  que  tous 
les  mots  français,  et  même  une  grande  partie  de  ceux 
que  l'on  regarde  généralement  comme  appartenant  à  la 
langue  des  anciens  Gaulois,  sont  latins  d'origine.  — 
x.°  M.  J.  B.  de  Roquefort,  Glossaire  de  l'ancienne  langue 
romane,  le  dérive  du  latin  mancipium ,  esclave,  mot  qui, 
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selon  quelques  étymologistes ,  est  au  contraire  formé  du 
septentrional  man.  Voyez  Emanciper.  —  3.°  Selon  Sam. 
Bochart,  Chan.  i.  i,  c.  4^ ,  p-  75  i ,  ie  monosyllabe  man 
est  formé  du  nom  de  Afûiinus,  fils  de  Tuiton  ,  si  célèbre 
chez  les  anciens  Germains.  Il  ajoute  que  les  peuples  du 
Nord  ont  emprunté  les  noms  de  Tuiton  et  de  Aîannus ,  de 
77/^«/^  ou  Mercure  des  Égyptiens,  et  de  Menés  ou  M aiiès,  qui 
fut,  dit-on  ,  le  premier  roi  d'Egypte.  Au  reste,  je  ne  discu- 
terai point  ici  cette  opinion  très- hasardée;  je  me  bornerai 
à  répéter  qu'il  seroit  peut-être  plus  naturel  de  considérer, 
au  contraire ,  le  monosyllabe  man  comme  la  racine  des 
noms  appellatifs  Mannus ,  Mauès ,  &c.  —  4-°  J-  Christ. 
Adelung  prétend  que  le  mot  man  est  formé  du  septentrional 
mein ,  moi,  le  mien.  — Persan  ^j^  [ men ] ,  idem.  —  Grec 
I/X.04,  idem.  —  Ancien  latin  mis,  idem,  &c.  «  Ce  pro- 
»  nom  ,  dit- il ,  est  très-ancien;  nous  le  tenons  de  la  nature 
»  même,  et  chacun  de  nous  s'en  sert  pour  exprimer  son 

»  propre  individu Or,  continue-t-il ,  des  hommes 

»  grossiers  et  qui  n'étoient  guidés  que  par  les  sens ,  tels 
»  que  le  furent  ceux  à  qui  nous  devons  le  langage,  ont 
»  dû  nécessairement,  lorsqu'ils  rencontroient  un  individu 
»  de  leur  espèce,  employer,  pour  le  désigner,  le  mot 
»  qui  leur  servoit  à  se  désigner  eux-mêmes.  Ainsi  du 
>»  mot  min,  moi,  se  formèrent  les  mots  man,  menscli , 
»  homme,  &c.  »  Dictionnaire  critique  et  grammatical  de  la 
langue  allemande ,  tom.  III,  col.  j8.  Cette  conjecture  me 
paroît  plus  ingénieuse  que  solide.  —  5.°  D'autres  étymo- 
logistes ont  cherché  dans  les  langues  de  l'Orient  la 
racine  du  monosyllabe  man.  Selon  Gudmund  André, 
Lexic.  ishiiid.  p.   173,  l'islandais  madr ,  man,  est  formé. 
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soit,  au  moyen  de  ia'métathèse,  de  l'hébreu  DIX  [adam], 
homme ,  soit  du  verbe  mo  [  moût  ] ,  mourir  ,  quasi 
mortaïis ,  conjectures  entièrement  dénuées  de  vraisem- 
blance, soit  enfin  de  l'hébreu  et  chaidéen  ]p  [  nten  ] , 
quelqu'un.  — Éthiop.  O^h  [  man] ,  idem.  —  Arabe   ^^ 

[man] ,  idem,  c:>-t^  i^.  '-^/'*  [marartou  himan  muhhsin] , 
«  J'ai  passé  près  de  quelque  personne  bienfaisante,  " 
Gieuhar.  Cette  dernière  opinion  est  aussi  celle  d'Abr. 
Hinckelman,  K or ani  prafatio  ;  diÇ.  Qowr.^ViWm  ,  Courtes 
Observations  sur  la  langue  allemande,  p.  56;  deD.  Louis 
le  Pelletier,  Dictionn.  hret.  col.  572;  et  d'Ant.  Vieyra. 
"  — (J-»  [man],  aliquis,  quicumque,  is  qui,  unde  per 
»  excellentiam  homo  man  dictus  est,  quasi  ens,  vel  is 
»  qui  inter  creaturas  praecipuum  locum  tenet.  »  Specim. 
etymol.  iv,  p,  323.  On  pourroit  aussi,  selon  Vieyra, 
Addit.  pag.  562  et  5^33  ,  dériver  ce  mot  de  l'arabe  (jl/* 
[mdna],  savoir,  connoître  ;  l'esprit,  la  pensée,  étant, 
dit-il,  la  principale,  la  plus  noble  partie  de  l'homme. 
L'opinion  d'Ét.  Skinner,  Elymologic.  angUc. ,  qui  dérive 
le  mot  man  de  l'anglo-saxon  maenan  [manan] ,  teuton 
meynen ,  belge  meenen ,  penser,  rentre  absolument  dans 
celle  d'Ant.  Vieyra.  — :  6.°  Olalis  Rudbeck,  Allant,  sive 
Manheim ,  tom.  II,  c.  5,  p.  370;  Stiernhielmius,  Gloss. 
Ulphil.  p.  iii;  G.  Wachter,  Gloss.  germ.  col.  1033  et 
suiv. ,  &c.  indiquent  comme  racine  du  septentrional 
man  ,  homme  ,  le  monosyllabe  ma  ,  pouvoir  ,  avoir  de 
la  force.  Math.  Martinius  croit  également  qu'on  pourroit 
retrouver  le  monosyllabe  man ,  homme,  dans  le  grec/^êvoç, 
force.  Voyez  Lexic.  philologie,  au  ir  ot  Vir.  Ce  qui  confir- 
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meroit  cette  étymologie  du  monosyllabe  maii ,  c'est  que 
l'hébreu  '^'2^  [ghihcr] ,  fort,  puissant,  signifie,  par  extension, 
homme,  vir ,  quasi  validus  ,  pmvnlidus ,  v'iribiis  pollens. 
Consultez  Sanctès-Pagnin ,  Tlies.  ling.  sanct.;  Montaldi, 
Le.xic.  hehraic. ,  &c.  En  effet,  dans  les  plus  anciens  idiomes 
de  l'Orient  et  du  Nord ,  le  monosyllabe  ma  est  radical 
d'un  grand  nombre  de  mots  qui  renferment  les  idées 
d'étendue,  de  grandeur,  de  force,  de  puissance,  d'action. 

Langues  du  Nord.  Goth.  ma,  puissance.  Ol,  Rudb.  Atl. 
\.\,  p.  53^.  —  Mœsogoth.  My\.llTS///w//rjiy,  puissance. 

—  Suiogoth.  mœh ,  pouvoir.  —  Lapon  ,  miha ,  fort,  viril, 
courageux. —  Island.  megi ,  megin  ,  force  ,  puissance.  Edd. 
Sasmund.  Solar-lioth  ,  str.  ii ,  v.  5.  Mega ,  pouvoir.  — 
Anglo-sax.  mœje  [  mage ]  ,  mseht:  [ maht ] ,  meaht: 
[meaht] ,  myht:  fmy/itj ,  puissance ,  force  ;  ma^an  [magaiij, 
pouvoir.  —  Hibernien  ,  mo,  moclyz  fino,  mochtj ,  grand. 
— 'Teuton  ,  méigeii ,  tuaga/i ,  maiien  ,  pouvoir,  être  fort; 
via/iîa  ,  avec  force.  Notker,  Ps.  vi,  :v.  8. — AUem.  mo- 
derne, mvgen  ,  pouvoir;  maclien ,  faire  ;  macht ,  puissance. — 
Belge,  mogeii.meugen,  pouvoir,  avoir  de  la  force. — Danois, 
maa ,  pouvoir;  magt ,  force,  puissance  ;  mœgtig ,  puissant. 

—  Sorab.  moc ,  vioij  ,  puissance  ;  moiju  ;  fréquentatif, 
tnoi/eii! ,  je  puis.  —  lllyr.  moc/i ,  force  ,  puissance;  moguclt , 
possible.  —  Bohém.  moc,  puissance,  force.  —  Polon. 
nioc ,  puissance;  nwge ,  pouvoir.  —  Russe,  momI)  [moti] , 
Moujb  [mochtch] ,  puissance,  force  ;  MoryiÏH  [mogutije] ,  fort, 
puissant.  —  Angl.  /  may ,  je  puis;  to  make ,  faire,  &c. 

Langues  de  l'Orient.  Sanscrit,  x;[^  [mah] ,  grand; 
^  G^o  [^n<^hâ  dévah],  grand  dieu;  SJ^"  [mahatvam], 

grandeur, 
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grandeur,  puissance.  —  Zend,  vuihe ,  inao ,  grand.  — 
Pehievi ,  viali ,  meh ,  idem.  —  Hind.  l.^  [muha] ,  idem, 
^'j  l^/*  [muhâ  râdj] ,  grand  prince;  \jl^  [muchaihi] ,  faire. 
—  Idiome  tamiilique ,  Iê=««  [inagû] ,  grand.  On  sait  que 
dans  ce  dialecte,  qui  est  au  malabare  ce  que  le  portugais 
est  à  l'espagnol,  17/  aspirée   prend   toujours  le  son  du  ^ 

rude.  —  Arabe  ^-^  [ mana  ] ,  validus  et  firmus  fuit; 
ÂilLé  [manâa't] ,  validus,  generosus;  "^jj^  [munnaî] ,  force, 

puissance. —  Chinois,   Ojj^   [mông] ,  grand. —  Malgache, 


mûgiie ,  faire;  maheri ,  tort,  vigoureux.  —  Grec,  /<^x^o$, 
long,  grand;  /uiycL^,  grand;  fXY\yai^,  longueur,  amplitude; 
/uî\o^,  force,  puissance,  &c.  — J'ose  à  peine  risquer 
ici  une  conjecture  sur  l'origine  en  quelque  sorte  maté- 
rielle du  monosyllabe  ma,  grandeur,  force,  puissance. 
Vu  l'ouverture  de  bouche  que  nécessite  la  prononciation 
de  cette  syllabe,  ne  seroit-il  pas  permis  de  soupçonner 
qu'on  se  sera  naturellement  servi  du  monosyllabe  nmli 
pour  désigner  un  objet  de  grande  dimension  !  Cette 
onomatopée  se  retrouve  dans  l'arabe  Aji  [mâa] ,  diduxit, 
dilatavit.  De  ce  Jnonosyllabe  se  sera  formé  l'oriental 
maho ,  grand;  grec  /^x^oç, /x-riwç,  fAytc,,  8cc.  Ensuite, 
comme  les  hommes  et  les  animaux  qui  sont  d'une  taille 
plus  grande  que  les  autres,  ont  généralement  plus  de 
force,  ce  mot  aura  servi,  par  une  extension  assez  natu- 
relle, à  designer  la  force  corporelle,  l'action  ,  la  puissance. 
J'avoue,  au  reste,  que  cette  conjecture  est  très-hasardée. 
Je  me  résume  :  de  toutes  les  opinions  proposées  sur 
i'origine   assez  obscure    du    monosyllabe  ww//,  homme, 
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j'estime  qu'on  doit  accorder  la  préférence  à  celle  d'OIaiis 
Rudbeck  et  de  Stiernhielmius ,  qui  dérivent  ce  mot  du 
monosyllabe  iiuih ,  force,  puissance,  action.  Néanmoins 
on  ne  doit  point  rejeter,  comme  dénuée  de  toute  vrai- 
semblance ,  celle  d'Etienne  Skinner  et  d'Ant.  Vieyra, 
qui  le  dérivent  du  monosyllabe  vien ,  esprit,  pensée. 
Le  mot  viûii  signifieroit  alors  l'être  pensant,  et  distingue- 
roit  l'homme  des  autres  animaux,  auxquels  notre  orgueil 
refuse  le  don  de  la  pensée.  Voyez,  pour  l'étymologie 
du  monosyllabe  vien ,  espiTt,  pensée,  qui  se  retrouve 
dans  les  plus  anciennes  langues  de  l'Orient  et  du  Nord, 
le  mot  Mental. 

ALLEU,  s.  m. 

Ital.  dllodio.  —  Espagn.  alodio. — Lat.  barbare  allodiiini. 
«  Laïcos  solemnissimè  uxorando ,  possessionibus ,  domi- 
»  bus,  agris,  vineis  ,  in  perpetuum  al/odium  eh  distributis, 
"  ditissimos  faciebat.  »  Vita  BaJduini ,  Lutiemh,  archiepisc. 
Trevir.  iib.  i,  cap.  ult. — J.  Schilter,  Glossar.  teuton. ,  observe 
qu'il  n'est  point  à  sa  connoissance  que  le  mot  allodiuni, 
alleu,  ait  été  employé  antérieurement  à  la  loi  salique, 
dans  laquelle  on  établit  une  distinction  entre  les  alleux 
et  les  terres  saliques;  les  femmes  pouvant  hériter  des 
terres  allodiales ,  et  les  mâles  les  excluant ,  comme  on 
ie  sait,  de  tout  droit  d'hérédité  aux  terres  saliques.  Voyez 
Leg.  salie,  tit.  61.  Il  est  peu  de  mots  dont  il  soit  aussi 
difficile  d'assigner  la  véritable  origine.  Les  grammairiens, 
les  historiens  et  les  jurisconsultes  se  sont  également 
épuisés  en  conjectures  :  je  ne  rapporterai  ici  que  les 
moins  invraisemblables. 
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I.  Il  me  paroît  inutile  de  m'étendre  sur  l'opinion  de 
J.  Bodin,  République,  1.  i,  c,  cj,  qui  dérive  le  français 
alleu  du  latin  barbare  ûldius ,  aldio ,  onis ,  mot  par  lequel 
on  distinguoit,  chez  les  Lombards,  un  affranchi ,  encore 
attaché,  selon  Papias,  au  service  de  son  maître.  "  AUio- 
>'  nés  vel  aUia  eâ  lege  vivant  in  Italia,  quâ  fiscalini  vel 
»  liti  vivunt  in  Francia,  »  Leg.  Loiigoh.  lib.  iJl,tit.  20. 

II.  François  Pithou  ,  Glossar.  in  capitular.  reg.  Franc. , 
semble  dériver  le  français  alleu  du  latin  alauda.  Je  suis 
loin  d'adopter  cette  conjecture;  mais  peut-être  Ménage 
la  re)ette-t-il  avec  trop  de  mépris  :  il  n'auroit  pas  dû 
dire  que  ,  «  ce  mot  n'ayant  aucun  rapport  avec  celui 
»'  Salleu,  elle  est  absolument  invraisemblable,  et  qu'il 
»  est  impossible  de  deviner  sur  quoi  elle  est  fondée.  » 
Suétone  nous  apprend  que  César  avoit  levé,  à  ses  propres 
frais,  dans  la  Gaule,  une  légion  qui  fut  nommée  alauda. 
«  Unam  etiam  (  legionem  ) ,  ex  transalpinis  conscriptam  , 
»  vocabulo  quoque  gallico ,  alauda  enim  appellabatur.  » 
Sueton.  in  Jul.  Casar.  cap.  2.^.  —  Pline,  1.  xi,  c.  37, 
prétend  que  cette  dénomination  étoit  formée  du  nom 
gaulois  donné  à  l'oiseau  appelé  en  latin  galerita ,  alouette  ; 
mais  Goropius  Becanus,  dont  les  opinions  sont  d'ailleurs 
assez  peu  recommandables ,  pense  que  le  mot  alauda  a 
pour  racines  deux  mots  teutons,  al,  tout,  aude ,  vieux, 
et  qu'il  signifie  une  légion  entièrement  composée  de 
vétérans.  Le  passage  suivant  sembleroit  appuyer  l'assertion 
de  Goropius  Becanus  :  «  Hue  accedunt  ^7/<:7//^^,  Cccterique 
»  veterani.  »  Cicer.  Phil.  xiii,  cap.  2.  Si  cette  dernière 
étymologie  du  mot  alauda ,  nom  de  la  légion  levée  par 
César,   n'est  point  dénuée  de  fondement,  on  voit  qu'il 

6* 
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ne  serolt  pas  aussi  absurde  que  le  prétendent  Ménage  et 
Caseneuve ,  d'en  dériver  le  français  û//eu.  Au  reste ,  ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  l'opinion  de  Goropius 
Becanus.  Voyez  Alouette. 

III.  Alciat  tire  le  latin  barbare  allodium ,  français  ûUeu, 
du  latin  hiudare ,  rendre  hommage  :  «  quod  ab  eo  nullum 
»  alicui  laudativum  priEstandum  est.  "  Budé  le  dérive 
également  du  verbe  laudare ,  pris  dans  le  sens  de  nommer, 
citer  :  ^  quôd  qui  prasdia  eo  jure  habent,  laudare ,  hoc  est 
»  nominare,  auctorem  suum  nemini  tenentur.  » 

IV.  "  On  appeloit  terres  allodiales  » ,  dit  Montesquieu  , 
Esprit  des  lois ,  1.  xxx ,  c.  17,  «  les  terres  que  possédoient 
»  les  hommes  libres,  qui,  d'un  côté,  n'avoient  point  de 
»  bénéfices  ou  de  fiefs,  et,  de  l'autre,  n'étoient  point 
»  soumis  à  la  glcbe.  .  .  On  les  nommoit  leudes  ,  fidèles.  » 
Le  célèbre  auteur  du  Aiémoire  sur  le  gouvernement  de  la 
France  donne  la  même  origine  au  mot  alleu.  Voyez 
Examen  critique  d'une  opinion  de  M.  le  comte  de  Bou- 
lainviliiers  par  M.  de  Foncemagne,  Acad.  des  inscript. 
tom.  X,  p,  538  ;  voyez  aussi  Et.  Pasquier,  Rech.  liv.  11, 
ch.  15,  p.  117;  idem,  ibid.  liv.  viil,  ch.  2,  p.  658. 
Cette  opinion  ne  diffère  point  essentiellement  de  celle 
de  Henri  Spelman ,  qui  prétend  que  le  mot  allodium  est 
formé  du  saxon  a,  à,  jusqu'à,  et  du  substantif  leod,  peuple', 
le  mot  allodium  signifiant,  ajoute-t-il ,  une  terre  qui 
appartient  aux  particuliers,  au  peuple,  tandis  que  le 
mot  feudum ,  fief,  signifie  une  terre  qui  appartient  au 
seigneur.  Voyez  Glossar.  arc/iaolog.  au  mot  Alodarius, 
p.  27, 

V.   Henri  Spelman  propose  encore  une  autre  origine, 
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et  pense  qu'on  pourroit  former  le  latin  barbare  allodium , 
français   alleu,    de   i'd    privatif  et  de  l'angio-saxon  leoto 
[leod] ,  français  leude ,  vassal  :  «  quasi  sine  vassallagio  , 
»  vei  sine  onere,   quod  Angii  hodie   load  appeiiamus.  » 
Avant  Henri  Spelman  ,  Cujas  avoit  dit  que  le  mot  allo- 
dium   étoit    formé   de    Va   privatif,   ahsqiie ,   sans,    et  du 
monosyllabe  Iode  ou  leude ,  parce  que  le  possesseur  d'une 
terre  allodiale   n'étoit  le  vassal,  le  leude  de  personne.  Si 
le  juste  respect  qu'on  doit   aux  noms  célèbres,  pou  voit 
affranchir  de  cet  examen   sévère  qui   constitue  le   carac- 
tère    essentiel    d'une    saine    critique ,    j'ajouterois    qu'on 
doit   préférer   le    sentiment   de   Cujas,    puisque  l'illustre 
Leibnitz  semble  l'avoir  adopté.  «  Alodium  maluerim  quasi 
»  ûlni-leod,  quod  non  est  leodium  sive  obnoxium  :  leodes 
»  enim  sunt  obnoxii,  et  passim   a  (  id  est  ahn  seu  ohit  ) 
y  veteribus  Germanis  privativum  est  ut  Gr^ecis.  »  Leibn. 
CoUectanea  etymol.  Œuvres  complètes,  édition  de  Diitens  , 
tom.  VI,  p.  183.  Au  rapport  de  du  Gange  et  de  Ménage, 
Marc.    Ant.   Dominici,   De  pmrogat.    allodiorum ,    pense 
que  ce   mot  vient  de  l'allemand  obne  leideii ,  sans  charge, 
sans  sujétion.  Ant.  Hauteserre ,  Traite' du  fra/ic-ûlleu ,  ch.  8, 
est  entièrement  de  l'opinion   de  Dominici   sur   l'origine 
du  mot  allodium.  Enfin  J.  H.   Ottius ,  Franco-Gallia ,  le 
forme  de  Va  privatif  et  du  latin  barbare  lodium  ,  lien,  ser- 
vage féodal.  On  s'aperçoit  sans  peine  que  toutes  ces  con- 
jectures sont  entièrement  identiques. 

VI.  Si  l'on  en  croit  G.  "Wachter,  Gloss.  germ.  col.  37, 
le  mot  allodium  pourroit  être  formé,  par  métathèse ,  du 
mot  odal ,  petite  possession,  possessiuncula ,  diminutif 
du  septentrional    od ,   biens ,  substance  ;   suiogoth.  aud, 
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od ,  idem;  island.  ûiuir ,  idem;  anglo-sax.  aiS  [aith], 
îeS  [^th] ,  idem,  &;c.,  mots  qui,  selon  J.  Ihre,  ont  poui- 
racine  l'ancien  septentrional  ûiga  ,  ûigan  ,  ?i\oir ,  posséder. 
Voyez  Avoir.  Mais  J.  Ihre  observe  que  l'on  ne  doit  point 
considérer  le  mot  odal  comxne  diminutif  du  monosyllabe 
od ,  puisque  la  langue  gothique  n'admet  point  de  dimi- 
nutifs de  cette  espèce  :  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  le  mot  odal 
signifie,  non  une  petite  possession,  mais  des  biens  patri- 
moniaux, des  terres  que  l'on  a  reçues  de  ses  ancêtres, 
avec  tous  les  droits  qui  peuvent  y  être  attachés  :  «  Bona 
"primaria,  etàmajoribus,  cum  pleno  jure,  relicta:  terrx'.» 
On  voit  aussi  dans  J.  Ihre  que  le  monosyllabe  ni ,  aaï , 
qui,  selon  lui,  signifie/?/^/'//,  parfait,  se  plaçoit  indif- 
féremment avant  ou  après  le  mot  od  :  ainsi  odal  ou 
ûllod  signifieroit  pleine  ,  entière  ,  parfaite  possession  ,  et 
non  petite  possession ,  possessiuncida  ,  comme  le  prétend 
Wachter.  The  voro  aal  Upsala  ôdha.  «  111a  erant  pos- 
«  sessio  pJena  régis  Upsaliensis.  "  Fragm,  îeg,  westgoth. 
Voyez  Glossar.  sitiogoth.  part,  ii,  col.  z6^  et  suiv.  L'in- 
terprétation du  septentrional  odal,  adoptée  par  Ihre, 
donne  à  ce  mot  un  sens  moins  éloigné  de  celui  que 
l'on  attache  au  français  alleu.  Palthenius,  Nota  in  Ta- 
tian.,  R.  Diecmannus,  Spec.  gloss.  lat.  theot.  p.  85),  et 
Verelius  ,  Index,  tirent  également  le  mot  allodium  des 
monosyllabes  septentrionaux  ail,  tout,  et  od,  possession. 
Voici  le  texte  même  de  Verelius  :  «  Perperàm  allodium  à 
»  sortiendo  deducitur,  quôd  est  ab  ail  et  ai/de  vel  aiidur, 
»  plena  ettotalis  possessio.»  Voyez  aussi  Loccenius,  Lf.v/V. 
juris  suiogothic.   p.    113. 

VII.   J,  AvenùïWM ,,  Glossar. ;  Jérôme   Bignon,    Nota 
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;■/;  Fomul.  Marculfi;  G.  J.  Vossiiis,  De  vit.  sermon,  lib,  li , 
cap,    2,    et    quelques    autres    écrivains,    tirent    le     mot 
allodium  du  septentrional  ûld ,  vieux,  ancêtres.  Les  Sué- 
dois, dit  J.  Sliernhookus,  De  jure  Sueoii.  1.  Jl,  c.  5  et  6, 
appellent  les  alleux  aUd  odal ,  terres,  biens  de  famille, 
biens  d'ancêtres.  Ces  deux  mots  réunis  sont,  ajoute-t-il, 
i'orieine  du   latin  barbare  {illodium.  Selon  J.  G.  Eckard , 
Comweiitar.  in  leges  salicas ,  tit.  ^i ,  ce  mot  est  formé  du 
monosyllabe   ail,   dit   par   corruption   pour   ah,    vieux, 
ancêtres,  et  du  septentrional  od ,  possession,  propriété. 
Stiernhielmius,  Gloss.  U/p/iil. ,  donne  la  même  origine  au 
mot  û/Jeii,  et  prétend  que  ce  mot  signifie  anticjue possession. 
God.Wendelin,  Gloss.  in  kg.  sal.  cité  par  du  Gange,  forme 
aussi  le  mot  allodiuvi  du   monosyllabe   septentrional  ald 
ou  aider ,  vieux,  ancêtres  ,  ou  du  mot  aël ,  libre,  légitime, 
et  de  lod ,  fardeau,    ladeii ,  emporter,   prendre  :  «  quôd 
»  alodis  sit  légitima  h^ereditas,   quas  à  majoribus  nostris 
»  defertur.  »  Ces  div-erses  opinions  tendent  toutes  égale- 
ment à  donner  au  mot  alleu  le  sens  d'héritage ,  de  biens 
que  l'on  tient  de  ses  ancêtres, 

VIII.  Les  nations  barbares,  devenues  maîtresses  de 
l'Empire  romain  ,  se  partagèrent  leur  conquête  ;  et  comme 
cette  distribution  fut  réglée  par  le  sort,  on  nomma 
sortes  les  diverses  portions  de  terrain  qui  échurent  à 
chaque  peuple.  «  Populos  Galliarum  quos  limes  gothicas 
»  sortis  incluserit.  "  Sidonius  Apoll.  lib.  vu,  ep.  6.  Mais 
la  dénomination  de  sortes  ne  fut  point  exclusivement 
donnée  à  ces  grands  partages  ;  on  l'appliqua  aussi  à 
des  possessions  particulières ,  à  des  portions  de  terre 
de  moindre  étendue.    «  Hoc,  praesenti  lege,  credidimus 


48  TRÉSOR     DES     ORIGINES 

»  statuendum ,  ut  nulli  vendere  terrain  suam  liceat,  nisi 
»  illi  qui  alio  loco  sortem  aut  possessiones  habet.  »  Leg. 
Burg.  tit.  84»  S-  I-  Caseneuve  ajoute  que  ces  terres  furent 
ensuite  distribuées  par  les  princes  à  divers  seigneurs, 
sous  l'obligation  de  les  servir  à  la  guerre,  et  devinrent 
ce  qu'on  appela  d&Tpuh  feiida ,  bénéficia,  fiefs,  bénéfices; 
qu'alors  les  possesseurs  des  terres  patrimoniales ,  pour  les 
distinguer  des  fiefs  et  des  bénéfices  militaires,  désionèrent 
leurs  propriétés  parce  mot  dUodia ,  qu'on  pourroit,  dit-il, 
dériver  de  la  privative  <7  et  du  thiois  ou  teuton  loi,  sort. 
Ainsi  le  mot  allodhim  auroit  signifié  le  patrimoine  propre, 
la  terre  qui  n'étoit  point  réputée  fief,  enfin  une  terre 
distincte  de  celles  qui  étoient  désignées  par  le  mot 
sors.  Beat.  Rhenanus,  Rerum  gerin.  1.  11;  Joach.  Vadianus, 
Oliv.  Vredius  ,  H'istor.  geneal.  Comit.  Flandr.  prodr.  11 , 
c.  20 ,  tirent  au  contraire  le  mot  aïlodium  de  la  préposition 
allemande  aën ,  an,  k,  ad,  et  des  mots  lodt ,  lot,  sort. 
Le  mot  allod  auroit  donc  été  mis  pour  an  lod ,  et  signi- 
fieroit  ce  qui  appartient  à  l'héritage,  ce  que  chacun  a 
obtenu  par  le  sort,  son  lot ,  adsort'nim.  Or  on  sait  que, 
chez  les  Romains,  qui  furent  ensuite  imités  par  les 
Visigoths,  les  Ripuaires,  les  Frisons  et  la  plupart  des 
peuples  de  la  Germanie,  les  héritages  se  partageoient 
par  la  voie  du  sort.  «  Sors  et  patrimonium  significat, 
»  unde  consortes  dicimus.  »  Festus,  De  significat.  verbor. 
lib.  XVII.  Cette  opinion  paroît  avoir  été  aussi  celle  de 
Cl.  Fauchet.  «  Le  mot  alleu,  dit-il,  en  langage  thiois, 
»  c'est-à-dire,  teutonique,  ou  germain ,  dont  les  François 
»>  usoient,  signifie  he'ritage.  »  Orig.  des  dign.  1.  11,  c.  6, 
Œuv.  fol.  4P7  verso. 

IX. 
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IX.  G.  Hickesins,  le  plus  savant  des  sepîentnoiialistes 
après  J.  Ihre,  tire  le  français  alleu  du  théotisque  ail,  qui, 
dans  les  mots  composés,  signifie  plénitude,  excellence, 
et  du  scando-gothique  lod  ou  load,  revenu  annuel  d'une 
terre.  Voyez  Grammatica  theotisca ,  p.  91.  Du  Gange  dit 
expressément  que  le  mot  allodium ,  français  alleu,  est 
d'origine  gauloise  ou  britannique,  et  le  forme  de  l'article 
al,  et  de  l'armorique  laud  ou  lod,  partie,  portion, 
héritage.  Il  n'auroit  pas  dû  dire,  l'armorique  laud,  mais 
l'islandais  lod,  usufruit,  produit  annuel  d'une  terre;  mot 
qui,  au  reste,  ne  se  retrouve  point  dans  l'Edda  de  Sœ- 
mund.  Island.  luîr ,  portion.  Voyez  Islands  laudiiamnhock , 
part.  V,  c.  10,  fol.  358.  Je  croirois  volontiers  que  les 
mots  islandais  lod,  revenu,  et  Intr,  portion,  expriment  la 
même  idée  que  le  suiogothique  lott,  mot  qui  désignoit  non- 
seulement  le  sort,  l'action  de  tirer  au  sort,  mais  aussi  les 
portions  que  l'on  tiroit  au  sort.  Teuton,  loi,  ^on.  In  lozze 
framgiang  thas .  ...  «  Il  fut  décidé  par  le  sort  que.  .  .  " 
Tatian.  c.  2,3.  Loi,  héritage.  Alin  ioz  istïn  dinen  hatiden. 
«  Mon  héritage  est  entre  tes  mains.  »  Notker,  Ps.  xxx , 
W.  16. — Anglo-sax.  hlyr  [hlyt] ,  sort.  Pi  fentîon  hlyt: 
[Hi  seiidon  hlyt] .  «■  Ils  ont  jeté  le  sort.  »  Ps,  xxi ,  y.  17. 
hlyt  [hlyt],  héritage.  On  hantoum  Sinum  hlyt:  mm 
[On  handum  thinum  hlyt  min] .  «  Mon  héritage  est  entre  tes 
mains.  »  Pj.  xxx,  y.  i(^.  Voyez  Lot.  Gette  opinion  rentre 
en  quelque  sorte  dans  celle  de  Beat.  Rhenanus,  &c.  dont 
j'ai  parlé  dans  le  paragraphe  précédent. 

Je  me  résume  :  d'après  les  diverses  conjectures  que  je 
viens  de  rapporter,  on  peut  conclure  avec  assez  de  vrai- 
semblance, que  le  français  alleu ,  latin  barbare  allodium, 
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est  composé,  soit  des  mots  septentrionaux  ait,  vieux, 
ancêtres,  et  h J,  lot,  héritage;  ûit-lod,  héritage  patrimonial 
(voyez  §§.  vu,  viii,  ix);  soit  des  monosyllabes  ûll ,  tout, 
entier,  complet,  et  /o^,  ht,  héritage,  ou  plutôt  orf',  pos- 
session :  ûll-lod ,ûU-od ,  possession  complète  et  entière,  qu'on 
ne  lient  pas  à  titre  de  faveur,  de  fief,  de  bénéfice,  mais 
à  titre  d'héritage  ou  de  propriété  inamovible ,  omiii  ditione. 
Voyez  §.  VI. 

Cette  dernière  étymologie,  qui  me  paroît  la  plus  vrai- 
semblable de  toutes,  est  confirmée  par  le  passage  suivant 
que  rapporte ,  dans  son  Glossaire  de  l'aiicieuiie  laiigiie  fran- 
çaise,  l'ingénieux  M.  Mouchet,  qui  s'est  attaché  de  pré- 
férence à  chercher  la  véritable  signification  du  mot  alleu  : 

Foy  que  doibs  Sainct-Denis ,  n'oseras  arrcster 
Là  où  Dieu  soit  creheu,  s'a  toy  tu  me  fais  prendre. 
Déshérité  ne  sois ,  et  puis  te  feray  pendre. 


Ciialle  ly  ciiauf ,  entend  :  mais  te  tiennent  pour  sage. 
Partie  liens  de  toy  de  mon  grand  héritage, 
Et  à'al/uefen  tiens  je  la  très  plus  grant  partie 
De  tout  mon  tenement  et  de  ma  seigneurie. 

•    Gérard  de  Roussillon,  nu.  p.  21. 

Voyez,  pour  les  analogues  du  monosyllabe  septen- 
trional ail,  le  mot  Allemande,  s.  f. 

ALOUETTE,  s.   f. 

Armor.  alweder ,  ahvedei,  alwede. —  Ital.  lodola ,  allo- 
dola.  —  Espagn.  aloda,  alo/idra.  —  Catal.  lauseta.  — 
Ukrain.  lauditia ,  Sec, 

Les  Hindous  nomment  l'alouette  ^  [lowa] ;  et   ce  qui 
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est  assez  digne  de  remarque ,  c'est  que  ce  mot  se  retrouve 
dans  l'islandais  16 a ,  lava,  lafva.  Edd.  Resen.  —  On 
pourroit  considérer  comme  diminutif  de  l'islandais  l'oa , 
lava,  le  français  alouette,  qui  s'est  écrit  anciennement 
aloue ,  aloe ,  alaoete.  J'ajouterai  que  les  habitans  de  la 
province  de  Guienne  nomment  l'alouette  alavettc ,  lavette  ; 
voyez  Phil.  Andr.  Nemnich,  Dict.  polygl.  d'hist.  uat.  au 
mot  Alauda.  Mais  presque  tous  les  étymologistes  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  français  alouette  est  formé  du  latin 
alauda.  »  Alauda ,  avis  quas ,  ab  illo  (apice)  galerita  ap- 
»  pellataquondam,  postea,  gallico  vocabulo,  etiam  legioni 
»  nomen  dederat  alauda.  »  Piin.  lib.  Xi,  cap.  37.  D'où  le 
diminutif  alaudetta ,  aiaudette ,  qui  se  rencontre  assez  fré- 
quemment dans  les  chansons  et  poésies  des  troubadours. 
Qj.ioique,  d'après  le  passage  de  Pline  que  je  viens  de 
citer,  il  paroisse  indubitable  que  le  latin  alauda  est  d'origine 
gauloise,  néanmoins  quelques  étymologistes  en  ont  cherché 
la  racine  dans  la  langue  latine.  «  S'il  n'étoit  pas  constant,  dit 
»  G.  J.  Vossius,  que  le  latin  alauda  est  emprunté  du  gau- 
»  lois,  on  pourroit  conjecturer  qu'il  est  formé  des  mots  ala 
»  et  gaudere ,  quasi  aligauda ,  cet  oiseau  aimant  à  agiter  ses 
»  ailes.»  Etymolog.  lat.  —  Charleton  le  dérive,  avec  aussi 
peu  de  vraisemblance,  du  verbe  ludere ,  jouer.  «  Alauda 
»  quasi  aluda  à  ludendo.  »  Exercit.  classic.  graniv.  cant.  spec. 
8,  p.  88. —  Selon  Math,  Martinius,  «  le  latin  alauda, 
»  formé  du  \erhe  laudare ,  comme  le  français  alouette,  du 
«  verbe  louer;  l'italien  lodola ,  de  loda,  louange;  le  flamand 
»  lauwerick,  de  laven  ,  louer  ,  désigne  un  oiseau  qui,  par 
»  ses  chants  répétés,  loue  le  Créateur.  »  Lexic,  philolog. 
— Cette  opinion ,  qui  est  aussi  celle  de  Schwenckfeld  et 
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de  Klein  [voyez  Avuirhim Siles.  p.  i  cp  i ,  &c,),  a  été  vivement 
censurée  par  G.  J.  Vossiiis  et  par  M.  Guéneau  de  Mont- 
beliiard,  Histoire  naturelle ,  Oiseaux ,  t.  IX,  p.  4.  notes. 

Nul  doute  que  le  latin  alauda ,  français  alouette,  ne 
soit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  d'origine  gauloise, 
c'est-à-dire  septentrionale;  mais  G.  J.  Vossius ,  Cl.  Fau- 
chet,  Caseneuve,  Ménage,  &c. ,  devoient-ils  se  contenter 
d'indiquer  vaguement  ce  fait  grammatical  î  et  n'eût-il 
pas  été  plus  conforme  aux  règles  d'une  saine  critique 
de  rechercher  les  véritables  sources  du  latin  alauda, 
français  alouette!  Les  noms  appellatifs  étant  presque  tous 
des  onomatopées,  la  forme,  les  mœurs  habituelles  ,  les 
propriétés  particulières ,  sont  nécessairement  l'origine 
des  premiers  noms  que  les  hommes  ont  assignés  aux 
divers  objets  de  la  nature,  soit  animés,  soit  privés  en 
apparence  de  mouvement  et  de  vie.  Ainsi  donc ,  de 
même  que  le  français  rossignol ,  qui  s'est  écrit  autrefois 
roscingiies  [Sal.  d'amours,  mss.  ) ,  pourroit  être  formé  du 
teuton  ras ,  rascli ,  vif,  alacer ,  et  du  verbe  singen ,  chanter, 
quasi  alacer  cantor,  j'estime  que,  le  chant  matinal  de 
l'alouette  étant  un  de  ses  principaux  caractères  distinctifs, 
on  peut  retrouver  la  racine  du  latin  alauda  parmi  les  mots 
qui ,  dans  les  langues  septentrionales  ,  expriment  l'idée  de 
chant,  de  mélodie.  Ancien  island.  lioth ,  chant,  poésie; 
Harhanli-lioth  ,  chant  d'Harbarth  ;  Hindlu  -  lioth ,  chant 
d'Hindlu  ;  solar-lioth,  chant  solaire.  Edd.  Sœmund.  hliod , 
voix,  son;  hlioda ,  résonner,  crier,  chanter.  —  Suiogoth. 
liud ,  son  ;  liuda  ,  rendre  un  son  ;  lyda ,  lilyoda ,  idem  ;  lut ,  à 
haute  voix.  Sagdo  thet  lut,  at  Invar  mati  that  horde.  «  II  dit 
«  cela  à  haute  voix,  afin  qu'on  l'entendît.  »  Hist.  Alex. 
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mûgn.  —  Mœsogoth.  A.Ill^'XN  [liutJwn] ,  chanter. 
NylMïN  (P6IH/VMM7I  Ainiî>5^  [mwiln  thei- 
namma  liutho  ].  «  Je  chante  ton  nom.  »  Ulphil.  Rom. 
ch.  15,  IJ.  9.  —  Franco-théotisque,  luîa ,  son;  Notker, 
Ps.  XXXIV ,  y.  \6 ,  hhida ,  voix.  Cotes  sîimna  hluda. 
«La  voix  de  Dieu  tonnant.  »  Isidor.  c.  4>  ^-  ■^"''^  voix; 
Notker,  Ps.  c ,  y.  i.  Liod ,  hoîh ,  ludi ,  chant,  cantique; 
Otfrid.  1.  IV,  c.  4,  v,  107;  I.  V,  c.  23  ,  V.  35  I  ,  &c. 
—  Anglo-sax.  hleobian  [hleodïan] ,  résonner,  rendre  un 
son;  Beda  ,  3,  19.  Psah.  cantahr.  ps.  lxxxii  ,  Iff .  2.  Pluto 
[hlitd],  hlyfefee  [lilydde],  lub  [lud],  sonore;  Casdm, 
65,  11;  Chron.   saxon,  ann.   656,  &c. 

On  a  vu,  par  le  passage  de  Pline  cité  plus  haut,  que 
le  nom  de  galerita  avoit  été  donné  à  l'alouette  à  cause 
de  l'espèce  de  crête  que  forment  ses  plumes  lorsqu'elle 
les   hérisse  sur   sa  tête.  Les    Arabes   ont,  par   la    même 

9 

raison,  appelé  cet  oiseau  iy^'^  [ konbouret ] ,  mot  qui 
signifie  également  crête  et  alouette  :  tant  il  est  vrai  que 
l'onomatopée,  soit  de  son,  soit  déforme,  si  toutefois 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  est  le  principe  fondamental  de  la 
science  étymologique. 

Personne  n'ignore  que  César  donna  le  nom  (Xalauda 
à  une  légion  qu'il  leva  dans  les  Gaules.  Ce  nom  paroît 
avoir  été  plus  particulièrement  affecté  à  la  5.^  légion. 
Voyez  Gruter,  I/iscript.  p.  403  ,  ^•°  i  ;  idem,  ihid.  p.  545»' 
n.°  5,  Sec.  —  On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  l'origine 
de  cette  dénomination.  Sam.  Bochart,  Clian.  1.  i,  c.  4> 
prétend  que  l'on  a  dit  alaiida  pour  alafda ,  et  que  ce 
mot   est   formé    du    syriaque  ^j^^^s   [alafeta] ,   mille- 
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uûriiis ,  parce  que,  dit-il,  la  légion  nommée  ahuda  fut 
d'abord  composée  de  mille  soldats.  Cette  conjecture  forcée 
du  docte  Bochart,  qui  vouloit  tout  rapporter  aux  origines 
orientales,  prouve  combien  la  manie  des  systèmes  égare 
souvent  les  meilleurs  esprits.  —  Selon  G.  AVachter^ 
Gloss.  germ.  col.  974»  ^^  "lot  alaiida,  considéré  comme 
nom  de  légion,  est  formé  du  celtique  leut ,  soldat;  cam- 
bro-breton  lïuydr ,  id.;  Uuyda ,  être  soldat,  &c. — Goropius 
Becanus  le  dérive  des  deux  mots  teutons  ail ,  tout,  et  aude , 
vieux,  all-diide,  tous  vieux;  parce  que,  dit-il,  cette  légion 
étoit  composée  entièrement  de  vétérans.  Voyez  Alleu, 
S.  II.  Ces  deux  conjectures,  quoique  plus  vraisemblables 
que  celle  de  Sam.  Bochart,  me  paroissent  ]iéanmoins  un 
peu  hasardées;  et  je  crois  devoir  accorder  la  préférence 
à  l'opinion  de  Pline,  qui  pense,  comme  on  l'a  vu  par 
le  passage  rapporté  au  commencement  de  cet  article, 
que  la  légion  levée  dans  les  Gaules  par  César  tire  son 
nom  de  l'oiseau  dit  ahmda,  alouette,  sans  doute  parce 
que  les  soldats  qui  la  composoient  portoient  des  casques 
ornés  d'une  aigrette  semblable  à  la  huppe  de  l'alouette. 

Consultez  Suétone  ,  Jid.  Cas,  c.  24  ',  —  Sam.  Pitis- 
cus,  Lexic.  ant'u].  roui; — Et.  Pasquier,  Rec/i.  I.  viii,  c.  2, 
p.  657; — Favyn,  Théâtre  d'honneur,  tom.  I,  p.  355;  — 
Bouchaud,  Eclaircissemens  sur  quelques  lois  romaines ,  Acad. 
des  iiiscript.  Histoire ,  tom.  XL,   p.  7  i . 

AMARRER,  v.  a.  terme  de  marine. 

Ce  mot  est  assez  ancien  dans  notre  langue.  «  11  con- 
"  vendroit  lesdiz  marchanz  et  leurs  gens  (  aliàs  nefz  ) 
»  amarer  en  la  ville  de  Leure.  »  Lettre   de  Jean  I  ou 
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Jean  II,  juillet  1362,   Ordonnances  des  Rois  de  France, 
tom.  m,   p.    575?. 

Espagn.  amarrar.  —  Portug.  amarrar. — Basq.  ûmarratit. 
—  Itai.  amarrare. — Latin  barbare,  amarrare.  «  Teneatiir 
»  prompta  dicta  navis  et  amarrata ,  prout  hacteniis  teneri 
»  consuevit,  »  Lihert.  Petr.  Assisice ,  ann.  1341"'  Trésor 
des  charîres ,  reg.  74,  ch.  647.  —  Carpentier,  Siipplem, 
ad  Cangii  Gloss. ,  pense  que  le  latin  barbare  amarrare  est 
formé  du   français   amarrer. 

I.  Si  l'on  en  croit  les  auteurs  du  Dictionnaire  de 
Trévoux,  feu  M.  Mouchet,  M.  Lunier,  Dictionnaire  des 
sciences  et  des  arts ,  &c. ,  le  français  amarrer  a  pour  racine 
le  bas-breton  amarr ,  lien,  cordage.  Cette  opinion  est 
empruntée  du  P.  Pezron,  qui  prétend  que  le  mot  amarr 
est  celtique  ,  et  qu'on  doit  en  dériver  non-seulement  le 
français  amarrer ,  mais  aussi  le  grec  ky^a^ ,  lien.  Voyez 
Antiquite's  gauloises,  p.  333.  J'observerai,  contre  Pezron, 
que  je  n'ai  retrouvé  aucune  trace  du  bas-breton  amarr 
dans  les  langues  qui  offrent  quelques  vestiges  de  celle 
des  anciens  Celtes.  II  est  donc  plus  naturel  de  croire 
que  ce  mot  est,  comme  beaucoup  d'autres  mots  bas- 
bretons,  emprunté  du  français.  —  Qiiant  au  grec  (Lfx/us., 
lien  ,  personne  n'ignore  que  ce  substantif  a  pour  racine 
le  verbe  écTnty ,  lier. 

II.  Cobarruvias  ,  Tesoro  de  la  lengiia  castellana ,  dérive 
le  verbe  amarrar,  amarrer,  de  l'espagnol  marro ,  pieu. 
«  D'autres,  ajoute-t-il,  le  forment  du  mot  maroma ,  cor- 
»  dage  de  chanvre  ;  d'autres ,  enfin ,  croient  que  ce  mot 
»  appartient  à  la  langue  basque.  "  Cette  dernière  opinion 
est  celle  du  P.  Larramendi ,  qui  prétend  que  l'espagnol 
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ûitiûrrcirest  composé,  soit  des  mots  basques  ûitii/ ,  croc ,  cro- 
chet,  et  arrac ,  recourbé,  soit  du  substantif  «wrra,  terme 
ou  ligne  à  laquelle  se  termine  une  chose ,  soit  enfin  du 
mot  amarra,  cancre,  écrevisse,  à  cause  des  longs  bras 
au  moyen  desquels  ce  crustacé  saisit  et  arrête  sa  proie. 

III.  J'estime  qu'on  pourroit,  avec  plus  de  vraisemblance, 

dériver  l'espagnol  amarrar ,   fi-ançais  amarrer ,   de  l'arabe 

IS  [marr] ,  ^Xy)  [ marâr ] ,   cordage.   —  Persan,   ^J,j)y* 

[merari] ,   cordage  de  chanvre.  Racine  arabe,    1«  [marra] , 

s 

frmiter  contorsit  funem  ,   Sec.  L'arabe   1*  [marr] ,  cordage, 

pourroit  aussi  être  la  racine  de  l'espagnol  maroma ,  qui 
signifie,   comme  on  l'a  vu  plus  haut,  cordasse  de  chanvre. 

AMAZONE ,  s.  f. 
Latin,  Amaion. 

At  médias  inter  casdes  exultât  ÂmaTon. 

VIRGIL.  ^néid.  lib,  XI,  v.  648. 

Grec ,  'A/^^wf. 

"Hjmsf'-n  TU ,  OTE  YiA%v  'A/^jt^ovgç  owTtotveipajj. 

HOMER.  Iliûd.    III,  V.    189. 

Je  ne  dois  point  m'occuper  ici  de  l'histoire  des  Ama- 
zones :  il  me  suffira  de  rapporter  sommairement,  et  par 
ordre ,  les  opinions  des  écrivains  anciens  et  modernes  qui 
ont  traité  de  i'origine  du  nom  de  ces  femmes  guerrières. 

I.  La  plupart  des  grammairiens  prétendent  que  ce 
mot  est  formé  de  Ïcl  privatif,  et  de  /^{o'ç,  mamelle 
(  mot  qui  se  trouve  aussi  dans  la  langue  teutonique  : 
T/iie  manzon   t/iie   thu  sugi.  «  Les  mamelles  que  tu   as 

»  sucées.  » 


DE    LA    LANGUE     FRANÇAISE.  57 

»  sucées.  "  Tatian.  c.  58,  y.  2),  selon  les  uns,  parce  que 
les  Aniûio/ies  n'aliaitoient  point  leurs  enfaiis,  et  qu'elles 
les  nourrissoient  de  lait  de  cavale;  selon  d'autres,  parce 
qu'elles  se  coupoient  ou  se  brûloient  la  mamelle  droite, 
soit  pour  tirer  de  l'arc  avec  plus  d'aisance,  soit,  comme 
le  pense  Hippocrate,  afin  de  donner  plus  de  force  au  bras 
droit  :  "Oqi  'njv  etv^vmv  <pQèipecrQcti ,  è^  Si  tîv  h^iov  ù/mv 
xxtj  (iç^'yjoVdb  TiHaa-V  ttiv  Icryvv  Ka\  "n  -ttA/i/Oi;  c^S^Sivcui. 
De aër.  et  loc.  §.  4^-  Plusieurs  de  ceux  qui  adoptent  cette 
étymologie,  considèrent  l'oc,  non  comme  privatif,  mais 
comme  signe  de  l'unité.  Sans  doute  c'est  pour  cette  raison 
qu'au  rapport  de  Servius,  ///  Virgil.  j^néid.  iib.  x ,  v.  ^51, 
Titianus  appelle  les  Amazones  Uiiiiiiû/n/iue.  Flaute,  Curciil. 
act.  m,  V.  75,  parle  d'un  pays  nommé  Unomammia ;  nom 
qui,  selon  la  presque -totalité  des  critiques,  désigne  le 
pays  des  Amazones.  Forcellini  et  plusieurs  autres  savans 
pensent  qu'on  doit  lire  Unimammia  ;  et  cette  leçon  est 
confirmée  non-seulement  par  le  passage  de  Titianus  que 
cite  Servius,  mais  aussi  par  deux  textes,  l'un,  du  livre 
intitulé lii/ieniriiini  Alexandri ,S-  <)6,  et  l'autre,  de  celui  qui 
a  pour  titre,  Res  gesta  Alexandri ,  1.  m.  S-  5)^,  ouvrages 
récemment  publiés  par  M.  l'abbé  Mai. — L'opinion  d'Hip- 
pocrate  sur  l'origine  du  mot  Anuiione  a  trouvé  des  con- 
tradicteurs :  plusieurs  savans  modernes  l'ont  combattue, 
quoiqu'elle  fût  d'ailleurs  adoptée  aussi  par  Diodore  de 
Sicile,  1.  II,  c.  I  I  ;  Qjiiinte-Curce,  1.  vj,  S-  5  .  Justin, 
1.  II,  c.  4,  &c.  &c. — Selon  M.  Petit,  on  ne  doit  point  croire 
que  les  Amazones  se  brûloient  la  mamelle  droite;  il  cite  à 
l'appui  de  son  opinion  ce  vers  de  Virgile  : 

Aurea  subnectens  exertse  cingula  mamniîe, 

/Eneid,  Iib.  I ,  v.  496. 
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Ce  célèbre  médecin  auroit  dû  rapporter  de  préférence  le 
passagje  suivant,  qui  me  paroît  plus  propre  à  décider  la 
question: 

Quaiis  Amazonidum  nudatis  bellica  mamm'is 
Therinoodonteis  turba  lavatur  aquis. 

Prop£RT.  I.  m,  eleg.  12,  v.  15,  16. 

Qiiintus  de  Smyrne,  continue  M.  Petit,  parle  d'une  Ama- 
zone blessée  à  la  mamelle  droite.  Voy.  Dissertât,  de  Amoion. 
Paris,  1681,  c.  22.  II  est  certain  qu'on  voit  sur  une 
foule  de  monumens  qui  existent  encore  à  Athènes,  sur 
un  grand  nombre  de  vases  grecs,  nommés  vulgairement 
étrusques,  et  parmi  les  statues  et  les  bas-reliefs  du  Musée 
royal,  des  Amazones  dont  les  deux  mamelles  sont  très- 
apparentes.  Consultez  aussi  J.  Pierre  Bellori ,  Liicerne  sepol- 
crali,  i6^4t  in-fol.  part,  m,  pi.  7  et  8.  J'ajouterai  encore 
une  observation;  c'est  qu'au  rapport  du  savant  philosophe 
Fréret ,  Hippocrate  est  le  premier  des  auteurs  originaux 
qui  ait  parlé  de  l'extirpation  d'une  mamelle  chez  les  Ama- 
zones, tandis  que  les  écrivains  antérieurs  ne  font  aucune 
mention  de  ce  fait.  Voyez  ci-après,  %.  ix ,  la  conjecture 
de  Fréret  sur  le  mot  Amaione. — Je  crois,  au  reste,  de- 
voir adopter  la  judicieuse  observation  que  m'a  commu- 
niquée feu  mon  illustre  confrère  M.  Visconti ,  dont  la 
mort  doit  ttre  considérée  comme  une  perte  irréparable, 
non-seulement  pour  l'Académie  et  la  France,  mais  aussi 
pour  l'Europe  savante.  Selon  lui,  "le  mot  'Kjus-lm  est 
»  un  de  ces  noms  de  peuples  que  les  Grecs  ,  suivant 
»  leur  usage  constant,  ont  dénaturés,  non -seulement  en 
»  leur  donnant  une  terminaison   grecque  ,    mais   même 
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»  en  les  modifiant  de  manière  qu'ils  pussent  offrir  des 
»  racines  tirées  de  la  langue  grecque,  et  prendre  une  forme 
»  qui  les  rendît  moins  choquans  à  leur  oreille  délicate. 
»  C'est  ainsi  ,  ajoute  ce  savant  académicien ,  que  de 
»  l'hébreu  □T'Ii'TT'  [jeriiscluilûim]  ils  ont  fait  'If^(JZ)Au,u.ii , 
»  mot  composé  de  l'adjectif  liQJc, ,  sacré ,  et  du  nom  propre 
«  SoAy/x-n ,  qui  se  retrouve  dans  la  géographie  des  temps 
»  héroïques." — Telle  est  donc  l'origine  de  l'erreur  d'après 
laquelle  on  a  supposé  qu'une  Amazone  étoit  une  femme 
sans  mamelles ,  ccvet;  /^a^wv. 

II.  Servius,  //;  Virgil.  /Eneui.  1.  i,  v.  494.  t'^e  le  mot 
Amaione  du  grec  cl/as/-,  eiiseinhle  ,  et  "(J/^c^ ,  vivre,  parce  que 
ces  femmes  guerrières  vivoient  ensemble  et  sans  hommes. 

m.  Q.uant  à  l'opinion  de  ceux  qui  font  venir  ce  mot, 
soit  de  l'adverbe  u-^ao-,  ensemble ,  et  du  substantif  tpovy), 
ceinture,  parce  que  les  Amazones  portoient  une  ceinture 
et  des  armes  comme  les  hommes;  soit  de  \'cl  privatif,  et 
de  /us-^cL,  pain ,  parce  qu'elles  ne  mangeoient  point  de  pain  , 
mais  seulement  la  chair  des  animaux;  soit  enfin  du  nom 
d'Amaionide ,  fille  de  Samornas,  ou  de  celui  d'Amaione, 
l'une  des  prêtresses  de  Diane;  elle  ne  mérite  point  d'être 
discutée. 

IV.  Je  rapporterai  ici  la  conjecture  du  savant  et  judi- 
cieux président  de  Brosses  ,  quoiqu'elle  soit  au  fond  plus 
spécieuse  que  solide.  «Les  Amazones,  dit-il,  vinrent, 
"  au  rapport  de  Métrodore  et  d'Hypsicrate,  géographes 
»  dignes  de  foi",  et  bien  au  fait  du  pays ,  habiter  en  Al- 

»  banie ,  près  des  sources  du   fleuve  Alaipnius 

»  C'est  de  là  probablement  que  cette  nation  de  lemmes 
»  a  reçu   le  nom   d'Amaiones.  Dans    le    dénombrement 

8* 
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»  Jes  troupes  venues  au  secours  de  Troie,  Homère, 
»  mieux  instruit  et  presque  par-tout  plus  ficJèie  que  les 
»  écrivains  postérieurs,  met  les  Ahiioiics ,  ou,  comme 
»  il  les  appelle,  les  AUipiies ,  en  leur  vraie  place,  après 
»  les  Paphlagonicns  ;  ce  qui  fliit  bien  voir  que  cette 
»  nation  scythe  des  Ahiipiies  s'étoit  dès -lors  établie  vers 
»  Thémiscyre,  sur  la  frontière  de  Paphlagonie;  qu'elle 
»  n'est  pas  différente  des  Amazones;  que  c'est  mal-à- 
»  propos  que  Scepsius  a  voulu  changer  quelque  chose 
»  dans  les  vers  d'Homère ,  et  qu'il  faut  mettre  au  rang 
»  des  fables  tout  ce  que  les  Grecs  ont  débité  sur  l'ori- 
"  gine  de  ce  nom.  ^  M.  de  Brosses  ajoute  que  le  nom 
du  fleuve  Aliioiie  signifie  rivière  salée;  la  terminaison 
otid ,  oiiis ,  dans  un  grand  nombre  de  langues  anciennes , 
signifiant,  dit-il,  une  rivière.  Voyez  Périple  de  l'Euxin, 
tel  qu'on  peut  présumer  que  Salluste  l'avoit  décrit ,  vers  la 
fin  du  troisième  livre  de  son  Histoire  ,  deuxième  partie;  Mém. 
de  l'Acad.  des  inscript,  tom.  XXXV,  p.  45)4-  Eii  effet, 
on  s'accorde  assez  généralement  à  dire  que  le  mot  Aliione 
a  pour  racine  le  grec  ctAç,  cl?sç,,  sel,  et  que  ce  fleuve  a 
été  ainsi  nommé  parce  que,  les  terres  qu'il  parcourt  étant 
pleines  de  sel  fossile,  ses  eaux  se  chargent  de  particules 
salines,  et  contractent  une  sorte  d'amertume. 

V.  J.  Aventinus,  au  rapport  de  G.  Wachter,  prétend 
que  le  mot  Amaione  est  d'origine  septentrionale ,  et  le 
forme  de  ces  deux  mots  mans  meien  [scorîa  virorum] ,  parce 
qu'elles  se  mêloient  indistinctement  avec  des  hommes  de 
toutes  les  nations.  G.  Wachter  rejette  cette  conjecture. 
Quant  au  teuton  nietie ,  mei  [scortunt] ,  mon  savant  ami 
et    confrère    M,   Teisterbandt  Bilderdyck  ,    de   l'Institut 
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royal  des  Pays-Bas,  pense  que  ce  mot  est  tormé  du  mœso- 
gothique  MylTyltî^  [nuigatli] ,  fille,  vierge,  d'où  le  hol- 
iandais  nuuigd ,  l'allemand  màdchen  ,  l'anglais  maid ,  &c. 
et  qu'il  n'a  été  pris  dans  le  sens  de  femme  débauchée 
que  par  catachrèse ,  comme  le  (rauçciis  f/le ,  l'allemand 
meiisch ,  &c.  J'observerai,  en  passant,  que  les  analogues 
du  mœsogothique  MyVP/ltÎJ  [magath]  se  retrouvent 
dans  les  anciennes  langues  de  l'Orient;  sanscrit,  ^;3^3;j° 
[madjama] ,  vierge;  hindou,  j^i^s^  [moiigda],  idem; 
persan,  «SU  [madeh] ,  femme  en  général,  vierge,  &c. 

VI.  Selon  Gudlingius,  cité  par  G.  Wachter,  le  mot 
Amaipne  a  pour  racine  les  mots  gothiques,  m'iot ,  palus, 
et  kona ,  sorabique  ipua ,  femme,  parce  que,  dit-il,  les 
Amazones  habitoient  près  du  Palus- Méotides,  Voyez 
Gudlingïana ,  part,  ni,  p.  2,73.  Wachter  observe,  contre 
cette  opinion,  que  le  mot  mïoî ,  palus,  n'est  point  go- 
thique. En  effet,  je  ne  l'ai  trouvé,  sous  l'acception  de 
marais ,  palus ,  dans  aucune  des  langues  du  Nord.  Héro- 
dote ,  Jornandès ,  De  rehus  goîhicis ,  c.  7  et  8  ,  Stiernhiel- 
mius,  Hickesius,  &c. ,  ne  disent  point,  continue  "Wachter, 
que  ces  femmes  belliqueuses  aient  habité  près  du  Palus- 
Méotides.  D'ailleurs,  ajoute -t-il,  le  mot  Amaione  ne 
sauroit  être  ni  scythe,  ni  gothique,  ni  germain,  puisqu'au 
rapport  d'Hérodote,  les  Scythes  désignoient  les  Amazones 
par  le  mot  AlopinuTu  ,  tueuses  dlwmmes.  Tct$  ^i  ' km^- 
^o\a/;  yj^X.i'scn  'LKvjzm  AlopTut-ra.'  S\/vcltzùi  Si.  lè  ovojuux,  tVtî 
yiSLi'  'E,^Aot«J^  yAaojav  cmJ^oicnvoi.  Atop  yccp  yjn.Aè'tia  tïv 
'cu/jya.,  7B  h  Tot-nt  K.Tiivei\.  «Les  Scythes  appellent  les  Ama- 
»  zones  AtopTTztTzt,  nom  que  l'on  pourroit  traduire  en  grec 
»  par  le  mot  ow^oK.TDVûi.  En  effet,  aor,   dans  la  langue 


6z  TRÉSOR     DES    ORIGINES 

w  des  Scythes ,  signifie  homme ,  et  patû ,  tuer.  »  Hérod. 
\.  IV ,  c.  I  lo.  Je  dois  observer  cependant  qu'Hippocrate, 
De  aër.  et  loc. ,  Justin,  i.  ii,  c.  i,  ainsi  que  pkisieurs  géo- 
graphes ,  placent  les  Amazones  près  du  Paius-Mcotides  , 
et  que  Sénèque,  Hippolyt.  act.  ir,  v,  ^o\,  donne  à  l'Ama- 
zone mère  d'Hippoiyte  i'épithète  de  M^otis.  Ces  autorités 
suffiroient  pour  appuyer  la  conjecture  de  Gudlingius;  mais 
il  faudroit  prouver  que  le  mot  niiot  signifie  véritablement 
marais  en  langue  gothique. 

VII.  Si  l'on  en  croit  M.  Lefebvre  de  Villebrune,  l'un 
des  traducteurs  d'Athénée,  le  mot  Amaipne  est  formé  de 
l'hébreu  ^DN  [ amet?^] ,  fort,  robuste,  courageux.  Cette 
opinion  a  été  adoptée  par  M.  le  comte  de  Fortia  d'Urban, 
Tahl.  hisîor.  et  geogr.  &c,  tom.  I. 

VIII.  G.  Wachter,  Gloss.  gcrm.  col.  47  ^t  4^  .  soup- 
çonne que  le  mot  Amaipiie  a  peut-être  pour  racine  les 
mots  sorabiques  meci,  épée,  glaive,  et  loiia ,  femme. 
Abr.  Frencelus,  Orig.  Inig.  sorah.  dérive  le  sorabique 
lona ,  femme  ,  de  l'hébreu  nJI*  [ipuneh] ,  qui,  selon  lui,  a 
la  même  signification  :  il  seroit  plus  exact  de  dire ,  du  persan 

.'  [len] ,  femme,  l'hébreu  TWW  [loiineh]  ne  se  trouvant 
dans  la  Bible  que  sous  l'acception  de  femme  débauchée, 
scortûtr'ix.  Q.uantau  mot  meci,  épée,  il  le  forme  de  l'arabe 
jtj^^  [massa  a] ,  frapper  du  glaive.  Les  Amazones,  ajoute 

G.  Wachter,  ont  pu  être  appelées  meci-ipna ,  femmes  ar- 
mées de  glaives ,  par  les  Serbiens  ,  ancêtres  des  Sorabiques, 
et  qui  étoient  voisins  de  ces  prétendues  héroïnes. 

IX.  L'illustre  Fréret,  après  avoir  rejeté  les  diverses 
origines  que  donnent  au  mot  Amaioue  les  grammairiens 
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et  les  schoiiastes  grecs,  propose  une  nouvelle  conjecture 
qui  diffère  entièrement  de  toutes  les  idées  qu'on  s'étoit 
formées    jusqu'alors   sur    l'étymologie   de    ce   mot.  «  Je 
"  soupçonnerois,  dit-il,  car  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
"  en  cette  occasion  ,  que  l'épithète  àv-ncu/eipa^ ,  égales  aux 
'>  hommes ,  donnée  par  Homère  aux  Amazones  ,  faisoit  une 
»  espèce  d'allusion  au  sens  du  mot  A  m  aion  es  Aaw?^  la  langue 
»  de  ces  femmes  guerrières;  et,  suivant  cette  conjecture, 
»  jetirerois  le  nom  des  Amaipties  de  deux  mots  calmoucks 
"  qui  ont  une  signification  approchante.  £"/?// ou  acmé ,  dans 
»  cette  langue,  désigne  une  femme,  et  tiaine ,  prononcé 
«   A-T^  [saine] ,  dans  le  dialecte  des  Mantchous,  signifie 
»  la  perfection  d'une  chose,   son  excellence,   sa  bonté: 
»  ainsi  Amaipn  ,  selon  la  prononciation  grecque,  et  A  cm  e'- 
»  tidiiie ,  suivant  celle  des  Tartares ,  pourra  signifier  une 
»  héroïne,  fœmitia  excel/e/is.  »  Observations  sur  l'histoire  des 
Amazones,  Mém.  del'Acad.  des  inscript,  tom.  XX(,  p.  i  i  6. 
Cette  dernière  conjecture  du  profond  et  modeste  Fréret 
me  paroît  dénature  à  fixer  l'attention  des  historiens  et  des 
philologues. 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  à  fond  l'histoire  des 
Amazones,  doivent,  indépendamment  des  ouvrages  ex  pro- 
fessa composés  sur  ce  point  d'histoire  ancienne,  consulter 
Diodore  de  Sicile,  I.  ii,  c.  i  i  ;  —  Strabon  ,  Ge'ogr.  1.  xi, 
p.  768  etseq.;  —  Ammien  Marcellin  ,  i.xxii,  c.  7; — Pom- 
ponius  Mêla,  1.  i ,  c,  17  ;  1.  iir,  c.  5; — M.  dePouilIy,  Nou- 
veaux Essais  sur  la  fidélité  de  î histoire,  Acad.  des  inscript, 
tom.  VI,  p.  95; — Fréret,  Mémoire  sur  les  Cinimériens ,  ibid. 
loin.  XIX,  p.  594  .  ou  Œuvres  complètes,  tom.  IV,  p.  i  24; 
— M.  Bonamy,  Rejlexions  générales  sur  les  cartes  géographiques 
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iies  anciens ,  Académie  des  inscript.  Histoire ,  tom.  XXV, 
pag.  5  I  ;  —  le  président  de  Brosses ,  le  Périple  de  l'Euxin ,  tel 
qu'on  peut  présumer  que  Sûlhiste  l'avait  décrit  ,  vers  la  fin  du 
troisième  livre  de  son  Histoire ,  deuxième  partie  ibid.;  His- 
toire, tom.  XXXV,  p.  4_9i;  —  Court  de  Gebelin,  Monde 
primitif,  tom,  VI,  p.   207, 

AMBASSADEUR,  s.  m. 

Espagn.  embaxador.  —  Ital.  amhasciatorc  ,  imhasciatore. 
—  Angl.  emhassador ,  &c. — Latin  barbare,  ambasciator, 
amhaxiador ,  amhasiator.  «Heraclius  Diaconus  ,  amhasiator 
»  Euphraîmii,  patriarche Theopolitani.»  Co//«7.  Constantin, 
suh  Menna ,  act.  iv,  p.  6^6. 

I.  Si  l'on  en  croit  Albert  Acharisius  [Accarisi],  Vocab. 
ital. ,  le  mot  ambassadeur  est  formé  du  latin  amhulare , 
marcher.  —  Barbazan,  Gloss.  franc,  ms. ,  le  dérive  du 
verbe  immittere ,  «<  envoyer,  aposter,  lâcher  la  bride,  c'est- 
»  à-dire,  donner  plein  pouvoir."  —  Enfin,  selon  Barthius, 
Advers.  1,  XLiii,  c.  20,  le  mot  ambassadeur  est  composé 
du  latin  ambo ,  les  deux,  et  du  latin  barbare  advisare , 
quasi  amborum  advisalor.  De  pareilles  conjectures  ne 
méritent  point  d'être  discutées. 

II.  Certains  hellénistes,  qui,  par  esprit  de  système, 
veulent  tout  rapporter  à  la  langue  grecque,  dérivent  le 
français  ambassadeur  du  verbe  owccêo/vci) ,  monter ,  et  par 
syncope  à.fÀ,Qa^voù;  cuicLÇ,a.inc,,  syncope  ct/x-tccoiç,  l'action  de 
monter ,  voyage  dans  des  contrées  élevées  ou  plus  éloi- 
gnées du  bord  de  la  mer,  et,  par  extension,  voyage  de 
ceux  qu'on  députoit  vers  le  roi  de  Perse. 

III.  Selon  Cobarruvias,   Tesoro  de  la  long,  castellan., 

l'espagnol 
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l'espagnol  emhdxador ,  et  l'italien  ainhasciatore ,  imhascia- 
tore ,  que  MM.  de  l'Académie  de  Madrid  indiquent 
comme  racine  de  l'espagnol  embaxador,  sont  formés, 
soit  du  verbe  einhiar ,  envoyer,  soit  du  latin  bûsiare , 
baiser,  révérer.  Il  ajoute  que,  chez  les  Romains,  ceux 
qui  aiioient  faire  leur  cour  à  quelqu'un  ,  s'appeloient 
basiûtores.  On  sait  qu'il  étoit  d'usage  à  Rome  de  baiser 
celui  qu'on  vouloit  honorer.  «  Cette  manière  de  saluer  », 
dit  M.  Simon ,  «  devint  à  la  fin  si  incommode  par  le 
»  nombre  de  gens  dégoûtans  à  qui  l'on  étoit  exposé ,  et 
»  que  la  civilité  ne  permettoit  pas  de  rebuter,  que  Tibère 
"  fut  enfin  obligé  de  publier  un  édit  pour  la  défendre.  » 
De  la  Politesse  chei  les  Romains,  Académie  des  inscriptions, 
Histoire,  tom.  I,  p.  74-  On  voit  cependant ,  par  les  épi- 
grammes  <)^,  1.  XI,  et  59,  1.  XII,  de  Martial,  que  cette 
coutume  existoit  encore  de  son  temps.  — 'Au  reste,  les 
deux  étymologies  du  mot  ambassadeur  proposées  par  Co- 
barruvias  me  paroissent  peu  satisfaisantes. 

IV.  Cl.  S?L\xm?i\%G:{Hist.  August.  script,  p.  486),  J.  Ces. 
Scaliger ,  Ph.  Cluvier  (6'^/-/7w«.  antiq,  1.  i,  c.  8),  et  un 
grand  nombre  d'autres  écrivains ,  tels  qu'ls.  Pontanus , 
Bon.  Vulcanius,  Lindebrock,  Paul  Mérula,  Wendelin , 
H.  Spelman,  G.  J.  Vossius(Z)^  Wf.  jf/-/H.  1.  ii,  c.  2,  p.  175), 
P.  Borel  (  Thrésor  des  recherches  et  anticj.  gauloises,  préface  , 
p.  XXIX ),  Caseneuve ,  Ménage,  Et.  Skinner  (Etymolog. 
anglic),  G.  Wachter  (Gloss.  germ.),  J.  Ihre  (Gloss.siiiogot.), 
G.  Hickesius ,  Chantereau  le  Févre  (  Origine  des  fefs , 
p.  I  66  ) ,  M.  Tercier  [Dissertation  sur  la  langue  allemande , 
Académie  des  inscriptions,  tom.  XXIV,  p.  573),  &;c. 
prétendent   que    le    latin    barbare    ambasciator  ,    italien 
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^mbasciatore  ,    espagnol    emhnxador  ,    français    amhassa- 
denr,  Sec.  est  formé  du  latin  ambactus,  serviteur,  esclave, 
affranchi,    et,    selon    quelques    commentateurs,    client. 
«<  Atque  eorum    ut   quisque    est   génère    copiisque    am- 
»  plissimus  (  amplissimis ,  selon  (jueJques  manuscrits),   ita 
»  plurimos  circum  se  avibactos  clientesque  habet.  »  Caes. 
De  bello  gûllico ,  iib.  \'i,  c.    15.  —  Ancien  isiand.  amhat, 
tjmbot,  serviteur,  servante.  Edd.  Sœmund.  Thrymsq.  str.xx, 
V.  4  ■>  Olcif.  sûg.  cap.  z6 ,  &c.  —  Teuton,  ambacht ,  mi- 
nistre, officier,  sermXexw ;  ambahta ,  idem.   Ty^/e  ambahta 
iiuarun  iiuortes.  «  Qui   c'toient   ministres  de   la   parole.  " 
Tatian.  Prodr.  de  apostoL;  Anibcicht ,  io'in ,  devoir,  atten- 
tion; ambachîer ,  envoyé,   legatiis.  — Suiogoth,  anibcte  , 
charge,  service.  —  Mœsogoth.  yVNcVKyVllTyV  [and- 
bahta],   ministre,    exécuteur.    Çylll    SyV    STylV^^ 
iJjnK  ATTIRAI  yVNdKylhTyV  [jah  sa  stava 
îliuk  atgibai  andbahta.  '<  Et  que   le    juge    ne  vous    livre 
»  au  ministre  [ou  à  l'exécuteur).  »    Ulphil.  Math.  c.   5, 
.y.     25.    ylNcVKyVhTQyVN    [ andbahtjan ] ,   servir. 
QyVh  ANdEyVhTIcVyV  ïMMyV  [jah  andbahtida 
imma].  «  Et  il  le  servit.  »  Ulphil.  Math.  c.  8  ,   y.    15. 
—  Anglo-saxon,  sembehr  [ itmbeht ] ,  embihr  [  eni- 
hiht ] ,  serviteur,  &c.   Ce  qui  sembleroit  confirmer  cette 
conjecture,  c'est    que  le  latin  barbare    ambascia,  racine 
du  mot   ambasciator ,  a  été  pris  dans  le  sens  de   service , 
domesticité'.  «  Si  in  dominica  ambascia  fuerit  occupatus.  » 
Lex  salie,  lit.   i ,  §.    3.  D'un  autre  côté,  l'ancien  septen- 
trional ambacht,  serviteur,  domestique,  a  subi,  dans  ses 
diverses  acceptions,  des  changemens  non  moins  bizarres. 
On  voit,  dans  un  édit  d'Éric  le  Grand,  ann.   i)44,  le 
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mot  âmhetsimin  empioyé  pour  signifier  vice -roi.  Waar 
âmbetsman  skaï  war  aarliken  ingiœld  iipphœra ,  Jitiii  ok 
luykin.  «  On  donnera  à  notre  vice-roi  les  revenus  grands 
»  et  petits.  "  Voyez  Hadorph.  Ad  leg.  Birc.  p.  i  6.  — 
D'ailleurs,  si  l'on  en  croit  Fr.  Junius ,  le  mœsogothique 
y\.Nc\.]5yV.]lTy\.  [andbahta]  signifie,  non  pas  esclave, 
mais  ministre,  serviteur  plus  honoré  que  les  autres,  «  Cuivis 
»  perspicuum  fit  andhahtous  fi.iisse  ministres  honoratiores, 
»  ac ,  veluti  per  obsequium  ,  liberam  pr^estantes  operam  , 
»  asseclœ  Latinis  ;  quales  Grcecis  propriè  dicebantur 
cC3to AvGoJ,  ab  ctJwAi^ôêiv,  sequi,  comitari.^>  Glossar.  gothic. 
Personne  n'ignore  que  le  mot  ministre  signifie  également 
ambassadeur  d'un  prince,  d'une  puissance.  —  Qiioique  je 
n'adopte  pas  entièrement  cette  opinion,  qui,  au  reste, 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  les  précédentes, 
je  crois  néanmoins  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  d'entrer 
ici  dans  quelques  détails  sur  l'étymologie  du  latin  am- 
bacttis ,  teuton  ambac/it,  &c.  Plusieurs  savans ,  parmi 
lesquels  on  distingue  Gudm.  André,  Lexic.  island.,  et 
l'auteur  du  glossaire  placé  à  la  suite  de  l'Edda  de  Sac- 
mund,  ont  prétendu  que  ce  mot  étoit  dérivé  de  l'hébreu 
"13y  [ ahhed] ,  servir.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  discuter 
de  pareilles  conjectures.  Si  l'on  vouloit  donner  au  teuton 
ambacht  une  origine  orientale,  ce  que,  d'ailleurs,  je  suis 
loin  de  proposer ,  il  seroit  plus  naturel  d'indiquer , 
comme  analogue  des  mots  ambactus ,  ambacht ,  pedisequus, 

assecla  ,    le    persan  j^J'  [  anbai] ,  compagnon;   ^Siy^ 

[anbâiy] ,  société.  _jlSsi  ^UaA^  lI^^-jW  ^^  '^  [dânéh  bé- 
anbâzy  schythan  mékâr] ,  «  Ne  sème  point  tes  grains  en 
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»  société  avec  Satan.  »  Nizam.  Narrât,  m.  On  sait  que 
la  langue  persane  renferme  un  grand  nombre  de  mots 
qui,  appartenant  aux  anciens  idiomes  septentrionaux, 
se  retrouvent  encore  dans  les  langues  modernes  du 
Nord.  —  D'autres  écrivains  ont  cru  devoir  donner  au 
teuton  amhacht ,  latin  amhactus ,  une  origine  septentrio- 
nale. Selon  Guillaume  Somner,  ce  mot  a  pour  racine 
l'anglo-saxon  embeahrian  [ emheahtian ] ,  servir  ;  mais 
le  verbe  embeahtrian  [emheahtian]  ne  seroit-il  pas 
au  contraire  formé  du  substantif  aembeht:  [ cemheht ] , 
einhûxT  [enibiht] !  —  L'auteur  du  glossaire  de  l'Edda  de 
Ssmund ,  après  avoir,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
donné  au  septentrional  amhacht  une  origine  hébraïque, 
propose  ensuite  de  le  dériver  de  l'anglo-saxon  ambujan 
[ambugaii] ,  se  plier,  obéir.  —  Selon  Fr.  Junius ,  Coth. 
Gloss. ,  ce  mot  est  formé  du  teuton  itidi  bah,  derrière  le 
dos,  parce  que  ,  dit-il,  ceux  qui  étoient  désignés  sous  le 
nom  de  andbaht  marchoient  derrière  leur  patron.  —  Et. 
Skinner,  Etymolog.  a/ig/ic,  dérive  les  mots  amhacht,  amhactus, 
de  la  particule  inséparable  amb  ,  autour,  et  de  l'ancien  belge 
achten ,  estimer;  anglo-saxon,  aehfian  [ahtiaii] ,  làem. 
— Selon  G.  Wachter,  Gloss.  germ. ,  ce  mot  a  pour  racines 
l'ancien  septentrional  amb,  autour,  et  le  teuton  achten, 
suivre. — Enfin  J.  Schilter,  Thés,  liiig.  teuton,,  prétend 
que  le  teuton  amhacht  est  composé  de  deux  mots  cel- 
tiques, amb,  autour,  et  acht ,  soin.  —  Le  mot  amhacht, 
amhactus,  se  retrouve  à  la  vérité,  comme  je  viens  de 
le  dire,  dans  un  assez  grand  nombre  d'anciens  idiomes 
septentrionaux  :  on  pourroit  ajouter  que  Festus  semble 
indiquer  que  ce  mot  appartient  à  la  langue  des  Gaulois. 
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«  Ambactus  apud  Ennium,  linguâ gaUicâ ,  actiis  [ûlias  ser- 
»  vus)dicitur.  "  De  signifie,  verb.  1.  r.  Mais  Cl.  Saiimaise, 
Hist.  Aug,  script.,  Oct.  Ferrari,  Orig.  itaL,  et  la  plupart 
des  philologues,  pensent  que  les  mots  li/igtia  gaUica  ont 
été  interpolés  par  le  diacre  Paulus,  et  que  le  substantif 
ambactus  employé  par  Ennius,  le  plus  ancien  des  poètes 
latins  dont  nous  ayons  des  fragmens ,  appartient  à  la 
vieille  latinité.  En  conséquence,  ils  dérivent  ce  mot, 
d'après  Pompeius  Festus,  de  la  particule  am ,  amb ,  con- 
traction du  grec  cLfA,(pi,  autour,  et  du  participe  actus , 
agité;  soit  parce  que  les  serviteurs,  les  affranchis  ou 
les  cliens,  ambacti ,  courent  de  côté  et  d'autre  pour 
exercer  leurs  fonctions  ;  soit  parce  qu'une  des  cérémonies 
de  la  manumission  consistoit  à  faire  tourner  l'affranchi 
sur  lui-même,  après  l'avoir  touché  de  la  baguette  nommée 
vindicta;  soit  enfin,  comme  le  pense  Adr.  Turnèbe, 
Advers.  lib.  xiv,  cap.  12,  parce  que  les  esclaves,  les 
affranchis  et  les  cliens  s'agitoient,  se  pressoient  autour 
de  leur  patron.  Je  reviens  maintenant  à  l'origine  du 
français  ambassadeur. 

V.  Qiioique  l'opinion  des  écrivains  qui  dérivent  ce 
mot  du  latin  ambactus ,  soit,  comme  on  vient  de  le  voir, 
appuyée  sur  des  raisons  très-plausibles,  il  me  paroît  néan- 
moins plus  conforme  aux  règles  de  l'analogie  de  croire 
que  le  français  ambassadeur,  espagnol  embaxador ,  &c., 
est  un  de  ces  mots  introduits  dans  les  langues  euro- 
péennes par  une  suite  nécessaire  des  relations  poli- 
tiques et  commerciales  qui  subsistent  depuis  long-temps 
entre  l'Europe  et  les  deux  autres  parties  de  l'ancien 
monde.    Qi-ielques  étymologistes   le  dérivent  de  l'arabe 
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cjliUJi  [inhi'afi],  envoi ,  mission  ;  racine  ^.k^  [ba'atia], 

misit.  Mais  j'estime  qu'on  doit  accorder  la  préférence  à 
ceux  qui  forment  le  français  ambassû^eur ,  italien  ambas- 
ciûtore ,  espagnol  embaxador,  &c.  de  l'arabe  IaCIa/o  [  mu- 
bâschir] ,  messager,  celui  qui  annonce,  inspecteur,  inten- 
dant; mot  employé,  à  Constantinople,  pour  désigner  les 
commissaires  chargés  de  surveiller  les  travaux  publics,  les 
ventes,  les  achats  faits  par  ordre  du  gouvernement.  Sec. 
Racine,  arabe,  persan,  hindou,  'JiJ  [baschara] ,  a\\- 
noncer.  L'opinion  de  P.  Dan.  Huet  et  du  P.  Thomassin, 
qui  dérivent  le  français  ambassadeur  de  l'hébreu  "Itî'^  [bisser, 
beschir],  annoncer,  ^t^^DH  [amebasser,  embeschir] ,  mes- 
sager rentre  entièrement  dans  celle  que  je  viens  de  pro- 
poser, et  qui  est  également  adoptée  par  mon  honorable 
ami  M.  Âkerblad ,  l'un  des  plus  savans  orientalistes  de 
l'Europe. — Y)v\  mot  mubaschir,  prononcé  embaschir  par  les 
Arabes  occidentaux ,  s'est  formé  le  vieux  français  ambasseur. 

Vous  ambasseurs  et  messagiers, 
Qui  alez  par  le  monde ,   es  cours 
Des  gians  princes ,   pour  besongnier. 

EusT.  Deschamps,  Poés.  mss. 
fol.  364  j  col.  3, 

Ambaxeur ,  amhaxieiir ,  Journal  historique  cité  par 
Le  Laboureur,  Histoire  de  Louis  de  France  et  d'Anjou, 
roi  de  Sicile ,  p.  61.  —  /^«^(^Ami?,  message,  ibid. — A/n~ 
baxade ,  Joinville  ,  p.  25;  ambasadeur.  &c.  Espagnol 
embaxador;  italien  ambasciatore ,  &c. — Personne  n'ignore 
que  la  prononciation  espagnole  de  la  lettre  x  est  à-peu- 
près  la  même  que  celle  du  ^  [schin]  arabe. 
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AMBROISIE,  s.  f,  ou  mieux  Ambrosie. 
Latin,  amhrosia. 

Nectar  et  ambrosiam  ,  latices  epulasque  deorum. 

OviD.  De  Ponto,eleg.  I. 

Grec,  dfxQpocncL,  àL/xQjDoain. 

IIst/po'jcAa  J^'   oLVT   dju-Cpooirv  koji  veKTup  ipVrSfO)) 
STzxÇg  jycTa  pnav. 

HoMER.  Iliad.  XIX,  V.  38,  39. 

Quoique  les  anciens  s'accordassent  généralement  à  dire 
que  l'ambroisie  étoit  la  nourriture  des  dieux ,  et  le  nectar 
leur  breuvage,  on  sait  néanmoins  que  plusieurs  écrivains 
anciens  ont  interverti  cet  ordre,  et  considéré  l'ambroisie 
comme  une  liqueur. 

To  véKTap  ècôict),  vfco'v  //^-ijuv, 
AïoiTavu)  T   cc/j-Cpooiav. 

«  Je  me  nourris  du  nectar  que  je  broie  sous  mes  dents  , 
»  et  bois  à  longs  traits  l'ambroisie.  »  (  Anaxandride , 
cité  par  Athénée,  1.  11,  c.  2).  Aicman,  Sapho ,  et  plu- 
sieurs anciens  poètes  grecs  ,  ont  donné  la  même  signi- 
fication au  mot  cty.CpQcîa..  Voyez  Eustathe ,  in  Homer. 
lïmd.  lib.  I,  edit.  Rom.  p.  1 60  ;  Isaac  Casaubon  ,  /'//  Atlieii. 
loco  citato ;  Schweighéeuser ,  ibid./H.  Etienne,  T/ies.  iing. 
grac.  tom.  III,  col.  702,  &c.  Cette  opinion  se  retrouve 
même  dans  quelques  écrivains  modernes.  Le  P.  Larra- 
mendi  définit  l'ambroisie,  hebida  de  /os  dioses.  [Diccion. 
trili/ig.  au  mot  Ambrosia,  &c.)  MM,  de  l'Académie  de 
Madrid  pensent  qu'il  seroit  facile  de  concilier  cette  contra- 
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diction  apparente,  en  disant  que  la  plante  d'où  l'on  tlroit 
i'ambroisie  étoit  bonne  à  manger,  et  contenoit  en  même 
temps  un  suc  dont  on  pouvoit  extraire  un  excellent  breu- 
vage. Je  ne  crois  pas,  au  reste,  devoir  pousser  plus  loin 
cette  discussion  ,  et  je  passe  à  l'étymoiogie  du  grec  ct^- 
QpoaiaL,. 

Si  l'on  en  croit  G,  Eckard,  ce  mot  est  formé  du  nom 
de  l'ambre.  «Dès  le  temps  d'Homère,  dit-il,  on  avoit 
»  tiré  du  nom  de  l'ambre  gris  le  mot  df^Cpoaict,  employé 
»  à  désigner  des  aromates  que  l'on  mettoit  infuser  dans 
»  le  vin.  »  Voyez  G.  Wachter,  Gloss.  ger/ii.  col.  50.  Il 
est  inutile  de  s'arrêter  à  réfuter  de  semblables  conjec- 
tures. Nul  doute  que  le  grec  d/u-C^aien  ne  soit  composé, 
comme  le  pensent  presque  tous  les  étymologistes  ,  de 
l'ct  privatif  et  du  substantif /B^td'ç  ,  mortel,  soit  parce 
que  l'ambroisie  étoit  exclusivement  réservée  aux  immor- 
tels, soit  parce  qu'elle  donnoit  l'immortalité.  Les  anciens 
Hindous  nommoient  aussi  le  breuvage  destiné  à  leurs 
dieux  ^ij,\3°  [amritam],  mot  que  l'on  pourroit  former  de 
\'a  ,  qui,  dans  la  langue  sanscretane  ,  est  privatif  comme 
dans  le  grec ,  et  du  substantif  S33  [inrta] ,  wortiius ,  3^31 
[mrtyn] ,  mors.  Consultez ,  sur  l'origine  de  Wimrit  ou 
ambroisie,  selon  la  mythologie  indienne,  l'épisode  du 
Mahaharat,  inséré  par  Wilkins  à  la  suite  de  sa  traduc- 
tion du  Bluigimt  Geeta.  Il  est  à  remarquer  que,  dans 
la  mythologie  hindoustanique,  Wniirit  ou  ambroisie  est 
un  breuvage,  et  non  une  nourriture  solide:  or,  quelques 
anciens  poètes  grecs  ayant,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
désigné  par  le  mot  dixQç^aict  la  boisson  des  immortels, 
cette  conformité  pourroit  faire  soupçonner  que  les  Grecs 

ont 
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ont  reçu  des  anciens  habitans  de  l'Inde  la  fable  qui  con- 
cerne l'ambroisie;  mais  il  seroit  téméraire  de  rien  avancer 
sur  ce  sujet  d'une  manière  positive.  Un  jour  viendra  sans 
doute,  où  une  connoissance  plus  approfondie  de  ia  langue 
€t  des  livres  sacrés  des  Hindous  nous  donnera  des  lumières 
sur  plusieurs  points  obscurs  de  la  mythologie  des  Grecs. 
Au  reste ,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur 
l'origine  de  cette  fable ,  le  mot  Liu-Cç^cnoL  appartient  évi- 
demment à  la  langue  grecque.  - —  De  l'a  privatif  et  du 
substantif /3g^7T)$  ,  mortel,  s'est  formé  l'adjectif  ct/M-Êg^oioç, 
immortel  :  cLfxQçyaîyw  Slau  vvtclct  (Homer.  Ilicid.  m,  v.  57)  : 
d/^C^aiv  r^'^^n,  et,  par  ellipse,  aifA,Q^jiv,  ct/xC^aict,  nour- 
riture immortelle ,  ambroisie. 

Quant  au  substantif /3^tî'$,  mortel ,  Evhémère  de  Mes- 
sine le  tire  du  nom  d'un  certain  B^td$,  qui ,  selon  Hésiode, 
étoit  fils  de  l'Air  et  du  Jour,  hl^içjc,  ita\  'H^ué^i.  Voyez 
Etymol.  Mûgii.  edenî.  Sylhurg.  col.  21  5.  —  D'autres  consi- 
dèrent le  mot  fi^'nç  comme  synonyme  de  ôm/j^,  sang  des 
mortels,  opposé  au  mot  '';j^<^p,  fluide  éthéré  qui  coule  dans 
les  veines  des  dieux  :  de  là,  par  métonymie,  le  mot  /Sg^Toç 
auroit  servi  à  désigner  tout  être  sujet  à  la  mort  et  animé 
par  le  sang  grossier  nommé  /3^toç.  Id.  ihid.  Le  même  éty- 
mologiste  [ihid.  col.  214)  semble  indiquer,  au  contraire, 
que  l'acception  de  sang,  donnée  au  grec  (iç^Tti^,  n'est 
qu'une  extension  du  sens  primitif,  et  que  ce  mot,  dans 
l'origine,  signifie  mortel.  11  ajoute  qu'on  pourroit  le  déri- 
ver, soit  du  grec  /Utipa ,  diviser,  prétérit  fxijMÇ^ ,  d'où 
l'on  a  pu  former  d'abord  ^'/nD$,  ensuite,  au  moyen  de 
la  métathèse  et  du  changement  de  ^  en  /3 ,  /3^tbç.  .  .  . 
ô  /uiiLUçj.iTiJ.e\y\\  ep^wv  t))v  CpwvJi'v  :  soit  du  verbe  f^pucncci , 
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manger,  dévorer,  parce  que  i'homme  ,  après  sa  mort, 
devient  la  proie  des  vers  et  de  la  corruption ,  o-u  tcci\ 
l^tCpœa-JteTzti  ^cvàv.  Cette  dernière  opinion ,  aussi  dénuée 
de  vraisemblance  que  les  précédentes ,  a  été  adoptée  par 
VanLennep. — Selon  quelques  hellénistes,  le  grec  /Sg^T^'ç, 
mortel,  est  formé,  au  moyen  de  la  prothèse  de  la  lettre  /3, 
assez  commune,  sur-tout  dans  le  dialecte  éolien ,  du  verbe 
peu,  couler,  ce  mot  signifiant,  disent-ils,  caduc,  instable, 
périssable.  Le  savant  H.  Etienne  rapporte ,  sans  d'ailleurs 
l'adopter,  cette  étymologie  peu  satisfaisante.  «J'ai  placé, 
»  dit-il,  le  mot  /S^^tbç  sous  la  racine  pea ,  couler ,  afin  de 
»  me  conformer  à  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  cet 
»  adjectif  en  est  dérivé  ;  non  que  cette  étymologie  me 
"  plaise  beaucoup,  mais  parce  que  je  la  trouve  moins  in- 
»  vraisemblable  qu'une  autre.  Ainsi  le  mot  /3^tt$  seroit 
"  mis  pour  po-raç,  o  év  poîi'  cjv.  En  effet,  il  n'y  a  rien  d'aussi 
»  fugitif  et  d'aussi  fragile  que  l'homme.  »  Thés.  ling.  grac. 
tom.  III,  col.  69c),  —  Si  l'on  vouloit  donner  augrec/3^T5^ 
une  origine  orientale,  on  pourroit,  avec  quelque  vraisem- 
blance, le  dériver  de  l'hébreu  X13  [bera] ,  créer.  73  nX'l^ 
DIX  ^iD  [  berat  kal  béni  adam  ] ,  «  Vous  avez  créé  tous 
les  enfans  de  l'homme,  ou  d'Adam.»  Ps.  i.xxxix,:x^.  48. 
— Chaldéen,  X13  [bera] ,  idem, — Syriaque,  \\.:>  [bera], 
idem  [Marc,  xiii,  yi.  19)  ;  î^v»  [berita] ,  créature  [ibid.) 

—  Arabe,  ^15  [berâa] ,  créer;  i3.Jj [beryat] ,  créature,  &;c, 

—  B^7T4 ,  créature ,  être  créé.  —  On  pourroit  aussi  indiquer, 
comme  analogue  du  grec  /3g^TT$ ,  l'ancien  septentrional 
breat,  respiration;  anglo-saxon,  bpaeS  [ braih ] ,  idem; 
d'où   l'anglais  to  brealhe ,   respirer,   &c.  ;   mots  qui  sont 
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évidemment  des  onomatopées.  Le  mot  /S^tb'^  signifieroit 
alors  l'être  qui  respire.  On  sent,  au  reste,  avec  quelle  cir- 
conspection doivent  être  proposées  des  conjectures  aussi 
hasardées. 

AMMON  (Corne  d'),  s.  f. 

Les  anciens  attribuoient  à  cette  espèce  de  zoolithe  des 
vertus  surnaturelles.  <^  Hammoiiis  cornu  inter  sacratissimas 
»  ^thiopiie  gemmas,  aureo  colore,  ûrietiiii  cornu  eiUgiem 
»  reddens,  promittitur  praedivina  somnia  reprassentare.  » 
Plin.  I.  xxxvii,  c.  10. 

Personne  n'ignore  que  les  Egyptiens  représentoient 
Jupiter  Ammon  avec  des  cornes  de  bélier. 

Stat  corniger  illic 
Jupiter,  ut  memorant ,  sed  non  aut  fulmina  vibrans  , 
Aut  similis  nostro,  sed  tortis  cornibus  Ammon. 

LucAN.  Phars.  I.  IX,  V.  512. 

Mais  on  ne  s'accorde  pas  sur  l'origine  de  cette  forme 
bizarre  donnée  au  maître  des  dieux.  Selon  Sam.  Bochart, 
il  faut  attribuer  la  tête  de  bélier  avec  laquelle  on  repré- 
sente cette  divinité,  à  la  ressemblance  qui  existe  entre  le 
mot  '^x  f^lj'  ^'""  ^^^  noms  de  Dieu  chez  tes  peuples  de 
l'Orient,  et  l'hébreu  b'''^ [ajU] ,  bélier,  «^^^j^  [ûjil] ,  aries..., 
»  nomen  ab  '7Î<  f^^U'  f<^^0''^'  ductum,  ita  ut  ^7*^ /^/yV//, 
»  aries,  et  '7X  f^^U'  ^^usforîis,  sint  conjugata.  Qiiin  vox 
«  pluralis  wbn.  [(iHtn]  et  arietes  et  deos  sonat  :  unde  est 
»  quod  ethnicorum  vetustissimi  Jovem  suum  flnxerunt 
»>  xfiofZtrÇJ(ruTn>v.»{Hieroi.  part,  i,  1.  11,  c.  43>  ?•  4-2.)  — - 
Festus ,  comme  on  le  verra  plus  bas  ,  prétend  que  Jupiter 
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Ammon  étoit  adoré  sous  la  figure  d'un  bélier,  parce  qu'il  fut 
trouvé  dans  un  lieu  où  paissoient  les  troupeaux.  — Selon 
Nie.  FuUer  et  quelques  autres  écrivains,  les  cornes  de  Jupiter 
Ammon  sont  l'emblème  des  rayons  du  soleil,  l'hébreu 
Vyr^  [koren] ,  arabe  A  j  [karn] ,  &c.  ayant  la  double  si- 
gnification de  corne  (Dan.  c,  8  ,  v.  9)  et  de  rayon  (Habac. 
c.  3  ,  V.  4  )  •  'is  là ,  disent-ils ,  les  épithètes  de  cornutus , 
corniger,  données  aussi  à  Bacchus,  à  Alexandre,  Sic,  et 
l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  plusieurs  interprètes 
qui  ont  prétendu  que  Moïse  avoit  des  cornes  après  son 
entrelien  avec  Dieu  sur  le  mont  Sinaï.  Mais  je  m'arrête, 
vu  que  ces  faits  sont  connus  de  tout  le  monde.  Je  ne  crois 
pas,  au  reste,  qu'on  doive  adopter  cette  explication  de  la 
figure  de  bélier  assignée  à  Jupiter  Ammon,  et  j'accorde- 
rois  assez  volontiers  la  préférence  à  l'opinion  de  M.  Du- 
puis ,  qui  pense  qu'on  lui  a  donné  cette  forme  parce  que 
ce  dieu  «  n'est  autre  que  le  soleil  paré  des  attributs  du 
»  bélier  céleste,  lequel,  pendant  bien  des  siècles,  précédoit 
»  immédiatement  le  premier  des  signes,  alors  le  taureau, 
»  signe  équinoxial  du  printemps,  et  qu'il  remplaça  bien- 
»  tôt,  lorsque  le  taureau  se  fut  éloigné  de  l'équinoxe.  » 
Origines  des  cultes,  1.  m,  édit.  in-S." ,  tom.  111 ,  prem,  part, 
p.  297  et  suiv. 

Je  passe  maintenant  aux  diverses  conjectures  des  savans 
sur  l'étymologie  du  nom  de  Jupiter  Ammon.  Cophte 
îxWLOitM  [amoun].  — Hébr.  pDN  [amoun],  pûH  [ha-, 
vioun] ,  &c.  Les  écrivains  grecs  dans  lesquels  il  est  fait 
mention  de  ce  dieu,  ont  écrit  son  nom  de  plusieurs  manières 
différentes  :  ' Ajjljj.^^  ,  Herodot.  'A^Sf, 'AyUjUotJV ,  Plutarch. 
De  Iside  et   Osiride  ,  c.   p.  'A/mv,  Jamblich.  —  "A/aS^" 
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ô  Zeuij,  'AtiçvTiAi.  Hcsych.  'A/x.S$.  Synes.  in  Dion.  Sec. 
Jablonski ,  Voc.  yEgypt.  [Opiisc.  éd.  Te  Water,  tom.  I, 
p.  31),  considère  celte  dernière  leçon  comme  xme  erreur 
de  copiste;  mais  Th.  Gale,  sur  Jamblique ,  pense  que  les 
mots  Ammon ,  Amon ,  Amoiin ,  Anios ,  Amosus ,  Amosis  , 
Aniasis ,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  nom  qui  a  varié  , 
soit  à  raison  des  divers  dialectes,  soit  par  suite  du  caprice 
des  écrivains. 

I.  Origines  grecques.  Qiioiqu'il  soit  assez  naturel 
de  croire  que  l'on  doit  chercher  de  préférence  dans  les 
langues  de  l'Orient  la  racine  du  nom  d'une  divinité  qui 
appartient  exclusivement  à  l'Egypte  et  à  la  Libye  ,  néan- 
moins plusieurs  érudits,  d'ailleurs  recommandables,  ont 
essayé  de  l'apporter  ce  mot  à  la  langue  grecque.  (Quelques- 
uns,  dit  J.  Fungerus,  Etymol.  triglott. ,  le  d'érivent  du  mot 
et/Woç,  bélier.  —  Servius  (in  Virgi/.J,  Festus,  H.  Etienne 
{Thés.  ling.  grac.  index,  col.  384),  &c. ,  le  forment  du 
substantif  ct/XjCtoç,  sable,  parce  que,  disent-ils,  Jupiter 
Ammon  étoit  adoré  au  milieu  des  sables  de  la  Libye. 

Hoc  neque  arenosuin  Libyci  Jovis  explicat  antrum. 

Propert.  I.  IV,  Eleg.  I. 

«  Hamo  cognominatus ,  quia  in  arena  putatur  inventus , 
»  qucC  grscè  hoc  nomine  'à.fxfx'^c,  appellatur,  cui  cornua 
»  adfiguntur  arietis,  à  génère  pecoris  inter  quod  inventus 
»  est.  »  Festus ,  De  signif.  verb.  1.  m.  — Voici  la  fable  sur 
laquelle  Servius  fonde  cette  étymologie  du  mot  Ammon: 
Bacchus,  dit-il,  ou,  selon  d'autres.  Hercule,  allant  dans 
les  Indes,  et  conduisant  son  armée  à  travers  les  sables  de  la 
Libye,  dévoré  par  la  soif,  implora  le  secours  de  Jupiter, 
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son  père  :  ce  dieu  fit  paroître  à  ses  yeux  un  bélier;  le  héros 
le  suivit  jusqu'à  un  lieu  où  l'animal,  grattant  la  terre  avec 
son  pied,  en  fit  jaillir  une  source.  Voyez  Servius,  //;  Virgil. 
jEnéid.  1.  IV,  V.  i(?(5. — Jablonski,  Panthéon  j^gypt.  1.  ir, 
c.  2,  S<  7»  propose  plusieurs  explications  de  cette  fable; 
mais  il  me  paroît  superflu  de  les  rapporter  ici. 

II.  Origines  historiques.  Selon  le  chevalier  Marsham , 
Chroii.  canon,  p-  3  i ,  Ammon  est  le  même  que  Thamus, 
ancien  roi  d'Egypte.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  le 
passage  suivant  :  ^a.<nXiut^  J^  olv  tdte  oi/ttç  Alyûvri'ti  'oAyh; 
(E)aL/Miv,  TaeJ.  TTjv  /OêyctArv  ttoA/v  t»  cwo)  TCTrai»  ôv  oî  "EMrveç 
Alyvarilaoç  QriCoLç  j^^cAouin,  jtctj  tbv  deôv  "A/ujuavoL.  (Plat. 
P/iaJr.  éd.  Marsil.  Fie.  p.  1240.) — Selon  Pausanias,  Jupi- 
ter Ammon  tire  son  nom  de  celui  d'un  berger  qui  lui  éleva 
ime  statue,  ou  qui  lui  bâtit  un  temple.  "Ajufxuv  ryt/  AiGJvi 
"i^Tn  rS  icfpvavLixé^ov  Trai^evoç.  [MessenA.  i.)  Cette  opinion 
est  également  rapportée  par  Eustathe  :  O/  S\  c^ctai  tbv  Gxei 
A/cl  "A/jifxcùVA,  K^-ndhcui,  ^dm  -nvoç,  ct)jM\X)fx'ii  miixivoc,  fWÇJ- 
yjf.Tstp^cwni  i'yjç,  tS  liçyj,  (£^i'crE«';.(Eustath.  ///  Dionys.  Perieg. 
V.  212.)  Jablonski  pense  que  Pausanias  et  les  écrivains 
dont  parle  Eustathe,  ont  pris  pour  le  nom  propre  d'un 
berger  le  mot  &-W-OS«s  [amoni],  qui ,  dans  la  langue  cophte, 
sïgmhe  paître  et  berger  [Ps.  xxiii,  7^.  i;  XLViii,  y.  i4). 
L'auteur  de  cette  fable,  dit-il,  étoit  probablement  un  Grec 
qiu  avoit  quelque  teinture  de  la  langue  des  Égyptiens, 
et  qui  se  persuada  que  Jupiter  Ammon  étoit  le  dieu  des 
bergers.  —  De  toutes  les  opinions  qui  tendent  à  donner 
un  nom  propre  pour  racine  à  celui  de  Jupiter  Ammon,  la 
plus  généralement  reçue  est  celle  de  Sam.  Bochart  [PhaJeg, 
I.  IV,  c.  i),  qui  pense  que  le  surnom  à' Ammon ,  donné  à 
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Jupiter,  est  une  altération  de  celui  de  Cham,  fils  de  Noé, 
adoré  par  les  Libyens  et  les  Égyptiens  ses  descendans.  Gas- 
par  Peucer,  Jos.  Scaliger  (Notes  sur  Festus)  ,  G,  J.  Vossius 
[De  theolog.  gentil.  1.  i),  M.  de  Fourmont  le  cadet  {De  l'ori- 
gine et  de  l'ancienneté  des  Ethiopiens  en  Afrique ,  Acad.  à.ç?, 
inscript,  tom,  V,  p.  321),  le  P.  Thomassin  [Gloss.  univers. 
Iiebr.  col.  354).  i^  P-  Houbigant  [Rac.  he'br.  p.  277),  &c. 
assignent  la  même  origine  au  mot  Amnion.  «  Non  enim 
»  appellatio  Hammon  alia  est  à  DH  [Cham] ,  quod  nomen 
»  Hebrsei  aspiratione  paulô  duriore  efFerunt.  Commentitia 
»  est  et  ridicLiIa  Grascorum  etymologia,  qui  ab  arenis  de- 
»  ducunt,  cùin  reverà  ab  nûn  [hamah] ,  qiia:  vox  calorem 
»  significat  et  aestum,  defluxeritjardenti  enim  calore  vicini 
»  et  verticibiis  assidue  imminentis  solis  perpetuô  loca  illa 
>'  torrentur  ac  deuruntur.  Abolitâ  doctrinâ  de  Deo,  cùm 
»  vagarentur  animis  posteri ,  et  ductu  naturae  quiererent 
»  aliquod  numen  ,  nec  quaesequerenturvestigiainvenirent, 
»  ex  reliquis  adhuc  veteris  historiae  somniis  pro  arbitrio 
»  finxerunt  deum  ,  cui  geminiim  nomen  authoris  primi 
»  Cham  et  veri  Dei  Jehovah  imposueriint.  "  (  Gaspar  Peucer, 
De  pracip.  divinat.  gêner.  Francf.  i  607,  in-S." ,  p.  227.)  Dans 
cette  hypothèse,  les  mots  Jovis  Hammonis  seroient  formés 
de  ceux-ci  Qn  TWTV'  [J^^iovah  Cham].Yoy&z  aussi  Squire, 
Not.  in  Plutarch.  de  Iside  et  Osiride.  Cette  opinion,  dit  Ja- 
blonski ,  est  assez  spécieuse ,  pfiisqu'on  lit  dans  l'Écriture 
sainte  que  Cham  fut  le  père  des  Egyptiens;  ce  qui  a  fait 
donner  à  l'Egypte,  par  les  écrivains  sacrés,  le  nom  de 
terre  de  Chant,  on  l'IN*  P^reti  Cham].  (Pi.  cv,  :v.  23  ,  27  ; 
CVJ,  yf.  22,  Sec.)  Néanmoins,  continue-t-il ,  lorsqu'on 
connoît  le  caractère  particulier  delà  théologie  égyptienne, 
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on  ne  peut  se  laisser  persuader  que  le  dieu  Amoiin  des 
habitans  de  Thèbes  puisse  être  le  même  que  Cham,  fils 
de  Noc  :  l'orthographe  et  la  prononciation  de  ce  nom  dé- 
truisent cette  conjecture.  Les  Egyptiens  écrivoient  ^wtf«, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut;  lesCophtes,  i>»s.q'x\k [Amouii] ; 
les  prophètes  et  les  écrivains  sacrés ,  pDX  [Amoun]  et 
pDH  [  H  amoun] ,  &c.  [Panthéon  yEgypt.  1.  ii,  c.  2,  §.  10.) 
III.  Origines  hébraïques  et  arabes.  «Bochart,  dans 
»  son  P/ialeg ,  1. 11,  c.  4  »,  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
de  Trévoux,  «  prétend  que  les  Egyptiens  ont  appelé  une 
»  brebis  |QV  [aman] ,  comme  les  Arabes  le  font  encore; 
»  que  de  là  est  venu  le  nom  à' Amman,  parce  que  ce  fut 
»  un  bélier  qui  l'indiqua  ou  le  fit  connoître."  Ici  les  auteurs 
du  Dictionnaire  de  Trévoux  ont  commis  quelques  erreurs: 
I .°  Bochart,  Plialeg,  1.  11,  c.  4.  ne  parle  point  de  Jupiter 
Ammon  :  le  passage  sur  lequel  ils  s'appuient,  se  trouve 
I.  IV,  c.  30. —  2."  Ce  savant  orientaliste  indique  le  mot 
UIV  [anam] ,  et  non  Î^ÎT  [aman] ,  comme  racine  du  nom 
des  peuples  nomades  appelés  Anameens ,  et  ne  dit  point 
qu'il  soit  radical  du  mot  Ammon  :  «  QiV  [ânatn] ,  priscis 
»  ^gyptiis  ovem  vel  pecudem  fuisse  puto,  ut  Arabibus 

"  Ij^É  [ghanam],  iisdem  litteris atque  hinc  CQjy 

"  [ànamim] ,  Anamiî ,  dicti  videntur  ii  nomades  qui  fuerunt 
»  circa  Ammonem  et  in  Nasamontide.»  P/w/^^,  1.  iv,  c.  30. 
A  la  vérité,  il  ajoute  que  ces  peuples  étoient  voisins  du 
lieu  indiqué  aux  premiers  habitans  par  un  bélier,  et  où  l'on 
bâtit  ensuite  un  temple  à  Jupiter  Ammon.  Le  nom  des 
Anameens,  continue-t-il ,  a  pu  être  changé,  par  erreur, 
en  celui  d'Ammonii.   Mais   rien  n'autorise  à   croire    que 

Bochart 
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Bocliait  ait  voulu  tirer  le  nom  à'Ammon  de  l'oriental 
Qjy  [anam];  on  a  vu  même,  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, qu'il  donne  à  ce  mot  une  autre  origine. — Qiielques 
orientalistes  dérivent  le  mot  Animon  de  l'arabe  et  persan 
^J^.:^.  [hhamel] ,  aries ,  agniis  ûdulîus ,  mot  qui  a  servi  aussi 
à  désigner  le  signe  céleste  du  bélier.  Voyez  Dupuis ,  Ori- 
gines des  cultes ,  1.  m,  c.  7,  édit,  in-S.",  tom.  III,  i.""^  part. 
p.  2^7.  Cette  opinion  se  rapproche  de  celle  des  hellé- 
nistes qui  forment  le  nom  à'Ammon  du  grec  dfxvoc,.  Voyei 
ci-dessus,  S.  i-  —  Selon  Nie.  Fuller  (/W/j-f^//,  1. 11) ,  Charles 
Etienne  (Dict.  histor.) ,  &c. ,  le  mot  Ammon  a  pour  racine 
l'hébreu  Hûn  [ hêméh ,  hamah ] ,  soleil  (Job.  c.  -i^o , 
y.  28);  Dûn  [hêmim] ,  être  chaud. — Chald.  "GÙXy  [hemm] , 
idem  ;  —  Syriaque  ,  V>cfta**  [hêmma] ,  idem  ;  —  Arabe, 
Â,.,-^  [hhamma] ,  idem.  —  Hindou,   ^^  [g'Iuîmm],  clarté 

du  soleil,  &c.  Gasp.  Peucer,  quoiqu'il  propose  une  autre 
étymologie,  paroît  néanmoins  disposé  à  donner  la  même 
origine  au  nom  de  Jupiter  Ammon.  Voyei  le  passage  de 
cet  écrivain,  rapporté  ci-dessus,  §.  li.  —  A  côté  de  cette 
opinion,  je  placerai  celle  de  Thom.  Farnabe,  qui  dérive 
le  nom  d'Ammon  de  l'hébreu  Jûll  [hêmin] ,  idole,  statue. 
«  Quid  si  (Ammon)  à  jûPl  solario  simulacro  Jovis  in 
»  excelso  loco  exstructoî  »  Not.  in  Liican.  Pharsal,  1.  ix, 
V.  512.  En  effet,  l'hébreu  :ûn  [hêmin],  que  presque  tous 
les  lexicographes  traduisent  par  ces  mots,  solaris  statua, 
et  qui ,  selon  J.  Simon  ,  se  disoit  plus  particulièrement  des 
statues  consacrées  au  soleil,  a  évidemment  pour  racine  le 
substantif  non  [hêméh] ,  soleil. — Au  rapport  de  Plutarque, 
Manéthon ,  qui  étoit  chef  des  prêtres,  sous  le  règne  de 

1 1 
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Ptoleinée  Philadelphe  ,  prétend  que  le  mot  Amman  signifie 
caché ,  occultation.  Mctvéjn^i,  /u,è\i  o   XeCevvuT>î$,   li   xexfvy-- 

(De  Iside  et  Osiride)  On  verra  plus  bas ,  §.  iv,  qu'Hécatée 
d'Abdère  semble  aussi  avoir  considéré  Ammon  comme 
le  dieu  caché.  M.  l'abbé  Mignot  en  conclut  que  ce  mot 
est  formé  de  l'oriental  DÛV  [ nmim ,  liamam] ,  cacher. 
«  Manéthon,  dit-il,  qui  devoit  être  plus  au  fait  de  la 
»  langue  égyptienne  qu'il  parloit,  qu'un  moderne,  quelque 
»  savoir  qu'on  lui  suppose,  nous  ayant  donné  l'explication 
»  de  ce  terme,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  s'en  écarter.  Selon 
»  l'auteur  égyptien,  ce  terme  signifie  être  caché,  et  l'on 
»  en  trouve  la  racine  dans  le  phénicien  ,  qui  originaire- 
»  ment  étoit  le  même  que  l'égyptien.  dDV  fhamamj ,  dans 
»  ces  langues,  signifie  ahscondere ,  tegere ,  ahsconditum  esse, 
»  a  coiispectu  remotiim  esse.  Cette  étymologie  s'accorde  avec 
»  l'idée  de  la  première  cause,  de  l'intelligence  qui  a  formé 
»  ce  monde,  qui  n'est  visible  que  par  ses  œuvres  ,  et  que 
»>  les  Egyptiens  adoroient  dans  un  profond  silence.  »  vu.' 
Mémoire  sur  les  Phéniciens ,  Académie  des  inscriptions , 
tom.  XXXI V,  p.  3  5  p.  L'étymologie  proposée  par  M.  l'abbé 
Mignot  paroîtau  premier  coup-d'œil  assez  spécieuse  ;  néan- 
moins un  examen  plus  approfondi  fait  naître  quelques 
doutes.  Le  mot  Dfiy  [haniam] ,  qu'il  indique  comme  ra- 
cine du  nom  d'Amman  ,  est  hébreu;  or  il  n'est  pas  dé- 
montré que  ce  mot  se  retrouve  également  daiic  la  langue 
des  anciens  Egyptiens.  Le  phénicien  ,  dit  M.  Mignot ,  étoit 
originairement  le  même  que  l'égyptien  :  mais  cette  assertion 
est-elle  sans  réplique  !  Du  moins  il  est  constant  que  la 
langue  primitive  des  Hébreux  diiTéroit  essentiellement  de 
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celle  des  Égyptiens,  puisque  nous  voyons  dans  l'Ecriture 
que  Joseph,  établi  en  Egypte,  et  ne  voulant  point  se  faire 
reconnoître  de  ses  frères  ,  ne  leur  parle  d'abord  que  par 
interprète. 

IV.  Origines  égyptiennes.  On  s'accorde  assez  géné- 
ralement à  dire  que  le  mot  Ammon ,  désignant  une  divi- 
nité particulière  aux  Égyptiens,  appartient  à  la  langue  de 
ces  peuples.  'AfXfxom  Aiyvvrnoi  ns^Aéova  tbv  Ajol.  (Herod. 
1.  II,  c.  42.)"E'rt  ^  TOv  -vnt^KcùV  vo/x-j^o'vityv  ('<Aov  -zs-tiyp 
AÎyvvrlioiç  hojuux,  ibu  Aïoç  eJvcLj  'Af^cZv ,  0  Tmç^  -pvTîç 
■Tf^iiç  "AjujULUVoi  Aê;;^/x,£v.  (Plutarch.  De  Iside  et  Osiiide,  c.  9.) 

Non  NUS,  D'wnys. 

'Aact)v  vji'nx.  t>)v  tSi*   AiyvTriiav  yÀ.wojztv  Aeyilouj.  (Jam- 
blich.  De  Myster.  sect.  viii,  c.  3,  Sec.) 

Je  pense  donc  qu'on  ne  peut  refuser  la  préférence  à 
l'opinion  de  ceux  qui  cherchent  dans  la  langue  égyptienne 
la  racine  de  ce  mot.  —  Selon  quelques  écrivains,  le  mot 
y4wwo// signifioit/J^r^chez  les  anciens  habitans  de  l'Egypte. 
T«v  ^  Tii,  fxiykXcùv  ÇiXo(ro(pa]/  'Ajucovv  jcctj  vra-Tï,^  ei'vnîv 
'^uu'nv  ehouf  lçvj>ëî.  (Eustath.  in  Diogen.  Perieg.  v.  210.)  A 
la  vérité,  le  monosyllabe  ûiu  ,  qui  le  plus  souvent  signifie 
mère,  est  employé,  dans  quelques  langues,  sous  l'acception 
de  père.  Tatar,  vrP^  [ama] ;  géorgien,  o6d6  [marna]; 
o6o6a>  [mamao] ,  &c.  Mais ,  dit  Jablonski ,  je  n'ai  trouvé 
aucun  vestige  de  cette  signification  du  mot  Amoun  dans  la 
langue  égyptienne.  Il  est  possible,  continue-t-it,  que  dans 

II* 
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les  mots  que  les  enfans  prononcent  pour  nommer  leur  père 
et  leur  mère,  on  ait  rencontré  quelque  affinité  de  son  avec 
le  mot  Aininon;  cependant  j'estime  que  cela  ne  suffit  pas 
pour  en  tirer  le  nom  de  Jupiter  Aiumoii. — Macrobe  prétend 
que  le  nom  à'Ainmon  désignoit  le  soleil  couchant.  ^^Ham- 
»  mouem  deum,  solem  occidentem  Libyes  existimarunt.  » 
[Sûturn.  1,  I,  c.  2  1.)  D'après  cette  interprétation  du  mot 
Ammon ,  Dav.  Wilkins,  Dissertation  sur  la  langue  cophte , 
placée  à  la  suite  du  recueil  d'Oraisons  dominicales  de 
Chamberlayne,  p.  5)5,  pense  que  l'on  pourroit  le  retrouver 
dans  le  cophte  ou  ancien  égyptien  ewesît  [  enient ] , 
occident.  C'est  pour  cette  raison  ,  ajoute-t-il ,  que  les 
Égyptiens  ont  donné  des  cornes  à  Jupiter  Ammon,  les 
rayons  du  soleil  paroissant  plus  grands  et  jetant  plus 
d'éclat  lorsqu'il  se  couche  que  dans  aucune  autre  époque 
de  son  cours  diurne.  Jablonski  rejette  cette  étymologie  : 
j'ai  tout  lieu  de  croire,  dit-il,  que  Macrobe  a  mal  saisi 
ie  sens  de  l'auteur  dont  il  a  tiré  son  opinion.  Le  savant 
professeur  Te  Water ,  dans  ses  notes  sur  l'ouvrage  de  Ja- 
blonski intitulé,  Voces  y^gypt.  [Opiisc.  tom.  I,  p.  31), 
combat  également  la  conjecture  proposée  par  Dav.  Wil- 
kins. — Si  l'on  en  croit  Hécatée  d'Abdère,  ancien  auteur 
cité  parPlutarque,  les  Egyptiens  employoient  le  mot  Am- 
mon pour  s'appeler  l'un  l'autre;  et  ces  peuples,  en  adres- 
sant ce  mot  au  premier  de  leurs  dieux,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  le  grand  tout  ,  le  prient  de  dissiper 
l'obscurité  qui  le  couvre  et  de  venir  se  manifester  à  eux. 

pnaccTl    ['A/MiîJv  )   y^fric%ti   AlyvTrliovç,  oré\/j  livai  'Zifoa-yS'- 
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yi.véc3vLf  Koi^  «^iiAov  cLVTdiç,,  'A^ucvv  xiyvaxv.  (  Plutarch.  De 
Iside  et  Os'iride.)  Cette  interprétation  d'un  auteur  ancien  , 
dit  Jablonski,  n'est  pas  à  dédaigner.  —  Selon  Jamblique  , 
le  mot  AmiiiQn  désigne  l'esprit  créateur  travaillant  à  la 
génération  des  choses,  et  produisant  à  la  lumière  la  force 
des  paroles  ou  des  pensées  cachées.  'O  ydp  ^iAiovpyix.ûi 

vS$ èpyofxevoi;  jiièv  èva  yi\ie<nv  Koi\  t^v  cl(pcL\'r\  tov  xf- 

Yfvfxfxévuv  Aûyi;v  S\/voi/iA.iv  g/ç  Çcôç  A,yoj)i,  'A/x.«v  K^t-^a  Twy 
T  A/'yt;vr]/«v  yAuojzcv  AïyilcLf.  [De  Myst.  sect.  viii,  c.  3.) 
Jablonski,  combinant  cette  interprétation  du  mot  Am/tio/i 
avec  celle  que  donne  Hécatée  d'Abdère  ,  pense  qu'on 
pourroit  le  dériver ,  soit  du  cophte  ou  égyptien ,  2.A»-o*)f 
[amoii] ,  viens,  adsis  (S.  Jean,  ch.  i,  y.  7);  z>«-a\ss« 
[amôini] ,  approche-toi  [Ps.  xlv,  Iff.  y);  soit  de  ces  deux  mots 
i.Jt>.o'ic  [ûmoii] ,  viens  ,  OESU  [oeiu] ,  cusns  fôini] ,  lumière 
(«sJUO'ï^  OEiK  [amou  oein],  adsis ,  ô  lux);  soit  enfin  de  ces 
mêmes  mots  Bxxot  oeïsv  [amou  oein] ,  pris  dans  le  sens 
de  educens  îucem ,  d'où  le  mot  z-JW-Oif u  [amoiin] ,  qui ,  dit- 
il,  signifie  lumineux ,  dans  le  dialecte  de  la  Thébaïde.  Ja- 
blonski ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Voces  Âlgypt. ,  donne 
la  préfi:;rence  à  la  dernière  de  ces  deux  conjectures,  qui 
me  paroissent,  en  effet,  les  plus  vraisemblables  de  toutes 
celles  que  j'ai  rapportées. 

Je  me  résume.  Si  l'on  n'admet  pas  l'opinion  d'Hécatée 
d'Abdère,  qui  pense  que  le  mot  Amoun ,  Ammon ,  n'est 
qu'une  simple  formule  d'invocation,  ce  mot  signifiera  le 
dieu  qui  éclaire  tout,  qui  fait  sortir  la  lumière  des  ténèbres, 
educens  Iucem  ;  et  ce  nom  conviendra  parfaitement  à  Jupiter 
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Ammon  ,  soit  qu'on  le  considère  comme  le  dieu  qui 
manifeste  aux  regards  de  ses  adorateurs  sa  lumière  long- 
temps cachée,  soit  qu'on  ne  voie  en  lui ,  comme  Jablonski 
et  feu  M.  Dupuis,  que  le  soleil  qui,  sortant  de  l'hémisphère 
inférieur,  entre  dans  le  signe  du  bélier,  et  fait  succéder  la 
lumière  aux  ténèbres,  la  joie  à  la  tristesse. 

Consultez  Diodore  de  Sicile,  Bihl.  Iiist.  1.  xvii  ;  — 
Quinte-Curce,  Hist.  Alex.  I.  iv,  c.  7;  —  Plutarque,  De 
Iside  et  Osiride; —  Arrien  ,  ExpéJ.  d'Alex.  1.  m,  c.  2  ;  — • 
Nie.  Fuller,  Afiscell.  1.  11  ;  —  G.  J.  Vossius  ,  De  theolog. 
gentil.  1.  i  ;  —  Sam.  Bochart ,  Phale<i, ,  1.  iv,  c.  30  ;  — Kir- 
cher,  //;  ohelisc.  Pamphïl.  p.  27;  — Idem,  (Mdip.  yEgypt. 
tom.I,  syntag.  3; — Van  Dale,  De  orac.  dissertât,  11;  — 
Pitiscus  ,  Lexic.  nut'iq.  ;  —  Ben.  Maillet,  Description  de 
l'Egypte ,  in-F.",  tom.  II ,  p.  15  3; — M.  Fourmont  le  cadet, 
De  l'origine  des  ûnciens  Egyptiens  dans  l'Afrique ,  Acad.  des 
inscript,  tom.  V,  p.  3  i  8; — Idem,  Dissertation  sur  Mercure, 
ibid.tom.  VII,  p.  i; — M.  de  laBarre ,  Mémoire  pour  servir 
a  l'histoire  des  religions  de  la  Grèce ,  Acad.  des  inscript, 
tom.  XVI,  p.  45»  et  84;  — M.  i'abbé  Mignot,  vu.'  Mém. 
sur  les  Phéniciens ,  ibid.  tom.  XXXIV,  p.  358  et  suiv,  ;  — 
Jablonski,  Panthéon  yEgypt.  1.  11,  c.  2  ;  — Dupuis  ,  Origines 
des  cultes ,  \.  m,  c.  7,  édit.  in-S.",  tom.  III,  i.''^  part., 
p.  2p7  et  suiv. 

ANANAS,  s.  m. 

Les  noms  que  les  naturels  du  pays  donnent  à  cette 
plante  ,  originaire  du  Brésil  ,  n'offrent  aucune  analogie 
avec  le  mot  ananas.  Les  Brasiliens  la  novamçyxt  ponacous , 
selon  J.  de  Lery  (Relation  de  son  voyage  au  Bre'sil) ;  hoyriri , 
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selon  Thevet.  —  Caraïb.  knrata  ,  Plumier.  —  Chinois, 
iinglûy,  selon  J.  'Hxeuho^ (Ambass.  à  la  Chine);  fan-polo-uiie, 
selon  le  P.  Kircher. — Siamois,  j<:7/7^//or,  LaLoubère. — Ma- 
labar, kcipntsiakd (Hort.  Mûlab.). — Mexicain,  tnaidîH ,  &c. 
—  Gonzal.  Fernand  Oviecio,  Histoire  des  Indes ,  en  compte 
trois  espèces,  nommées,  dit-il,  au  Mexique,  yajama , 
honiama  et  jajagva.  A  la  vérité  ,  Thevet ,  Singularités  de  la 
France  antarctique  ,  nous  apprend  que  cette  plante  est 
nommée  nanas  à  la  Guiane. — Marcgrave  (Hist.  nat.  Bra- 
sil.)  et  plusieurs  autres  botanistes  qui  ont  écrit  en  latin 
sur  l'ananas,  le  désignent  par  le  mot  nana ;  mais  ces  deux 
dernières  dénominations  ne  sont  que  des  altérations  du 
mot  ananas.  Je  crois  donc  être  autorisé  à  douter  que  le 
mot  ananas  soit  le  nom  indigène  de  cette  plante.  —  Au 
rapport  de  Michel  Fréd.  Lochner,  Commentatio  de  ana- 
vasa ,  sive  nuce  pinea  indica ,  c.  i ,  p.  5  ,  6,  l'ananas  a  été 
transplanté  depuis  long-temps  aux  Indes  orientales,  et  a 
produit  des  fruits  qui  le  disputent  en  beauté  et  en  saveur 
aux  ananas  du  Brésil.  Ainsi  j'estime  qu'on  peut  ,  avec 
quelque  vraisemblance  ,  chercher  dans  les  langues  de 
l'Orient  l'origine  du  mot  ananas.  Les  habitans  de  l'Hin- 
doustan  nomment  ce  fruit  ,  i*IàJ'  ^^  [a  n-annâs] . — Si  l'on 
adopte  l'opinion  de  J.  Gilchrist,  qui,  dans  son  Diction- 
naire anglais-hindou ,  prétend  que  les  peuples  de  l'Inde  ont 
emprunté  ce  mot  de  l'arabe ,  on  poiirroit  supposer  que  l'hin- 
dou /j-'-*j'  o^  [a  n-annâs]  est  composé  de  ces  trois  mots 
arabes  et  persans:  ^^c  [''■'^i^]>  ^-"^ >  oi^'  lis  [^l'nà],  produxit, 
\t  [al],  le,  et  Z,J>  [nousch] ,  pin  :  alors  l'hindou  fj^  o^ 
[a'n-annds]  sigiiifieroit  le  fruit ,  la  production  du  pin.  En  effet, 
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la  ressemblance  du  fruit  de  l'ananas  avec  la  pomme  de  pin 
a  frappé  les  plus  anciens  botanistes  qui  ont  ccrit  sur  cette 
plante.  Voici  quelques  passages  rapportés  par  Lochner,  et 
qui  viennent  à  l'appui  de  la  conjecture  que  je  propose. 
Colonus  ,  dit  cet  écrivain,  définit  ainsi  l'ananas  :  «  Certa 
»  frutta  que  parean  pigne  verdi ,  corne  le  nostre,  benche 
»  assai  maggiori,  e  dentro  piene  di  massicia  polpa,  &c. — 
»  Piha  de  las  Yndias  ,  que  las  Yndias  llaman  tnaiatli. 
"  (Ximen.) — Verùm  ex  omni  génère  palma  tribuitur  lis 
«  quos  ûiiatmies  \u\^  appellant.  Planta  est  humilis,  cujus 
»  è  ramis  veluti  pinea  uucameiita  dépendent  praemoUia.  » 
(J.  P.  MafFei,  Hist.  1.  ii,  p.  3  i),  &c.  Consultez  Comment, 
de  ûtianasa  ,  c.  4  .  P-  3^-  —  J-  Bauhin  [Hist.  geii.  plant. 
tom.  III,  1,  25,  p.  ^4)  ^t  plusieurs  autres  botanistes  ont 
également  désigné  l'ananas  par  ces  mots  :  iiiix  piiica  indica. 
J'ajouterai  que  cette  ressemblance  lui  a  fait  donner  aussi 
par  les  Anglais  le  nom  de  pine-apple ,  pomme  de  pin  ,  et 
par  les  Espagnols  celui  de  pina.  «  Otra  frutta  hai  que  los 
"  Espanoles  llaman  pina,  por  la  semejanza  que  en  la  vista 
»  y  en  la  hechura  tiene  con  las  pinûs  de  Espaila  que  llevan 
»  pinones.  »  Inc.  Garcilasso  ,  Coment.  part,  i,  1.  viii,  c.  14. 
Voyez  aussi  Daléchamp,  Hist.  plant.  &c.  &c. 

Consultez,  sur  ce  que  les  botanistes  ont  dit  de  l'ananas, 
la  dissertation  de  Mich.  Fréd.  Lochner,  citée  plus  haut 
et  imprimée  à  Nuremberg,  in-^." ,  7^  p.  ;  — J.  Linschott, 
Navigation  et  Voyages  aux  Indes  orientales ,  avec  notes  de 
Bcrn.  Paludanus ,  Amst.  i6icj,  in-fol.  p.  (^2. 

ARRIMER,  v.  a. 

Espagnol,  arrumar. — Portugais,  arrumar,  &ic. 

ï. 
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I.  On  a  écrit  autrefois  arruner,  dans  le  sens  de  disposer , 
arranger.  «  Montèrent  une  fois  sur  leurs  chevaux,  sur  les 
»  meilleurs  et  plus  aspres  qu'ils  eussent,  et  les  mieurs 
»  gouvernez  et  arru/iei.»  Froissart,  vol.  III,  p.  z44' On  a. 
écrit  aussi ,  et  même  on  écrit  encore,  arriimer  pour  arrimer. 
M.  Mouchet  semble  porté  à  croire  que  les  mots  arrimer i 
arruner,  arranger ,  arrayer,  ont  une  origine  commune.  «  1{ 
»  est  possible,  dit-il,  que  la  différence  de  l'un  à  l'autre 
»  soit  l'effet  d'un  son  nasal,  au  moyen  duquel  ray  aura 
»  été  prononcé  rang,  reng,  ritn ,  &c.  »  Gloss.  de  l'anc.  lang, 

franc,  col.  i  2c)4- — Mais  je  ne  crois  point  devoir  admettre 
cette  opinion. 

II.  Selon  Messieurs  de  l'Académie  de  Madrid,  l'es- 
pagnol arrumar ,  terme  de  marine,  n'est  qu'une  altération 
du  verbe  arrimar,  lier,  joindre,  attacher,  réunir,  poser  l'un 
sur  l'autre;  mot  que  Cobarruvias  dérive  du  grec  fvBjmi^o), 
arranger,  adapter;  racine,  pvQ/xô^,  rliyt/ime ,  arrangement , 
tout  ce  qui  est  le  résultat  de  l'ordre.  Voyez  Rhythme. 
Cette  étymologie  du  mot  arrimar,  arrumar,  me  paroît  plus 
spécieuse  que  bien  fondée. 

III.  Je  pense  que  le  français  arrimer,  arrumer ,  l'espagnol 
et  portugais  arrumar,  &c. ,  termes  de  marine  qui  signifient 
mettre  chaque  marchandise  dans  le  lieu,. àa.ns  la.  p/ace  qui 
lui  convient,  sont  formé§  du  septentrional  rum,  lieu  ,  place. 
—  Island.  rum,  rumr,  ïieu,  place,  espace  ((9/.  iV7^,  c.  37). — 
Gothique,  rums,  idem.  —  Suiogoth.  rum,  idem.  —  Mœso- 
gothique,  KJIMIS  [rumis],  id.  NI  V>^S  ÏM  JOIMIS 
ÏH  STyVcVA  lî>AMMyl  [ni  was  im  rumis  ///  slada 
tliamma] ,  «Il  n'y  avoit  point  de  place  pour  eux  dans  cet 
»  endroit.»  Ulphil.  Luc.  2,  }(.  7. — Teuton,  rum,  rumo , 

.12 
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idem  (Otfr.  Évûiig.  liv.  ii,  c.  i,  v.  3).  —  Anglo-sax.  ]ium 
[rum] ,  idem,  d'où  l'anglais  room ,  idem,  &c.  Il  seroit  facile 
de  multiplier  ici  les  exemples,  et  même  d'indiquer  plu- 
sieurs identités  entre  le  monosyllabe  septentrional  rum  et 
certains  mots  qui  appartiennent  aux  idiomes  de  l'Orient. 

—  Malais,  rouma ,  maison,  habitation.  —  Chaldéen,  riD*1 
[rcméh ,  ramah] ,  collocavit , posuit. — Syriaque,  jio^  [rama], 

fundavit ,  &c. 

On  voit,  au  reste,  que,  dans  la  majeure  partie  des  an- 
ciennes langues  du  Nord ,  le  monosyllabe  rum  a  signifié 
constamment  lieu ,  place,  espace;  ce  qui  seroit  favorable  à 
l'opinion  de  ceux  qui  révoquent  en  doute  l'histoire  de 
Romulus  ,  et  qui  prétendent  que  par  le  nom  de  Rome  on 
n'a  entendu  dans  l'origine  que  ï espace,  le  lieu,  la  place , 
par  excellence  :  mais  de  telles  conjectures  sont  téméraires 
sans  doute;  c'est  au  temps  seul  à  les  vérifier. 

ASSASSIN,  s.  m. 

Si  l'on  en  croit  H.  Etienne,  Apolog.  pour  Hérodote ,  {.  i, 
p.  z6y,  idem,  Lang.  franc,  italianiié ,  dial.  i,  p.  51,  &c. , 
le  mot  assassin  est  emprunté  de  l'italien ,  et  fut  introduit 
dans  notre  langue  vers  le  milieu  du  XYi.*^  siècle. 

Italien ,  assassina ,  assassin. 

lo  st.iva  corne  'I  frate  che  confessa 
Lo  perfide  assassin. 

DANI.  Infern.  19, 

Géorgien  ,  6LL6LL0  [assassi].  —  Espagnol ,  assesino. 

—  Anglais  ,  assassin ,  &c.  &c. 

Selon  l'opinion   la  plus  généralement  reçue ,  le  mot 
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ûssdss'tn  est  formé  du  nom  d'ime  peuplade,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  d'une  secte  de  fanatiques  qui, 
établis  en  Syrie,  se  rendirent  célèbres  dans  l'Orient  par 
leurs  forfaits,  et  exercèrent  indifféremment,  dit  mon  sa- 
vant et  illustre  confrère  M,  Silvestre  de  Sacy,  leurs  ati-o- 
citéssur  les  sultans  musulmans  et  sur  les  princes  chrétiens. 
Le  président  de  Thou  (  Poème  contre  les  parricides),  Mon- 
taigne [Essais  de  mor.  1.  il,  c.  2p),  Coquille  (Notes  sur  la 
Coutume  de  Nevers),  Marigny  (///jr.  des  Arabes ,  tom.  VI, 
p.  158),  Et.  Pasquier  [Rech.  1.  viii ,  c.  20),  G.  J.  Vos- 
sius  [De  vit.  sermon.  1. 11 ,  c.  2  ),  du  Cange  [Gloss.  med.  et  inf. 
latin,  au  mot  AssASSiNi),  H.  Spelman  (Gloss,  arch^eolog.). 
Et.  Skinner  (Etymolog.  anglic),  le  docteur  Johnson  (English 
Dictionn.),  Barbazan  (Gloss.fr.  mss.),  &c.  &c.,  en  un  mot 
presque  tous  les  étymologistes  et  ceux  qui  ont  écrit  sur 
les  assassins ,  admettent  cette  origine.  Quant  à  l'opinion 
d'Octave  Ferrari ,  qui  dérive  le  mot  assassin  du  verbe  assi- 
dere,  «  ab  assidendo ,  assassini  dicuntur,  qui  itinera  obsi- 
"  dent,  et  in  viatores  grassantur  atque  impetum  faciunt  », 
je  ne  crois  pas  qu'elle  mérite  d'être  discutée;  et,  sans 
m'étendre  davantage  sur  cette  conjecture,  je  passe  à  l'éty- 
mologie  du  nom  des  Assassins.  Mais  je  rapporterai  préala- 
blement ici  quelques-unes  des  diverses  variantes  ou  altéra- 
tions de  ce  mot. 

V''^'<1IJ'2  h^  [id-kaschissin] ,  Benjamin  de  Tudèle.  J'obseï*- 
verai  en  passant,  d'après  M.  Lemoine  ( Lettre  à  Ménage 
sur  les  Assassins)  ,  que  l'on  a,  par  erreur,  confondu  le  mot 
v|i/>ii;"3  [kaschissin]  Qstc  le  syriaque  >a*ajd  [ko  si  s]  ,  vieux, 
d'où  les  chrétiens  arabes  ont  emprunté  le  mot  jL*-*«i" 
[kosys]  qu'ils  emploient  dans  le  sens  de  prêtre. 
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XcLoiaxci,  J.  Phocas ,  Cretois  qui  écrivoit  en  1185, 
Descript.  Terrœ  scvict<t ,  edente  Leone  AUat'io. 

XcLcrvaioi,  Nicetas  Choniat.  ChroiiU.  Isaac. — Phocas, 
Descript.  Terra  sancta ,  c.  3. 

X(i,(7io<,  Nicetas  Choniat.  Chrome.  Isaac.  1.  i,  n.°  i.- — 
Ann.Comnène,  A]et<iad.  i.  vi. 

Hausesïi ,  Guill.  de  Neubridge,  I.  iv ,  c.  24. 

Heissessini,  Arnold.  Lubec.  Chron.  slav.  \.  vji,  c.   10. 

Assisin'i ,  Math.  Paris,  p.  6y. — Guill.  deTyr,  1.  xiv, 
c.  ip. 

Hûussacis,  luiiissassis ,  Guill.  de  Nangis,  Atin.  du  règne 
de  S.  Louis. — Radulph.  Coggeshalens.  Chron.  ms. 

Hassassis ,  Continuât,  de  Guill.  de  Tyr.  Voyez  Edm. 
Martène,  tom.  V,  coi.  74^- 

Hassesis ,  ibid.  tom.  V,  col.  635). —  Chron.  de  Berne, 
mss.  de  Berne ,  n."  113,  fol.  147,  recto,  col.  2. 

////jj-i^;m,  Joinville  ,  édit. de  la  Bibliothèque,  p.  54.  &c. 

I.  Don  JoaÔ  de  Sousa,  Vestig.  da  leng.  arab.  em  port. 
p.  6 1 ,  prétend  que  le  mot  (jf^l-ti»^  [hhassâssyn]  est  persan 
d'origine,  et  le  dérive,  contre  toute  espèce  de  vraisein- 
blance,  du  nom  de  Hassein  Sabah ,  ou  Hossan  Sabah,  l'un 
des  princes  des  Assassins,  qui  s'établit,  dit-il,  dans  la  pro- 
vince d'Irak  en  Perse,  vers  l'an  ^%i  de  J.  C.  Sans  doute 
il  y  a  ici  une  erreur  typographique ,  et  l'on  doit  lire  ^82 
de  l'he'gire,  ce  qui  répond  à  l'an  1089  de  l'ère  chrétienne; 
ou,  si  l'on  en  croit  d'Herbelot  [Biblioth.  orientale ,  articles 
Bathania  ,  Hassan  Sabah,  &c.  ),  ^8^  de  l'hégire  [locjo 
de  J.  C.  ]  ,  époque  à  laquelle  s'établit  effectivement  en 
Perse  le  daï  ou  missionnaire  ismaélieii  Hassan-ben-Ali , 
iiomme  d'une  naissance  obscure ,  qui,  pour  ennoblir  son 
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origine ,  prit  le  nom  de  Hassan-hen-Sahah ,  parce  qu'if  pré- 
tendoit  descendre  du  célèbre  Mohcimmeâ-hen -Sahah - Ho- 
méirï.  Cet  Hassan-Sûhah  fut  le  premier  prince  de  la  dy- 
nastie des  Ismaéliens  de  Perse  qui  s'établirent  dans  le 
Kouhestan,  et  dont,  à  dire  la  vérité,  l'histoire  n'est  encore 
que  très-imparfaitement  connue. 

II.  Si  l'on  en  croit  Lacoste  ,  Commentaires  sur  les  de'cré- 
tales  de  Grégoire  IX,  p.  303,  le  mot  Assassin  n'est  qu'une 
altération  du  mot  ArsaciJa ,  Arsaceni.  II  cite,  à  l'appui  de 
cette  opinion ,  nn  passage  de  Guillaume  de  Tyr,  De  bello 
sacro ,  c.  20,  qui  dit  que  les  Assassins  ont  été  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  descendoient  des  Parthes,  appelés  aussi 
Arsacida.  Cobarruvias  adopte  cette  conjecture ,  d'après  le 
témoignage  d'Amaro  Centeno  ,  Histor.  de  la  conquist.  de 
la  Tierra  sauta.  Consultez  sur  le  nom  à'Arsacides ,  donné 
à  une  dynastie  des  rois  Parthes,  d'Herbelot,  Biblioth.  orien- 
tale,  articles  Arschac ,  Aschek. 

III.  Le  compilateur  Ccelius  Aug.  Curion  ,  Histor.  Sa- 
raceti.  Francfort,  1596,  in-fol. ,  prétend  que  les  Assassins 
sont  les  mêmes  que  les  Assaceni ,  peuple  dont  parle  Arrien , 
Expe'd.  d'Alexandre ,  1.  iv,  ci  y,  opinion  qui  rentreroiten 
quelque  sorte  dans  la  précédente,  si  Aschek  et  Arschac  ne 
sont,  comme  le  pensent  plusieurs  historiens,  qu'un  seul 
et  même  personnage.  Selon  d'autres  écrivains ,  continue 
Curion  ,  les  Assassins  étoient  aussi  appelés  Esscni  ou  Es- 
se'niens.  En  effet,  quelques  auteurs  grecs  ont  confondu 
les  Esseniciis  avec  les  Sicaires  :  'Amo;  «Te  'Eosk^ovc,  ^i^^^çjioxji; 
£j(ic,AoDV,  Yi<^vv  î^vAùùTztç  (Schol.  grac.  de  Sicar.  apud  Dnisiuni). 
S.  Jean  Chrysostome ,  Homélie  sur  les  Actes  des  Apôtres , 
donne  également  aux  Sicaires  le  nom  d'Esse'niens.  Ce  qui 
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peut  avoir  occasionné  cette  erreur,  c'est  que,  des  débris  de 
la  secte  des  Esséniens  et  de  celle  des  Pharisiens  se  forma, 
au  rapport  de  Josèphe,  Atiti^.  Jud.  1.  xvir,  la  secte  des  Si- 
caires,  brigands  armés  de  poignards,  V'yî^ [sekin] ,  tj\è=i^ 
[s'ikkyn] ,  et  qui  causèrent  la  rébellion  des  Juifs.  Mais  J.  Dru- 
sius  observe  que,  parmi  les  Esséniens,  ceux  qui  avoient 
embrassé  les  opinions  de  Juda  le  Galiléen  ,  et  que  les 
Grecs  nommèrent  {nAa7zï|,  à  cause  du  zèle  qu'ils  affec- 
toient  ix)ur  la  religion,  furent  les  seuls  qui  se  réunirent 
aux  Sicaires.  Consultez  J.  Drusius  ,  De  trih.  sectis  Jiidaor. 
tom.  I,  p.  327  et  328. — Qjtioi  qu'il  en  soit,  il  me  paroît 
contraire  à  toutes  les  règles  de  l'analogie,  et  complè- 
tement absurde,  de  retrouver  le  nom  des  Assassins  dans 
celui  des  Esséniens,  'Eojuvo/,  'Y.ojuaoi  ,  mot  formé,  selon 
M.  Silvestre  de  Sacy,  du  syriaque  ou  syro-chaldaïque 
Vofn.t  [essdia],  Xu-co^  [essina] ,  qui,  ajoute-t-il ,  répond 
à  l'hébreu  H^î^n  [hassid] ,  et  se  dit  des  évêques ,  des  moines, 
ainsi  que  des  autres  personnes  respectables  par  leurs  vertus 
ou  par  leur  rang  dans  l'église.  Voyez  Chrestomathie  arabe  , 
tom.  II,  p.  2  ip. 

IV.  Selon  Caseneuve,  le  mot  Assassin  est  un  mot  hi- 
bride,  composé  de  l'article  arabe  \1  falj,  et  de  l'ancien 
allemand  ou  thiois  sa/is,  couteau,  poignard;  anglo-saxon, 
j'eax  [seax],  fsecg  [sacg],  idem,  d'où  l'on  a,  dit-il, 
formé  également  le  mot  Saxon.  Comme  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  si  le  mot  Saxon  est  véritablement  dé- 
rivé du  thiois  sûhs ,  je  passerai  sous  silence  les  preuves 
que  Caseneuve  allègue  en  faveur  de  cette  dernière  ori- 
gine, et  je  ne  m'occuperai  que  de  la  partie  qui  traite  du  mot 
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Assassin.  «II  est  croyable,  dit-il,  que, dans  les  voyages  que 
"  les  princes  chrétiens  firent  en  la  Terre  sainte,  les  Alle- 
"  mands  dont  les  armées  des  empereurs  Conrad  et  Fré- 
»  déric  I.'''  étoient  composées,  donnèrent  à  ce  peuple  le 
»  nom  d'Assûssi/is ,  de  sa/is ,  qui,  comme  je  viens  de  le 
»  dire,  signifie  poignard  ou  couteau  en  leur  langue,  en 
»  y  ajoutant  \t  [al]  des  Arabes  ,  comme  qui  diroit  alsa- 
»  cins;  car  ils  les  dévoient,  du  commencement,  appeler 
»  Sacins ,  puisque  dans  Nicetas  ils  sont  appelés- C/wJ/i.  » 
J'observerai,  en  passant,  que  Nicetas  et  plusieurs  autres 
écrivains  grecs  nomment  les  Assassins  Xotcno;,  Xecoicno/ , 
XfitoTJoioi ,  mots  qui  ont  encore  plus  d'analogie  avec  l'arabe 

L^  [hhassa] ,  tuer,  ou  Ç^-^^*^  [haschysch] ,  chanvre,  ra- 
cines du  nom  des  Assassins ,  qu'avec  le  monosyllabe  sep- 
tentrional W/j-,  couteau,  poignard.  Voyez,  ci-après,  §.  vn. 
Caseneuve  cite  à  l'appui  de  son  opinion  un  passage  de 
Mathieu  Paris,  qui  appelle  les  Assassins  Cuhclhfcri ,  et 
ajoute  que  les  Latins  ont,  de  même,  fi^rmé  du  mot  sica  , 
poignard,  le  substantif J/a7mw.  «Pour  fiiirevoir,  continue- 
'^  t-il,  que  le  mot  ^Assassin  n'étoitpas  de  la  langue  turque 
»  ou  sarrazine,  comme  quelques-uns  s'imaginent ,  Guil- 
»  laume,  archevêque  deTyr,  dans  la  province  duquel  ce 
-'■'  peuple  habitoit,  auprès  de  l'évêché  qu'il  appelle  An- 
»  tarade ,  dit  que  les  Chrétiens  du  Levant  et  les  Sarrasins 
»  mêmes  ignoroient  pourquoi  ce  nom  leur  avoit  été  donné.» 
Je  suis  loin  de  récuser  le  témoignage  de  Guillaume  de 
Tyr;  mais,  plusieurs  auteurs  contemporains,  entre  autres 
Benjamin  de  Tudèle,  ayant  donné  aux  sujets  du  scheïk  de 
la  Montagne  la  dénomination  S  Assassins  ,  j^li/^Î^D  /X  [al~ 
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kaschissin] ,  je  pense  que  Caseneuve  n'étoit  pas  suffisam- 
ment autorisé  à  dcrivei'  d'une  langue  du  Nord  un  mot 
purement  oriental,  parce  qu'un  historien,  d'ailleurs  très- 
accrcditc ,  avouoit  qu'il  en  ignoroit  l'origine.  Ménage 
adopte  cette  opinion  de  Caseneuve  :  G.  Wachter,  Gloss. 
gerin,  col.  1354  ^t  '35  5  >  ^^  borne  à  la  rapporter  sans 
la  rejeter  ni  l'admettre.  Si  l'on  vouloit  tirer  le  nom 
des  Assassins  de  celui  de  l'arme  dont  ils  se  servoient,  il 
seroit  plus  conforme  aux  règles  de  l'analogie  de  cher- 
cher l'origine  de  ce  mot  dans  les  langues  de  l'Orient,  et 
de  le  dériver,    comme  l'ont  ffiit  quelques  étymologistes , 

de  l'arabe  (^^w  [sikkyn] ,  couteau ,  poignard  ;  hébreu 
ou  chaldéen  ,  ^211^  [sekin] ,  idem,  d'où  peut-ctre  le  latin 
sica,  poignard.  En  effet,  sans  parler  des  écrivains  occi- 
dentaux, qui,  comme  on  l'a  vu,  appeloient  les  Assassins 

CulteUiferi ,  Abulféda  désigne  par  le  mot  (jpv*.i-  [sikkyn] 
ie  poignard  dont  ils  étoient  armés.  Cet  historien  nous 
apprend  aussi  que  le  chef  des  Assassins  demeuroit  sur  le 
mont  e^-**^^  [assïkkyn] ,  le  mont  du  Poignard.  M.  Fal- 
conet  rapporte  cette  dernière  opinion  sur  l'origine  du  nom 
des  Assassins,  sans  d'ailleurs  l'admettre.  Voici  le  texte 
même  de  cet  académicien  :  «Toutes  ces  rencontres  ,  quel- 
»  qu'heureuses  qu'elles  soient,  ne  forment  qu'une  de  ces 
"  allusions  qui  ne  sont  que  trop  séduisantes  dans  la  re- 
»  cherche  de  l'origine  des  mots,  et  ne  sauroient  préva- 
«  loir  sur  l'étymologie  que  nous  avons  d'abord  proposée.  » 
Académie  des  inscript,  tom.  XVII,  p.  163.  On  verra,  ci- 
après,  §.  VII ,  que  M.  Falconet  se  range  de  l'avis  de  Thom. 
Hyde,  de  Relig.  vet.  Persar. 

V. 
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V.  Plusieurs  savans,  entre  autres  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  et  M.  Toussaint,  article  Assassin , 
Dictionnaire  encyclopédique ,  ont  prétendu  que  ce  mot 
étoit  formé  de  l'arabe  .y^  [dgiassa] ,  captavit  exploravk- 
que  mincium  ;  le  mot  assassin  ,  L><j^^  [dgiassys] ,  AX*^ 
[dgiassâs],  signifiant,  disent-ils,  espion ,  ou  celui  qui  dresse 
des  embûches,  insidiator.  J.  J.  Rciske ,  traducteur  d'AbuI- 
féda,  donne  le  choix  entre  cette  opinion  et  celle  des  écri- 
vains qui  dérivent  le  nom  des  Assassins  de  celui  de  Hassan- 
Sahah.  Voyez,  ci-dessus,  §.  i. 

VI.  Selon  M.  l'abbé  Simon  Assemani ,  professeur  de 
langues  orientales  au  séminaire  de  Padoue,  les  historiens 
des  croisades  ont  fait ,  au  moyen  d'une  transposition  de 
voyelles,  le  mot  assassin  de  l'arabe  ^jI^o-vaûJ^  [assyssâny] ; 
il  ajoute  que  ce  dernier  mot,  formé  du  substantif  «j^^iiAAaJ^ 

[assyssah] ,  rocher,  forteresse  ,  signifie  un  homme  qui  ha- 
bite des  rochers  et  des  lieux  forts,  comme  nous  dirions 
lui  montagnard ,  un  habitant  des  montagnes.  M.  l'abbé  Simon 
Assemani  cite,  à  l'appui  de  l'opijiion  qu'il  propose,  le 
brocard  suivant,  qu'il  a,  dit-il,  entendu  souvent  répéter 
aux  habitansde  Tripoli  de  Syrie,  ville  voisine  de  certaines 
montagnes  qui  renferment  un  reste  de  la  secte  des  Assassins: 

3j-^^  ^  y->^  2i  ^3'-*^•*^    [assyssâny  la  nioslem  wela  nas- 

rany]  :  "  U Assyssâny  n'est  ni  Musulman  ni  Chrétien."  Voyez 
Ragguaglio  storico-critico  sopra  la  setta  assissana  deîta  vol- 
garmcnle  degli  Assassin!,  Journal  littéraire  de  Padoue,  juin 
1808. — Notre  savant  orientaliste  M.  Silvestre  de  Sacy, 
en  rendant  d'ailleurs  justice  aux  rares  connoissances  de 

13 
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M.  l'abbc  Assemani  ,  combat  néanmoins  son  opinion 
avec  cette  critique  sage  et  modérce  qui  cfevroit  toujours 
distinguer  les  véritables  gens  de  lettres,  «  i .°,  dit-il,  le 
»  mot  AaÂajo  [sysû] ,  ou  plutôt  A^vaû-^^a^  [sysiya] ,  ne  signifie 
»  pas,  dans  le  sens  propre,  rocher,  mais,  en  général,  tout 
»  ce  qui  sert  à  la  défense ,  la  corne  d'un  bœuf,  l'ergot  d'un 
»  C0(] ,  le  bois  d'une  antilope ,  et,  par  la  même  raison,  une 
»  citadelle ,  une  place  forte. — 2.°  iJU^aa^  [sysàny]  ne  seroit 
'>  pas  formé  régulièrement  de  <V-i>^^-^Aô  [sysiya] ,  mais  de 
»  (jUo-Avo  [sysân] ,  pluriel  de  o°y^  [sous] ,  poulet,  et  si- 
>>  gniheroit  marchand  de  poulets.  Alors,  continue  M.  de 
»  Sacy,  le  proverbe  dont  parle  M.  Assemani,  peut  s'ap- 
»  pliquer  aux  montagnards  et  aux  villageois  qui  viennent 
»  vendre  des  volailles  dans  les  villes,  et  voudra  dire  que 
»  ces  gens-là  sont  des  bommes  sans  bonne  foi  et  gros- 
»  siers ,  n'appartenant,  à  cause  de  leur  profonde  igno- 
»  rance,  à  aucune  religion.  Je  dois  observer,  ajoute-t-ii 
"  encore,  que  ce  proverbe  a  cours  aussi  d'une  autre  ma- 
'>  nière  qui  pourroit  bien  être  plus  conforme  à  son  ori- 
"  gine.  Au  lieu  de  ^_^UiAAQJ  1  [assyssâny] ,  on  dit  souvent 
"  ^Uil^^  [assasâny] ,  comme  je  le  tiens  de  M.  Michel 
»  Sabbagh  d'Acca  ;  ce  qui  signifie,  de  la  famille  de  Sasan. 
"  Or  ce  dernier  terme  est  employé  par  les  Arabes  pour 
»  désigner  un  vagabond ,  un  aventurier,  un  homme  ejui  court 
'  le  monde  afin  de  gagner  de  l'argent  sans  rien  faire.  »  Mon 
savant  confrère  établit  ensuite ,  par  plusieurs  passages 
de  Hariri  et  de  son  commentateur  Motarrezi,  que  Sasan, 
l'ancien  fils  de  Bahman  ,  fils  d'Esfendiar ,  fils  du  roi 
Gbischtasf,  est  considéré  comme  le  chef  et  le  patron  des 
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mendians.  Mais  cette  discussion  m  ecarteroit  trop  de  mon 
sujet  :  je  me  bornerai  à  dire  qu'il  me  paroît  démontré 
que  le  proverbe  rapporté  par  M.  l'abbé  Assemani  ne  peut 
s'appliquer  aux  Assassins. 

VII.  On  lit,  au  mot  Assassin  du  Dictionnaire  étymo- 
logique de  Ménage ,  une  assez  longue  lettre  d'Etienne 
Lemoine ,  ministre  de  l'église  réformée  à  Rouen ,  dont  il 
sera  bon  de  consulter  ie  texte  même.  Cet  orientaliste, 
que  Ménage  considère  comme  un  digne  émule  de  Sam, 
Bochart,  prétend  que  ie  mot  assassin  est  formé  de  l'arabe 

ÇLj<JI^  [assesa ,  assisa,  luischyscha] ,  prés,  pâturages,  jar- 
dins, et  que  le  prince  des  Assassins  a  été  ainsi  nommé, 
"Comme  qui  diroit  roi  des  herbages,  des  prés,  des  jardins.  " 
En  effet,  ajoute  M.  Lemoine,  «ce  roi  occupoit,  au  pied  du 
"  Liban,  une  terre  fort  bonne,  et  qui  pourroit  bien  tirer 
»  son  nom  de  sa  fertilité.  »  Cette  conjecture  diffère  peu  de 
celle  du  docte  Jos.  Simon  Assemani,  qui ,  dans  sa  Bihlioth. 
orient.  Clem.  Vatic.  tom.  II,  p.  318  et  320,  prétend  que  les 
Assassins  tirent  leur  nom  de  celui  d'Assasa,  lieu  du  terri- 
toire de  la  ville  de  Tacrit  ou  Técrit  dans  la  Mésopotamie, 
située,  selon  les  tables  deNassir-Eddin  et  d'Uhig-Beg,  sous 
le  78°  20'  de  longitude,  et  sous  le  ^4''  30' de  latitude  sep- 
tentrionale. Le  célèbre  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans  une  Dis- 
sertation sur  les  Assassins,  lue  à  la  classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne  de  l'Institut  en  mai  i  809,  et  qui  doit  être 
publiée  incessamment  dans  les  Mémoires  de  notre  Acadé- 
mie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  adopte  en  partie 
l'opinion  d'Etienne  Lemoine;  mais  il  observe  que  cet  orien- 
taliste a  ignoré  là  véritable  raison  pour  laquelle  les  Ismaéliens 
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portoient  le  nom  d'Assassins,  Haschïschiu.  '<  Cet  auteur,  coir 
»  tinue-t-il,  s'est  trompé  en  croyant  que  le  mot  j^^^-v^^ 
»  [hûsc/iysch] ,  qui  signifie  de  l'herbe,  du  fourrage,  signifioit 
"  aussi,  par  extension  ,  des  prés,  des  herbages  et  des  jardins 
»  délicieux.  Il  ignoroit  que,  parmi  les  substances  simples 
"  ou  composées  dont  les  Orientaux  se  servent  pour  se  pro- 
»  curer  une  ivresse  plus  ou  moins  violente ,  il  en  est  une 
»  connue  sous  le  nom  de  'U-xSL^  [haschysch  ou  haschyscha] . 
»  Cette  préparation,  ajoute  encore  M.  de  Sacy,  s'em- 
•"  ploie,  soit  en  liqueur,  soit  sous  forme  de  confection 
»  ou  de  pastilles  édulcorées  avec  des  substances  sucrées, 
«  soit  même  en  fumigations  :  suivant  Makrizi ,  c'est  la 
»  feuille  du  chanvre.  Les  effets  en  sont  décrits  par  Prosper 
"  Alpin  (De  medïc.  yEgypt.) ,  qui  dit  aussi  que  ce  nom  de 
>'  haschisch  (qu'il  écrit  assis),  par  lequel  est  désigné  le 
»  chanvre,  ne  signifie  proprement  que  l'herbe,  en  sorte  qu'if 
»  semble  que  le  chanvre  ,  à  cause  de  sa  vertu  enivrante,  est 
■>  appelé  l'herbe  par  excellence.  Il  paroît  que  ce  chanvre 
»  est  absolument  le  même  que  le  chanvre  commun,  et  qu'il 
»  ne  doit  qu'au  sol  et  au  climat  cette  vertu  particulière.  » 
Au  reste  ,  Makrizi  traite  fort  au  long  de  l'espèce  de  chanvre 
nommée  haschisch ,  et  M.  Silvestre  de  Sacy  a  donné,  dans 
son  excellente  Chrestomathie ,  un  extrait  fort  détaillé  de 
l'opinion  de  cet  auteur  arabe.  11  ajoute  que  le  mot  haschisch , 
considéré  comme  nom  du  chanvre,  ne  signifie  pas,  au 
propre,  l'herbe  par  excellence,  mais  que  «  c'est  plutôt  une 

»  expression  abrégée,  substituée  à  celle-ci,  viiJi  ^•Ji^j^Ji^ 

»  fhaschy^chat  al-foqara] ,  l'herbe  des  fakirs  ou  des  moines... 
*>  Il  est  donc   naturel ,  continue-t-il ,  de  penser  que  les 
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^'  Ismaéliens   étoient  nommés  Haschischi ,  et    au    pluriel 
»  Hascliischin ,  à   cause  de  l'usage  qu'ils  faisoient  de  cet 
»  électuaire  ou  de  cette  pâte  enivrante,  tirée  de  la  plante 
»  nominée haschisch.  "  Il  nous  apprend  que,  même  encore 
aujourd'hui,  on  appelle  Haschischin  ou  H aschaschïn  ceux  qui 
se  livrent  à  l'usage  immodéré  de  la  préparation  du  chanvre 
woTcwwéhaschïsch. — Quoi  qu'il  en  soit,  notre  célèbre  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  pense  que  le  nom  de  Haschischin ,  Assas- 
sins, n'étoit  pas  donné  indistinctement  à  toute  la  secte  des 
Ismaéliens ,   mais  seulement  aux  Fédaïs ,    «  classe  subal- 
'  terne  de  cette  secte,  et  qui  étoit  particulièrement  con- 
»  sacrée  au  ministère  d'assassins.  Je  n'ai  point  rencontre, 
'j  dit-il,  assez  de  passages  où  ce  mot  soit  employé,  pour 
avoir,  à  cet  égard,  une  opinion   assurée  :  mais  je  suis 
«  porté  à  croire  que,  chez  les  Ismaéliens,  on  ne  nommoit 
'  Haschischin  que  les  gens  que  l'on  élevoit  spécialement 
'  pour  commettre  des  meurtres ,   et  qu'on  disposoit ,  par 
'  l'usage  du  haschisch ,  à  une  résignation  absolue  aux  vo- 
'  lontés  de  leur  chef;  cela  n'aura  point  empêché  que  ,  chez 
'  les  autres  peuples,  et  sur-tout  chez  les  Occidentaux,  cette 
>  dénomination  n'ait  été  étendue  à  tous  les  Ismaéliens.  » 
Il  combat  ensuite  deux  objections  assez  fortes  ,  que  l'on 
peut  faire  contre  son  opinion.  «1.°  L'ivresse  causée  par 
»  le   haschisch    ne   paroît  consister   que    dans    une   sorte 
»  d'extase  tranquille,   et  non   dans  une  fureur  propre  à 
»  exalter  le  courage    et  l'imagination,    et  à  faire   entre- 
»  prendre  et  exécuter  des  actions  hardies  et  périlleuses.  » 
M.    de  Sacy  répond    que    le   dévouement  des   Assassins 
pour  leur  chef  étoit  l'effet,  non  de  l'ivresse  momentanée 
dans  laquelle  ils  étoient  plongés  à  l'instant  même  où  ils 
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exécutoîent  ses  ordres,  mais  tl'un  fanatisme  soiitejui.  On 
les  enivroit  d'abord  de  haschisch  :  dans  cet  état  d'ivresse  , 
le  scheïkh  les  scdiiisoit  par  des  promesses,  et  en  tiroit  des 
sermens  qu'ils  n'étoieiit,  dans  la  suite,  que  trop  fidèles  à 
remplir.  C'est  ce  que  M.  Silvestre  de  Sacy  confirme  par 
le  témoignage  de  Marco  Polo,  voyageur  dont  la  véracité  est 
aujourd'hui  généralement  reconnue.  Il  observe,  d'ailleurs, 
«  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  que  le  chanvre,  ou  quel- 
'>  ques-unesdes  parties  de  ce  végétal,  parleur  mélange  avec 
"  d'autres  substances  qui  nous  sont  inconnues,  eussent 
='  été  employées  quelquefois  à  produire  un  état  de  fi"é- 
^'  nésie  ou  de  fiu'cur  violente.  On  sait  que  l'opium,  dont 
»  les  effets  sont,  en  général,  analogues  à  ceux  des  prépa- 
»  rations  enivrantes  formées  avec  le  chanvre ,  est  cepen- 
»  dant  le  moyen  dont  se  servent  les  Amoques  pour  se 
»  jeter  dans  cet  état  de  fureur,  dans  lequel,  n'étant  plus 
>'  maîtres  d'eux-mêmes,  ils  massacrent  tous  ceux  qui  se 
»  trouvent  à  leur  rencontre,  et  se  précipitent  aveuglément 
"  au  milieu  des  lances  et  des  épées.» — 2."  Selon  Makrizi, 
«  l'introduction  du  haschisch  en  Syrie  et  en  Egypte  , 
»  et  même  la  découverte  de  la  propriété  enivrante  du 
»  chanvre,  sont  postérieures  au  temps  des  Assassins.»  En 
effet,  Makrizi  attribue  positivement  la  découverte  des 
propriétés  enivrantes  du  chanvre  au  scheïkh  Haïdar,  mort 
l'an  6i8  de  l'hégire.  Il  ajoute  que  ce  secret,  concentré 
durant  quelque  temps  parmi  les  fakirs ,  disciples  de  ce 
scheïkh,etintroduitdans  l'Irak  en  (J28,  ne  parvint  que  plus 
tard  en  Syrie,  en  Egypte  et  dans  l'Asie  mineure.  «  Mais, 
"  observe  M.  de  Sacy,  la  dénomination  de  ^JJus»  ,JjJk^^ 
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"  [koiiiiûh  hindy] ,  chanvre  indien,  donnée  très-anciennement 
»  en  Egypte  à  l'espèce  de  chanvre  qui  fournit  le  haschisch , 
»  porte  à  penser  que  cet  éiectuaire  vient  originairement 
"  de  l'Inde,  que  Haïdar  pouvoit  en  avoir  reçu  la  connois- 
"  sance  d'un  Indien ,  et  que  les  Ismaéliens  pouvoient  l'avoir 
"  eue  de  la  même  manière  avant  lui;  ce  qui  est  d'autant 
»  moins  invraisemblable,  que  l'on  reconnoît  dans  la  doc- 
"  trine  des  Ismaéliens  plusieurs  traits  de  conformité  avec 
»  les  doctrines  indiennes,  telles  que  la  transmigration 
"  des  âmes,  les  incarnations  de  la  divinité,  les  émana- 
»  tions,  &c.  »  Il  ajoute  que  le  scheikh  ou  cjiefdcs  Assas- 
sins avoit  même  d'autant  plus  de  facilité  d'abuser  de  cette 
propriété  du  haschisch,  qu'elle  étoit  moins  généralement 
connue.  Cette  opinion,  adoptée  par  M.  Jourdain,  Lettre 
à  M.  Michaud  (voyez  Histoire  des  croisades,  tom.  II, 
p.  '^^6  et  suiv.),  me  paroît  préférable  à  toutes  celles  dont 
je  viens  de  donner  l'extrait  sommaire.  D'ailleurs  l'autorité 
d'un  orientaliste  aussi  justement  célèbre  que  M.  de  Sacy 
suffiroit  pour  me  décider.  Cependant  je  ne  crois  point 
devoir  passer  sous  silence  celle  deThom.  Hyde,  qui  dérive 
le  nom  des  Assassins  ,  Hassassis  ,  Hassessis ,  Sic.  du  verbe 
.iI*A.  fhassaj,  tuer;  le  mot  (jfUvUiôh.  [hassasyii]  signi- 
fiant, selon  lui,  les  tueurs.  <' Ex  his  olim  eranl  (jyvU«.ai. 
»  [hassdsy/ij ,seu  assasi/ii ,  de  quibus  consulantur  scriptores 
«  belli  sacri.  Nomen  hassâsy/i  significat  trucidatores ,  seu 
»  occisores  et  sicarios ,  qui  quidvis  aggredi  audebant.  "/?£■%. 
vet.  Persar,  Hisl.  appendix,  edit.  2.^,  Oxon.  i  760,  p.  5  i  7. — 
M.  Lévéque  de  la  Ravalière  (  Eclaircissemciis  sur  le  Vieux 
de  la  montagne ,  Académie  des  inscript.  Hist.  tom.  XVI, 
p.  I  5  5),  M.  Falconet  [Dissertation  sur  les  Assassins ,  ibid. 
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A'îtÎH.  tom.  XVII,  pag.  163  ),  Carpentier  (Suppl.  iii  Ccuii;n 
Gloss.J.f^'S..  deVolney,  et  plusieurs  orientalistes  estimables, 
donnent  au  mot  Assassin  la  même  origine,  La  première 
objection  qui  se  présente  contre  cette  étymologie  du  nom 
des  iAssassins,  c'est  qu'il  n'est  point  dans  l'ordre  des  vrai- 
semblances qu'on  prenne  volontairement  une  dénomina- 
tion aussi  odieuse  :  à  cela  M.  Falconet  répond  que  le  nom 
à' Assassins  n'étoit  point  celui  que  prenoient  ces  peuples, 
mais  une  épithète  injurieuse  que  leur  donnoient  leurs 
ennemis.  «  Il  me  paroît,  continue  cet  académicien,  qu'ils 
"  ont  dû  prendre  volontiers  le  nom  de  Bathéiiieiis ,  illu- 
"  minés,  dehat/ie/i ,  science  intérieure;  du  moins  ils  étoient 
»  ainsi  nommés  en  Egypte  •:  mais  je  crois  qu'ils  ont  plus  gé- 
»  néralement  adopté  le  nom  ôH Ismaéliens ,  comme  tenant  la 
»  doctrine  d'Ismaël,  fils  de  Giafar,  la  seule  qu'ils  estiment 
»  orthodoxe.»  Notre  savant  orientaliste,  M.  Silvestre  de 
Sacy,  donne  du  mot  Bathénien  ,  racine  e>a-^  [hatiuum], 
penetravit .  intimé  perspecîiim  liahiiit ,  une  définition  qui  me 
paroît  plus  satisfaisante.  «'  Balenis  ou  Baténien  ,  dit -il  , 
»  signifie  partisan  du  sens  intérieur,  parce  qu'ils  enseignent 
»  que  tout  ce  qui  est  extérieur,  comme  les  pratiques  du 
»  culte,  les  préceptes  de  la  loi,  la  profession  de  foi,  &c. 
»  a  un  sens  intérieur,  que  toute  révélation  a  un  sens  al- 
»  légorique  »  —  Cette  dénomination  de  Bat/iéniens,  ajoute 
encore  M.  Falconet,  a  donné  lieu  à  l'erreur  de  l'interpo- 
lateur  de  Joinville,  qui  a  confondti  les  Assassins  avec  les 
Bédouins,  erreur  répétée  par  Etienne  Pasquier,  Rec/i.  1.  vili; 
parBergeron,  Traité  des  Tartares ,  c.  i  o  ;  par  Caseneuve, 
Origines  françaises ,  &c.  J'observerai,  en  passant,  que  les 
auteurs  du  Dictionnaire  ûe  Trévoux,  article  Assassin ,  ont 

commis 
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commis  une  erreur  bien  étrange,  lorsqu'ils  ont  cherché  à 
dériver  le  moi  Bédouin  du  mot  Bathenis ,  arabe  e>^^  [^^^~ 
tJiiii],  qui,  seion  eux,  signifie  inconnu  :  ces  deux  mots 
sont  absolument  distincts.  Les  Bédouins  ,  arabe  iu5j>  ■ 
[hadciwy],  ont  été  ainsi  appelés  du  mot  jJ^  [hadawa], 
exivit  in  campuni  ,  in  desertuni ,  comme  les  auteurs  du 
Dictionnaire  de  Trévoux  le  reconnoissent  eux-mêmes,  à 
l'article  Bédouin.  En  effet,  on  sait  que  ces  peuples,  nom- 
més par  Pline  Arabes  scenit^z ,  et  par  Strabon ,  1.  xv, 
'Aif^Sêç  cnc^vn-ctf ,  racine  cnojvvî ,  tente  ,  n'habitent  point 
dans  les  villes,  mais  dans  le  désert,  sous  des  tentes.  «  Les 
«  Beduyns ,  dit  Joinville,  ne  demeurent  en  villes  ne  en 
»  cités,  n'en  chastiaus,  mèz  gisent  adez  aus  champs;  et 
»  leur  mesnies ,  leur  femmes,  leur  enfans  fichent  le  soir 
"  de  nuit,  ou  de  jours,  quand  il  fait  mal  tens,  en  unes 
"  manières  de  herberges  que  il  font  de  cercles  de  tonniaus 
»  ioiés  à  perches,  aussi  comme  les  chers  à  ces  dames  sont, 
»  et  sur  ces  cercles  getent  piaus  de  moutons,  que  l'en  ap- 
»  pelé  piaus  de  Damas,  conrées  en  alun.»  Joinville,  édit. 
de  la  Bibïioth.  p.  54-  —  ^^  ^st  vrai  que  quelques  anciens 
romanciers  français ,  faisant  participer  les  Bédouins  à  la 
haine  qu'ils  portoient  aux  Mahométans ,  ont  considéré  le 
mot  Bédouin  comme  une  dénomination  très-injurieuse. 

H  at  pis  fait  c'un  Beduyn , 
Qu'il  at  son  asne  Bauduyn 
Mis  en  la  terre  beneoite. 

RUTEBEUF,  Testam,  de  l'asiie. 

Mais  cette  acception ,  qui  tii-oit  sa  source  de  la  vie  errante 
ainsi  que  du  brigandage  de  ces  peuples,  ne  doit  pas  nous 
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autoriser  à  les  confondre  avec  ies  Assassins,  dont  ils  dif- 
fèrent essentiellement.  J'avouerai  néanmoins  que,  dans 
la  dernière  édition  de  Joinville,  donnée  par  les  savans  de 
la  Bibliothèque,  et  qui  a  été  conférée  avec  soin  sur  les 
manuscrits  les  plus  authentiques,  cet  illustre  capitaine  dit 
expressément  que  les  Bédouins  croient  le  Vieil  de  la  mon- 
tûgne,  cil  qui  nourrit  les  Assacis.  Mais ,  indépendamment  de 
ce  que  Joinville  peut  avoir  été  trompé  sur  le.  compte  de 
ces  peuples,  quand  un  certain  nombre  de  Bédouins  ou 
même  tous  les  Bédouins  auroient  été,  durant  quelque 
temps ,  de  la  secte  des  Assassins  ,  on  n'en  devroit  pas  moins 
distinguer  ces  deux  nations.  C'est  également  à  tort  que 
plusieurs  écrivains  modernes  ont  confondu  aussi  les  Assas- 
sins avec  les  Nosaïris  et  les  Druzes,  qui  tirent  leur  ori- 
gine des  khalifes  Fatimites.  M.  Silvestre  de  Sacy  démontre, 
avec  sa  sagacité  ordinaire,  que  c'est  un  anachronisme, 
puisque  ces  deux  sectes  existoient  avant  les  Haschischin  ou 
Assassins ,  et  réfute,  sur  ce  point,  d'une  manière  victo- 
rieuse, feu  M.  Venture  de  Paradis.  Cet  estimable  drogman, 
dont  il  seroit  à  désirer  qu'on  publiât  le  Vocabulaire  de  la 
langue  Berbère,  prétendoit  que  le  chef  eu  émir  des  Druzes 
étoit  le  même  que  le  chef  des  Assassins,  désigné,  parles  his- 
toriens des  croisades,  sous  le  titre  de  Vieux  de  la  montagne. 
Voy.  Annal,  des  voyag.  tom.  VIII,  p.  3  3  3. — Les  Mahomé- 
tans  nommoient  aussi  les  Assassins  Molhed ,  arabe  -x^-J» 
[nwlliid],  impie,  hérétique,  schismatique;  racine,  j;;^ 
[ lahada] ,  à  recto  descivit ,  exorhitavit  in  religione.  Ce  nom 
fut  donné  aux  Ismaéliens,  à  l'époque  où  Hassan -ben- 
Mohammed,  quatrième  prince  de  la  dynastie  des  Ismaé- 
liens de  Syrie,  abolit  les  pratiques  extérieures  du  culte 
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musulman  ,  et  publia  que  la  connoissance  du  sens  allégo- 
rique dispensoit  de  l'observation  du  sens  littéral. 

Le  rabbin  Benjamin  de  Tudèle  et  Guillaume  de  Tyr, 
qui  composèrent  leurs  ouvrages  vers  le  milieu  du  xii.' 
siècle,  sont,  parmi  les  Occidentaux,  les  deux  plus  anciens 
auteurs  qui  aient  parlé  des  Assassins,  qu'on  peut  di- 
viser en  Assassins  de  Perse  et  en  Assassins  de  Syrie.  Plu- 
sieurs écrivains  placent  en  Perse  le  lieu  de  la  résidence 
ordinaire  du  chef  de  ces  peuples.  Celui  des  Assassins  de 
Syrie,  que  l'on  siipposoit  être  subordonné  au  premier,  avoit, 
selon  le  Vénitien  Marco  Polo  ,  deux  vicaires  ou  lieutenans , 
dont  l'un  commandoit  dans  le  Kurdistan ,  et  l'autre  dans 
la  partie  de  Damas.  Les  Assassins  de  Syrie,  ou  occiden- 
taux, subsistèrent,  selon  Baratier  (Notes  sur  Benjamin 
de  Tudèle),  jusqu'à  la  fin  du  Xli.'  siècle,  époque  à  laquelle 
ils  furent  exterminés  par  les  Tatars.  M.  Falconet ,  s'ap- 
puyant  sur  le  témoignage  d'Abulféda,  place  leur  destruc- 
tion vers  l'an  1280  de  l'ère  chrétienne;  mais  M.  Silvestre 
de  Sacy,  d'après  un  examen  approfondi  des  historiens 
orientaux ,  et  principalement  d'après  le  Rouiat-Assafa  de 
Mirkhond,  écrivain  persan  du  xvii.^  siècle,  établit  d'une 
manière  plus  précise  la  date  de  cette  destruction.  Selon  lui , 
ia  puissance  des  Ismaéliens  de  Syrie  fut  renversée,  l'an  670 
de  l'hégire  ,  par  le  sultan  Bibars  ;  elle  l'avoit  été  dès 
l'an  (33  5,  dans  la  Perse  ,  par  les  Mogols,  sous  la  conduite 
d'Holagou.  Au  reste,  ajoute  M.  de  Sacy,  la  secte  ne  fut 
pas  entièrement  éteinte  ;  elle  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Personne  n'ignore  que  la  religion  des  Ismaéliens  étoit 
une  branche  de  la  secte  d'Ali.  On  peut  rapporter  l'ori- 
gine de  cette  secte  au  milieu  du  11.*  siècle  de  l'hégire,  770 
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de  notre  ère  :  cette  époque  s'accorde  avec  le  récit  de  Guil- 
laume de  Tyr,  qui  écrivoit  en  £  170,  et  qui  donne  aux 
Ismaéliens  quatre  cents  ans  d'antiquité,  —  Ils  croyoient  à 
la  métempsycose,  ainsi  qu'à  la  descente  de  l'esprit  saint 
dans  la  personne  de  leurs  imans,  et  ces  dogmes  leur  ins- 
piroient  l'obéissance  aveugle  dont  parlent  les  historiens. 
Le  souverain  des  Assassins  est  appelé ,  par  les  Orien- 

taux ,    ^^  [scheykh] .  Or  ce  mot  arabe  répond  au  latin 

senior,  qui,  dans  la  basse  latinité,  a,  comme  personne  ne 
l'ignore,  la  double  signification  de  vieillard  et  de  seigneur, 
maître.  Les  écrivains  occidentaux,  qui  n'ont  pas  compris 

la  véritable  signification  du  mot^^  [scheykh] ,  ont,  d'après 

une  fausse  interprétation  ,  donné  à  ce  chef  les  titres  de 
Vêtus  de  monte  (Nie.  Treveth.  Chron.  ann.  1236),  Vetulusde 
moiitanis  (  trad.  latine  des  voyages  de  Marco  Polo),  &c. 
Jacques  de  Vitry  l'a  nommé  ,  avec  plus  de  raison ,  summus 
ûhbas  ,pralatus ,  magister  cultellorum.  On  doit  donc  traduire 

l'arabe  ^yX'À'^jL  [scheykh aldgebalj ,  soit ,  comme  le  pense 

M.  Lemoine  (Lettre  â  Me'nage),  par  les  mots,  Seigneur, 
Prince  de  Gelai ,  ou  de  l'iraque  persique ,  nommée  Gebal  par 
les  Arabes,  et  Kuhestan  par  les  Persans,  attendu  qu'elle 
est  fort  montiieuse  (voyez  d'Herbelot,  Biblioth.  orient,  au 
mot  Bathania);  soit  plutôt  par  ceux-ci.  Seigneur  des  mon- 
tagnes,  à  cause  de  la  position  de  la  forteresse  d'Alamout, 
située  au  milieu  des  montagnes  ,  et  dans  laquelle  s'établit 
Hassan-Snbah ,  ou  Hassan-ben-Ali ,  l'un  des  premiers  chefs 
de  la  branche  des  Ismaéliens  de  Syrie ,  désignée ,  par  les  his- 
toriens occidentaux  des  croisades,  sous  le  nom  d'Assassins. 
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Je  suis  entré  dans  ces  détails,  parce  qu'ils  m'ont  paru 
nécessaires  à  i'inteiligence  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'his- 
toire des  Assassins;  mais  je  me  suis  attaché  de  préférence 
aux  faits  qui  ont  quelque  rapport  avec  l'étymologie  du 
nom  attribué  à  ces  peuples  par  les  historiens. 

Consultez  Guillaume  de  Tyr,  De  Bello  sacro ;  — Con- 
tinuation de  Guillaume  de  Tyr,  apud  Marten.  tom.  V; — 
Benjamin  deTudèle,  Itinerarium ,  1543  .  in-S."; — Jacques 
de  Vitry,  Historia  occidentûlis  et  orientalis ,  1.  i,  c.  14  ;  — 
Marco  Polo,  Voyage; — Mathieu  Paris,  H'tstor.  ;  —  Guil- 
laume de  Nangis ,  Aiuuiles ,  ann.  1236;  — Abulféda  ,  Ge'o- 
graphie; — Id.  Vie  de  Salûdin; — D.  Dieg.  Cobarruvias,  Vcir. 
Résolut.  1,11,  c.  20; — Mirkhond,  Rouiat-Assûfci  (voy.  No- 
tices et  Extraits  des  Alss.  delà  Bibliothèque  du  Roi ,  tom.  IX); 
—  Denis  Lebey  de  Batilly,  Origine  des  Assassins,  lôoj  , 
I  vol.  in-12;  —  Et.  Pasquier,  Recherches,  1.  vm,  c.  20;  — 
Arnold  de  Lubeck,  Chron.  Slavor.; — d'Herbelot,  Bihlioth. 
orientale ,  articles  Bathania ,  Hassan-Sabah  ,  Ismaëlioum  ;  — 
M.  Lévêque  de  la  Ravalière,  Eclaircissemens  sur  quelques 
circonstances  de  l'histoire  du  Vieux  de  la  montagne  ,  prince  des 
Assassins  (Acad.  des  inscript.  Histoire,  tom.  XVI ,  p.  155); 
— M.  Falconet,  Dissertation  sur  les  Assassins  (ibid.  Aie'm. 
tom.  XVII ,  p,  I  27); — Marigny,  Hist,  des  Arabes,  tom.  IV, 
p. 158; — M. de  Guignes, ///J/,  rî'fj ////«j,  tom.  I.*^'',  part,  i, 
p.  "i,^  I  et  suiv.  ;  — M.  l'abbé  Sim.  Assemani,  Ragguaglio 
storico  -  critico  sopra  la  setta  assissana  ,  detta  volgarmente 
degli  Assassini  [Journal  littér.  de  Padoue ,  juin  1808  );  — 
M.  R.  .  .  [Rufin]  Lettre  insérée  dans  le  Moniteur,  septembre 
iSop,  n.°  269;  —  M.  Silvestre  de  Sacy,  Réponse  à  la  lettre 
précédente,   ibid.    n.°    359;  —  Idem,   Aiémoire  sur   la 
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dynastie  des  Assassins,  lu  à  l'Institut,  en  mai  i8op  (voy. 
À'îe'moires  de  l'Institut ,  Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  tom.  IV). 

BABORD,  s.  m.  terme  de  marine. 

Espagnol,  hahor  ou  habord ,  mot  qui,  si  l'on  en  croit 
Messieurs  de  l'Académie  de  Madrid  ,  est  emprunté  du 
français.  —  Portugais,  bahordo. —  Bret.  bapours ,  &c. 

Selon  quelques  écrivains,  ce  mot  est  composé  de  l'ad- 
jectif bas ,  italien  basso ,  et  du  substantif  bord,  côté  du 
vaisseau.  Voyez  J.  d'Aphelen  ,  Dict.  danois;  M.  Lunier, 
Dict.  des  sciences  et  des  arts,  &c. — D.  Louis  Le  Pelletier, 
Dict.  bret.  col.  jp,  prétend,  contre  toute  espèce  de  vrai- 
semblance, que,  dans  le  mot  bâbord,  la  syllabe  ba  n'est 
qu'une  altération  de  lava,  gauche.  —  J'estime  qu'il  est 
plus  naturel  de  croire  que  le  mot  bâbord  a  été  introduit 
dans  la  langue  française,  ainsi  que  plusieurs  autres  termes 
de  marine,  par  les  peuples  du  Nord  qui  ont  navigué  sur 
l'Océan.  En  effet,  on  le  retrouve  dans  un  assez  grand 
nombre  d'anciens  idiomes  septentrionaux.  —  Suiogoth. 
hakbord. —  Suédois,  bagbord, —  Islandais,  bakbordi. — Da- 
nois, bagbord. — Holland.  bakboord,  bagbord. — Allemand, 
backbord,  backbort ,  &c. 

Ce  mot  est  formé  de  l'ancien  septentrional  bak,  der- 
rière, en  arrière,  et  du  substantif /;o/-</,  côté  de  vaisseau. 
On  objectera  peut-être  que  le  mot  bâbord  signifie  la  partie 
gauche  et  non  l'arrière  du  vaisseau  ;  mais ,  comme  l'observe 
très-bien  J.  Ihre,  Gloss.  suiogoth.  col.  241.  le  gouvernail 
étoit  anciennement  placé  à  l'extrémité  du  vaisseau  et  sur 
le  côté ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  pierres 
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et  les  médailles  antiques.  Voyez  SchefFer,  De  milit.  tiav. 
veter.  I.  ir,  c.  5.  On  trouve,  page  f)2  de  cet  ouvrage,  un 
dessin  d'Onuphre  Panvini  ,  qui  représente  un  navire 
ancien ,  dans  lequel  le  gouvernail  est  en  effet  placé  sur 
le  côté  du  vaisseau.  D'après  cette  disposition  ,  on  a  pu 
nommQï  hnbord ,  backbord ,  bord  de  l'arrière ,  la  partie  du 
vaisseau  qui  se  trouvoit  derrière  celui  qui  tenoit  le  gou- 
vernail ;  et  ce  qui  confirme  cette  conjecture,  c'est  que  la 
partie  opposée  du  vaisseau  se  nomme  stribord ,  suiogoth. 
styrbord ,  le  bord  du  gouvernail;  racine,  suiogoth.  styni , 
gouverner.  Voyez  Stribord. 

Q.uant  au  monosyllabe  bak  ,  derrière  ,  il  se  retrouve 
dans  un  assez  grand  nombre  de  langues  du  Nord ,  tant 
anciennes  que  modernes.  —  Scandinave  ou  ancien  islan- 
dais ,  bak,  dos. 

Enn  thar  maugr  af  laezc 
Af  mars  baki. 

«  Là,  le  fils  descendit  de  dessus  le  dos  de  son  cheval.  »  Edd. 
Sccmund.  Grimiiis-nml ,  str.  xvii,  v.  4  et  5-  —  Suiogoth. 
lack ,  idem. — Mœsogothique,  iKriKyiï  [ïhukai],  «à 
"tergo,    retrorsum.  V    MylNylPyll    TylAltprîN 

SinXNÇe  ÏS  ÏKriKyVl  {Managai  galithun  sipon/e 
is  ibukai],  «  Beaucoup  de  ses  disciples  s'en  allèrent  en  ar- 
»  rière.  »  Ulphil.  Joû/i.  c.  6,  y.  66. — Teuton,  bûc/i,  tevgum. 
— -Anglo-sax.  bac  [bac],  idem  ;  baec  [bak] ,  baece  [bake], 
idem. — Cambro-br.  bah,  idem. — Danois,  bag ,  idem. — 
Anglais,  back,  idem,  &c. —  Fr.  Junius,  Etyinol.  anglic. , 
avoue  qu'il  ignore  la  véritable  origine  du  monosyllabe 
bak,  à   moins,  dit-il  ,  qu'on  ne  la  cherche  dans  le  mot 
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fièiTtld^,  forts ,  puissûiis  (Bct'>c/a^,  la-yrjç^i.  Hesych.);  l'épine 
du  dos  étant,  ajoiite-t-il,  le  siège  principai  de  la  force 
chez  les  animaux.  L'auteur  du  glossaire  qui  se  trouve  à  la 
suite  de  l'Edda  de  Sccmund,  pense  qu'on  pourroit  dériver 
le  septentrional  back,  bacli ,  bah,  du  grec  7wy\,  tiates , 
tergum  :  ces  deux  conjectures  sont  peu  vraisemblables. 
J'observerai ,  en  passant ,  que  l'hindou  ^-èiîf^.  [pych'Iui] , 
tcrgian ,  dorsum ,  ^^i  [pych'hy],  rétro,  offre  une  légère 
affinité  avec  le  grec  Troyiî,  et  le  septentrional  bûk,  bach. 
— Peut-être  aussi  les  divers  mots  septentrionaux  que  j'ai 
rapportés  plus  haut,  ont-ils  pour  racine  le  monosyllabe 
bûg ,  bog,  courbure,  commun  à  plusieurs  anciennes  langues 
du  Nord.  —  Island.  boga,  courber  ;  hibern.  Oac/?  [bach], 
courbure;  welsche  baich ,  idem,  &c.  (voyez  Bague)  ,  à 
cause  de  l'espèce  de  courbure  que  forme  en  général  la 
croupe  de  l'homme  et  des  animaux.  J'offi'e,  au  reste,  ceci 
comme  une  conjecture  très-hasardée, 
Voyez  Bord. 

BABOUCHE,  s.  f. 

Persan  et  turc ,  ^j^u  [pabous]. 

Selon  plusieurs  orientalistes,  les  deux  mots  persans  /^\j 
[pâpousch]  et  Q^y/i,  [pabous]  sont  entièrement  distincts  ; 
l'étymologie  est  différente,  et  la  signification  n'est  pas  la 
même. 

Le  substantif  /j^\f  [pâpousch],  composé  des  mots  per- 
sans U  [pâ] ,  pied ,  ^j»ji  [pousch],  ce  qui  sert  à  couvrir,  à 
cacher,  à  habiller;  (^•>^^_y,  [poiischyden] ,  couvrir,  cacher, 
habiller;   /j^^}^.  [ pâ-poiisch ] ,  habillement  du  pied,  est, 

chez 
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chez  les  Orientaux,  le  nom  générique  de  toutes  les  chaus- 
sures, et  plus  particulièrement  de  celles  qui  ont  un  quar- 
tier de  derrière  ,  comme  nos  souliers.  Les  Turcs  nomment 
cette  espèce  de  chaussure  ^\é  ^b^  [ayâk-kâby] ,  littérale- 
ment couvre-pied. 

Le  persan  /j^\j  [pabous] ,  mot  qui  a  été  adopté  par  les 
Turcs,  désigne,  au  contraire,  une  sorte  de  pantoufles  qui 
n'ont  point  de  quartier,  et  dont  l'empeigne  recouvre,  au 
plus,  la  moitié  de  la  partie  supérieure  du  pied.  Ce  der- 
nier mot  est  composé  du  substantifs  [pà] ,  pied,  et  du 
verbe  ^j«^aav^  [bousyden] ,  baiser  ;  ^-^  [bous],  baisant  ; 
(J^  V'  [pâ-bous],  chaussure  qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  baiser  le  pied. 

Voyez  Baiser,  Pied. 

BACHELIER,  s.  m. 

Italien  ,  bacceliere  ,  haccialiere  ,  Dante.  —  Espagnol  , 
bûchiller. — Allemand  ,  baccalaureus. — Belge,  bachelaeris. — 
Holland.  baccalaurus,  baccalaureus. — Danois,  baccalaureus. 
— Russe,  BaKaAaBpÏH  [bakalavri] . — Anglais,  bacheler,  ba- 
chelour ,  batchelor. — Irlandais  ,  0<v;cseIea.;t  [baitselear] .  — 
Latin  barb.  baccalarius,  bachalarius ,  bachelarius ,  bacularis, 
baialarius ,  &c.  &c. 

Il  est,  dans  la  langue  française,  peu  de  mots  sur  les- 
quels les  étymologistes  aient  hasardé  plus  de  conjectures; 
mais  toutes  ces  opinions  peuvent  se  rapporter  à  neuf  prin- 
cipales. Avant  de  les  examiner,  je  crois  devoir  exposer 
les  diverses  acceptions  anciennes  et  modernes  du  fran- 
çais bachelier ,  vu  qu'elles  me  paroissent  de  nature  à  jeter 

^5 
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quelque  lumière  sur  son  origine  grammaticale. — Le  fran- 
çais bachelier  a  signifié,  i.°  jeune  homme  non  marié; 
anglais  batclielor ,  idem;  irlandais  0<vjcseIe<v/i  [baitsekar] , 
idem,  &c.  —  2."  Jeune  chevalier,  qui,  à  raison  de  son 
âge  ou  de  son  peu  d'expérience  dans  le  métier  des  armes, 
n'avoit  pas  encore  le  droit  de  lever  bannière  ,  et  étoit 
obligé  de  servir  sous  la  bannière  d'un  autre  chevalier. — 
3,"  Apprenti  dans  quelque  art  ou  quelque  métier  que  ce 
fût,  ou  homme  qui,  bien  que  passé  maître  dans  un  mé- 
tier, n'étoit  pas  encore  en  état  d'obtenir  le  titre  de  juré. 
«  Mesme  en  massonerie  ,  dit  Cl.  Fauchet,  et  tout  autre 
»  métier  où  il  y  a  maistrise  ,  l'on  appelle  bacheliers  ceulx 
»  qui  sont  passez  maistres  en  l'art,  mais  qui  ne  sont  pas 
»  jurez,  et  lesquels,  pour  amander  le  rapport  fait  par 
"  les  docteurs  jurez,  doibvent  estre  deux  fois  aultant.  » 
Orig.  des  cheval.  1.  i,  c.  i.  Voy.  aussi  Régi,  de  Charles  V, 
mars  1366,  Ordonii.  des  Rois  de  Fr.  tom.  IV,  p.  709,  8cc. 
—  4-°  Da'is  les  universités  et  dans  les  écoles  de  théologie, 
de  droit,  &c.,  on  a  nommé  bachelier  celui  qui,  ayant  fait 
ses  cours,  mais  n'étant  pas  encore  en  état  d'être  promu 
au  doctorat,  obtenoit  néanmoins  un  témoignage  public 
de  sa  capacité  pour  l'enseignement.  —  Q.uelques  écrivains 
ont  prétendu  que,  sous  cette  dernière  acception,  on  devoit 
assigner  une  origine  particulière  au  mot  bachelier.  Selon 
G.  \Vachter ,  on  pourroit  le  dériver  de  ces  deux  mots 
anglo-saxons,  hoc [bokj ,  livre;  ia.p.eO]> [lareoiyj,  docteur, 
maître,  quasi  doctor  biblicus.  Personne  n'ignore,  ajoute- 
t-il,  que  l'un  des  principaux  exercices  des  bacheliers  con- 
sistoit  à  expliquer  d'abord  la  Bible,  et  ensuite  le  livre  des 
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Sentences;  ce  qui  avoit  fait  établir  entre  les  bacheliers 
une  distinction  :  les  uns  étoient  appelés  hiblici ,  et  les 
autres,  sente!itiani,\ oytz  Gloss.  germ.  col.  89,  90.  — Si 
i'on  en  croit  J.  Fungeriis,  Etymolog.  triglott. ,  d'après  Alciat 
in  leg.  jy,  de  verb.  signif. ,  les  bacheliers  des  universités 
étoient  nommés  haccalaiirei ,àu  latin  bdcca ,  baie,  et  laurus , 
laurier,  parce  qu'autrefois  on  les  couronnoit  de  laurier; 
ce  que  remarque,  dit-il,  un  certain  Boetius  Lordazus- 
sanus,  dans  un  discours  prononcé  à  Douai  sur  les  titres 
académiques.  J.  Fungerus,  qui  cite  cette  pièce,  avoue  lui- 
même  que  la  coutume  de  couronner  de  laurier  les  nou- 
veaux bacheliers  n'existoit  plus  de  son  temps,  et,  comme 
l'observe  Math.  Martinius,  Lex'ic.  pliilolog. ,  il  seroit  peut- 
être  assez  difficile  de  prouver  qu'elle  ait  jamais  existé. 
Cette  conjecture,  dit  Ménage,  est  confirmée  par  l'usage 
de  toutes  les  écoles  de  droit  et  de  médecine  ,  dans  les- 
quelles on  appelle  les  bacheliers  baccalaurei.  II  auroit  pu 
ajouter  que,  dans  l'université  de  Paris,  la  thèse  que  sou- 
tenoient  les  aspirans  à  la  maîtrise  es  arts ,  étoit  appelée 
l'acte /J/o  hiurea  artium  ;  mais  peut-être  les  mots  baccalau- 
reus ,laurea  artium ,  employés  dans  les  écoles  de  droit,  les 
universités ,  &c. ,  ne  doivent-ils  leur  naissance  qu'à  une 
erreur  sur  la  véritable  étymologie  du  français  bachelier. 
En  effet,  les  mots  bacheler,  bachelier,  qui  étoient  en  usage 
dès  le  milieu  du  xii.^  siècle,  sont  par  conséquent  bien 
antérieurs  au  latin  barbare  baccalaureiis.  A  la  vérité,  on 
cite  un  passage  de  Raoul  Glaber,  auteur  du  xi.^  siècle, 
(dans  lequel  se  trouve  le  mot  baccalaureiis  ;  mais  Jean 
de  Launoy  pense,  au  rapport  de  Ménage,  que  ce  mot 
a  été  interpolé  par  le  copiste,  et  qu'on  doit  lire  bacca- 
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lariits.  Le  P.  Larramendi  prétend  aussi  que  les  bacheliers 
des  universités  ont  été  ainsi  nommés  parce  qu'originaire- 
ment on  les  couronnoit  de  laurier;  mais,  fidèle  à  son 
système  de  tout  rapporter  à  la  langue  basque,  il  considère 
l'espagnol  hach'iUer ,  bachelier ,  comme  un  mot  hibride  , 
composé  du  latin  hacca ,  baie  de  laurier,  et  du  basque 
illea,  niera,  chevelure.  —  Aucune  de  ces  conjectures  ne 
me  paroît  admissible.  «  Il  est  certain  " ,  comme  l'ob- 
serve Caseneuve ,  «'  que  le  nom  de  bachelier  a  plutôt  ap- 
"  partenu  aux  armes  qu'aux  lettres,  et  que  c'est  à  l'imi- 
»'  tation  des  bacheliers  d'armes  que  ceux  des  lettres  ont  été 
»  ainsi  appelés.  »  Opinion  qui  est  également  celle  d'Eus. 
Jac.  de  Laurière,  Gloss.  du  droit  franc.  ;  de  G.  J.  Vossius, 
De  vit.  senti.;  de  du  Cange  ,  Gloss.  ad  scrip tores  med.  et  itif, 
latin.;  de  Ménage,  Dict.  e'tym.  franc. ,  &c.  ;  en  un  mot, 
de  la  presque-totalité  des  étymologistes,  Sam.  Johnson 
ajoute,  d'après  le  docteur  Lawrence,  que  l'usage  cons- 
tant des  universités  d'Angleterre  est  de  donner  aux  ba- 
cheliers la  dénomination  de  sir,  qui,  comme  on  sait,  est 
propre  aux  chevaliers ,  knights ,  parce  que ,  dans  la  cé- 
rémonie de  leur  installation  ,  le  roi ,  après  leur  avoir 
touché  légèrement  l'épaule  avec  une  épée  nue  ,  leur  or- 
donne de  se  relever  en  les  nommant  sir  :  cet  honneur, 
que  le  roi  accorde  quelquefois  aux  savans  et  aux  artistes 
célèbres  ,  donne  à  leurs  femmes  le  titre  de  lady.  Enfin 
l'usage  où  l'on  étoit  autrefois ,  selon  quelques  écrivains , 
de  chausser  les  éperons  comme  signe  de  la  promotion 
au  doctorat,  et  la  chausse  fourrée  des  docteurs,  qui, 
disent-ils ,  n'est  autre  chose  que  la  fourrure  des  che- 
valiers, ne  permettent  pas  de  douter  que  les  trois  degrés 
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des    écoles  ne  fussent  une   imitation  des  trois  grades  de 
chevalerie. 

J'estime  donc  que  ie  titre  de  bûchelier  donné  aux 
membres  de  l'université  n'est  qu'une  extension  au 
même  mot  employé  comme  titre  militaire,  et  je  passe 
à  l'examen  des  diverses  opinions  des  savans  sur  l'ori- 
gine du  mot  bachelier,  considéré  sous  cette  acception  pri- 
mitive. 

I.  Fr.  i\.\\\\v\s,  Etymolog.  û/ig/ic.,  pense  que  l'on  pourroit 
dériver  le  français  bachelier,  anglais  bacheler,  batchelor, 
du.  grec  f2ÔL.x*]Mc,,  stiiltus ,  fatuus  ,  sot,  étourdi,  fat,  effé- 
miné, d'où  le  latin  bacelus ,  baceoliis ,  qui  se  trouve  sous 
la  même  acception  dans  Suétone,  Octav.  c.  87.  Il  ajoute 
que  l'anglais  bacheler  a  signifié,  dans  le  sens  propre,  «  un 
»  jeune  étourdi  qui  court  après  toutes  les  femmes,  sans 
»  vouloir  s'assujettir  au  joug  du  mariage.  Ce  mot,  pris 
»  ensuite  en  meilleure  part,  a  servi,  continue-t-il,  à 
»  désigner  un  célibataire  en  âge  d'être  marié,  et  l'on  a 
»  enfin  donné  le  nom  de  bachelier,  bacheler,  aux  candi- 
»  dats  qui  cherchent  à  entrer  dans  une  faculté  ou  dans 
»  une  corporation  quelconque,  à  raison  de  la  ressem- 
»  blance  qui  existe  entre  les  démarches  de  ces  candidats 
»  et  celles  des  amans  qui  courtisent  une  maîtresse.  »  — 
L'espagnol  bachiller,  bachelier,  a  été  pris  quelquefois  en 
mauvaise  part  chez  les  écrivains  de  cette  nation ,  tels  que 
Jos.  de  Acosta,  Hist.  de  las  Indias  ;  Fr,  de  Quevedo , 
Fortun.  cou  sesso ,  &c.  &c.  Mais  est-il  bien  démontré  que 
cette  acception  du  mot  bachelier  soit  l'acception  primi- 
tive! et  ne  doit-on  pas  pkitôt  croire,  au  contraire,  que 
ce  mot  a  signifié  originairement  Jeune  homme;  puis,  par 
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une  extension  assez  naturelle,  célibataire  ;  et  qu'enfin  il 
a  été  pris  en  mauvaise  part  à  cause  de  l'inexpérience  et 
de  l'étourderie,  compagnes  presque  inséparables  de  la 
jeunesse!  C'est  ainsi  qu'en  français  les  mots  héjaune ,  blaiic- 
bec ,  &c. ,  c^m  emportent,  dans  le  sens  primitif,  l'idée  de 
jeunesse ,  sont  devenus  des  termes  injurieux.  Qiiant  à 
l'espagnol  bachiller ,  on  a  pu,  en  comparant  les  bacheliers 
ou  apprentis  dans  le  métier  des  armes,  avec  les  vieux  che- 
valiers qui  avoient  blanchi  sous  le  harnois ,  attacher  à  ce 
mot  l'idée  défavorable  d'homme  sans  expérience.  C'est  ce 
que  semble  indiquer  le  passage  suivant  :  «  Las  monar- 
»  chias,  con  las  costumbres  que  se  fabrican  ,  se  mantienen  ; 
»  siempre  las  han  acquirido  capitanes  :  siempre  las  han 
»  corrimipido  bachilieres.»  Qiieved.  Fortiin.  con  sesso.  Le 
français  bachelier,  jeune  homme,  a  été  employé  dans  le 
même  sens.  «  Vous  avez  dit  que  bacheliers  »  (  Partonop. 
de  Blois  ,  ms.  de  Saint-Germ.  fol.  1 3  3  recto ,  col.  2  ) ,  c'est-à- 
dire  ,  «  vous  avez  parlé  en  jeune  homme  sans  expérience, 
"  en  jeune  étourdi.  »  Je  ne  pense  donc  pasque  l'on  puisse, 
sous  aucun  rapport,  admettre  l'étymologie  proposée  par 
Fr.  Junius. 

II.  «  Il  yen  a»,  dit  Cl.  Fauchet,  Orig.  des  cheval.  1.  i, 
CI,  ■:>  qui  pensent  que  le  mot  de  bachelier  vient  de  bataille, 
»  comme  s'il  falloit  dire  batailler.  »  Cette  opinion,  que 
d'ailleurs  Fauchet  n'adopte  pas,  comme  on  le  verra  plus 
bas,  §.  VI,  est  aussi  celle  de  G.  J.  Vossius.  ^^ Baccalaureus : 
»  quod  à  baccis  lauri  compositum  putatur.  Sed  potiùs  cor- 
»  ruptum  censeo  ex  balaalius ;  ut  sit  à  batiiendo ,  ex  quo 
»  bataille:  bûtiialii  verô  fuerint  vocati,  quia  jam  quasi  ba- 
»  tuissent  cum  adversario,  ac  manus  conseruissent,  h.  e. 
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»  publiée  disputassent,  atque  ita  peritise  suae   spécimen 
»  dédissent.  »  De  vit.  serni.  I.  i,  c.   19,  p.  77. 

III,  Selon  P.  Grégoire  de  Toulouse  (Syntagm.jiir.univ.J, 
Gosselin  [Hist.  vet.  Gall.  c.  62),  &c.,  le  mot  bachelier  est 
formé  du  latin  barbare  vassus  ,vdSSiiîhis,  qui  s'est  écrit  quel- 
quefois bassûUiis.  Voyez  le  passage  de  Cujas,  rapporté  ci- 
après  ,  §.  V.  Consultez  aussi  La  Curne  Sainte-Palaye ,  Gloss. 

fr.  fjis.  Au  reste ,  cette  conjecture  me  paroît  peu  vraisem- 
blable :  en  effet,  les  bacheliers  étoient,  comme  on  le  verra 
plus  bas,  des  jeunes  gens  nobles  et  qui  pouvoient  pré- 
tendre aux  plus  hauts  emplois. 

IV.  J.  Nicot,  Thresor  de  la  langue  franc.,  dérive  le  mot 
bachelier  de  l'ancien  français  bacèle  ou  bachèle ,  «  chastel- 
»  lenie  terrienne  ayant  droit  de  haute  justice,  moyenne 
»  et  basse.  »  Du  Cange ,  Gloss,  ad  script,  med.  et  inf.  hit. ,  et 
notre  savant  M.  Dacier,  Recherches  sur  l'ordre  de  l'Etoile , 
Académie  des  inscriptions,  tom.  XXXIX,  p.  6(jp,  not. , 
semblent  assez  disposés  à  partager  cette  opinion  ,  adoptée 
aussi  par  Eus.  Jac.  de  Laurière,  Gloss.  du  droit  franc. ,  d'après 
Hevin,  Observât,  sur  Frain ,  p.  520,  521,  et  par  Boulain- 
villiers.  Essai  sur  la  noblesse ,  table,  p.  ^o.  On  sait  que  le 
mot  bachèle ,  bacèle, iat.  barb.  bacalaria,  signifioit  une  terre, 
un  domaine  composé  de  dix  mas  ou  luaex  [niansi] .  Les 
Bénédictins  éditeurs  de  du  Cange  pensent  que  ce  mot 
pourroit  être  considéré  comme  une  altération  de  vasse- 
leria ,  vu  le  changement  très-fréquent  du  v  en  b.  Au  reste, 
disent-ils,  on  ne  doit  point  confondre  les  bacheliers  d'armes 
avec  les  bacheliers  possesseurs  de  bachèles  ;  ces  derniers 
n'étant  que  des  paysans ,  de  simples  fermiers ,  au  lieu 
que    les   bacheliers  d'armes  étoient   des    nobles.   Voyez 
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Glossarium  ûd  scriptores  med.  et  inf.  Int.  edit.  nov.,  tom.  II, 
col.  po8. 

V.  D'autres  écrivains  ont  prétendu  que  les  bacheliers  ti- 
roient  leur  nom  de  celui  des  soldats  nommés  hucceUarn,  grec 
barb.  (iwiuyh'içj-'^i ,  et  qui  faisoient  partie  de  la  maison 
militaire  des  empereurs  d'Orient  (  voyez  Pancirole ,  ad 
Notiî.  imp.  orient,  comment.  47)»  sinsi  nommés,  dit  du 
Cange,  Gloss.  med.  et  inf.  lat. ,  parce  qu'ils  mangeoient  le 
pain  du  seigneur  sous  lequel  ils  servoient  :  Boiix«Mcte/o< 

èçlV     'ctp'Tdi,      OfcA«'rS>»(7\u    l3oVXi?<h(icjl'Ol  ,    ol     TdV    oLpTOV     TiVOÇ 

êo3io]iTiç,  Itt'  a-pm  txu'to  int^juéyëiv  clvtS.  Basil.  1.  LX, 
tit.  18. — "  Ils  estoient  nommez  bacheliers,  dit  le  P.  Me- 
nestrier  ,  «  quasi  buccellarii ,  parce  qu'ils  avoient  bouche 
»  à  cour,  comme  dit  M.  Cujas.  "  Menestrier,  de  la  Che- 
valerie,  p.  8.  J'observerai,  en  passant,  que  Cujas  ne  pro- 
pose que  d'une  manière  assez  fugitive  cette  étymologie 
du  français  bachelier.  «  Gallis  très  fuere  militum  or- 
»  dines  ,  chevaliers  ,  bannerets ,  bacheliers  ,  quos  possis  di- 
»  cere  équités  ,  melloequites ,  et  vassellos ,  sive  vassallos  , 
»  nisi  malis  à  huccellariis  deducere,  Posterior  enim  astas 
»  buccellarios  dixit  milites  corpore  custodes ,  sive  protec- 
»  tores  ,  qui  patronis  suis  assistunt  semper.  »  Cujac,  //; 
lib.  de  Fendis,  1.  11,  tit.  7.  Vid.  Cujac.  Opéra ,  edente  Fa- 
brotto,  tom.  II,  part.  2,  col.  657,  658.  Voyez  aussi  Bou- 
tillier.  Somme  rurale;  Ragueau  ,  Index;  d'Argentré,  Notes 
sur  la  coût,  de  Bretagne ,  article  88  ,  édit.  de  Paris,  i6zï, 
col.  35)2.,  8fc.  Barbazan  ,  qui,  dans  son  Gloss.  franc,  ms. , 
cherche  à  jeter  de  la  défaveur  sur  cette  conjecture,  en 
disant  que  ce  serolt  faire  des   bacheliers  des   bouchers, 

n'avoit 
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n'avoit  pas,  sans  doute,  bien  présent  à  l'esprit  le  véri- 
table sens  du  latin  barbare  buccellarii.  Au  reste ,  je  ne 
crois  pas  que  l'on  puisse  dériver  de  ce  mot  le  français 
bachelier. 

VI.  Claude  Fauchet,  du  Cange  (Observ.  sur  ViJlehard. 
c.  I  2  ;  id.  IX.'  Dissertation  sur  Joinville ,  et  Etymolog.  franc. 
placées  à  la  suite  de  son  Gloss.  grec  du  moyen  âge) ,  Giusti- 
niani  [Istor.  di  tutti  gli  ordin.  milit.  tom.  I,  p.  134)»  Edw. 
Chamberlayne  (Etat pre's.  de  la  Grande-Bret.),  G.  Wachter 
{Gloss.  genn.  col.  po),  &c. ,  considèrent  le  français  bache- 
lier comme  une  contraction  de  ces  mots  bas  chevalier.  «Je 
>  suis  d'advis,  dit  Fauchet,  que  bachelier  est  un  abrégé 
de  bas  chevalier ,  et  que  les  jeunes  hommes  qui  se  sen- 
'  toient  forts  pour  endurer  le  faix  des  armes  ,  du  com- 
mencement prirent  le  nom  de  bacheliers,  comme  estant 
'  plus  bas  et  moindres  que  les  haults  et  anciens  che- 
valiers,  puissans  et  adurez  [c'est-à-dire,  endurcis]  au 
»  travail  des  guerres.  «  Origines  des  chevaliers ,  1,  i,  c.  i, 
fol.  510  v.°  Les  bacheliers,  dit  du  Cange,  étoient  ceux 
qui,  soit  à  raison  de  leur  peu  de  biens ,  soit  faute  d'avoir 
un  assez  grand  nombre  de  vassaux ,  soit  enfin  à  cause 
de  leur  âge,  ne  pouvoient  lever  bannière  et  prendre  le 
titre  de  chevalier  banneret.  On  sait ,  en  effet ,  que  les 
chevaliers  bannerets  avoient  le  pas  sur  les  bacheliers  ou 
simples  chevaliers ,  quoiqu'il  arrivât ,  à  la  vérité  assez 
rarement,  que  les  chevaliers  bacheliers  commandassent 
même  aux  chevaliers  bannerets.  Voy.  Daniel ,  Mil.  franc. 
\.  m,  c.  5,  tom.  I,  p.  121  et  suiv.  Le  passage  ci-après, 
tiré  d'une  pièce  de  vers  composée ,  disent  les  auteurs  du 
Dictionnaire  de  Trévoux ,  dans  le  xiv.*^  siècle  ,  par  un 
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'  moine  de  Bretagne ,  et  dont  je  ne  garantis  point  d'ailleurs 
l'authenticité,  sembleroit  favoriser  cette  opinion  : 

L'ordre  de  banneret  est  plus  que  chevalier, 
Coinme  après  chevalier  acconsuit  bachelier, 
Puis  après  bachelier,  escnyer,  &c. 

André  Favyn  donne  la  même  origine  au  mot  bûchelier. 
«  Le  bachelier  ou  bas  chevalier,  dit-il,  estoit  celuy-Ià  qui 
«  n'avoit  vassaulx  à  suffisance  pour  mener  à  la  guerre, 
»  à  ses  despens  ;  ains  marchoit  sous  la  bannière  d'autruy. 
»  Et  ces  degrez  d'honneur  estoient  recognuz  par  la  solde, 
»  parce  que  le  chevalier  banneret  avoit  vingt  sols  par 
»  jour ,  le  bachelier  dix ,  et  l'escuyer  n'en  avoit  à  des- 
»  pendre  que  cinq.  "  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie , 
I.  I,  c.  dern.  p.  loo.  Ceux  de  nos  savans  qui  dérivent 
le  nom  de  bachelier  des  mots  bas  chevalier,  s'appuient 
aussi  sur  un  passage  de  Froissart,  1,  i ,  c.  i  27,  dans  lequel 
on  lit  bachevaleureux ;  mais  Caseneuve  pense  qu'ici  le  texte 
n'est  pas  exact.  En  effet,  dit-il,  Denis  Sauvage  a  noté 
à  la  marge  que  dans  quelques  exemplaires  il  y  a  bache- 
leureux.  J'ajouterai  qu'on  lit  également  bachelerettx  dans 
l'excellente  édition  de  Froissart  donnée  par  M.  Dacier, 
d'après  l'examen  comparé  des  meilleurs  manuscrits.  Voici 
le  passage  :  «  Si  se  ferirent  en  l'yaue  de  plain  eslais ,  les 
»  plus  bacheleiireux  et  les  mieux  montez  devant.  »  Frois- 
sart,  édit.  de  Dacier,  1.  i,  c.  279,  p.  299.  Jl  est  aisé  de 
se  convaincre  qu'ici  le  mot  bachelereiix  signifie  courageux , 
chevaleresque ,  et  qu'ainsi  l'exemple  allégué,  loin  d'être 
favorable  à  l'opinion  de  ceux  qui  dérivent  le  mot  bache- 
lier de  bas  chevalier,  pourroit  au  contraire  servir  à  la  com- 
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battre. —  Q.uoi  qu'il  en  soit,  cette  opinion  a  long-temps 
prévalu,  et  elle  est  même  encore  celle  de  plusieurs  savans 
et  de  divers  étymoiogistes  distingués.  Cependant,  selon 
M.  La  Curne  Sainte-Palaye  et  M.  Dacier,  Recherches  sur 
l'ordre  de  l'Etoile ,  citées  plus  haut,  «  ces  deux  mois  (bache- 
»  lier  et  chevalier ),  qu'on  a  voulu  distinguer,  sont  ab- 
«  solument  synonymes.  En  effet,  continue  M.  La  Curne 
»  Sainte-Palaye,  les  chevaliers  bacheliers,  dans  les  an- 
»  ciennes  montres  des  gens  d'armes ,  sont  compris ,  sans 
»  aucune  différence,  sur  le  même  pied  que  les  chevaliers; 
»  ils  reçoivent  également  le  double  de  la  paye  des  écuyers 
»  et  la  moitié  de  celle  des  bannerets.  »  Voyez  IV.'  Me'- 
moire  sur  l'ancienne  chevalerie ,  not.  Académie  des  inscript, 
tom.  XX,  pag.  796.  Belay,  Traité  des  differens  ordres , 
Montauban,  1604,  dit  aussi  que  l'on  pouvoit  appeler  in- 
distinctement les  gentilshommes  jeunes  et  non  mariés, 
bacheliers  et  chevaliers.  «  Ce  n'étoit  pas,  continue-t-il,  un 
»  nom  de  dignité,  ni  de  degré,  ains  d'âge  et  de  condi- 
»  tion.  »  Et  ce  qui  prouve  que  les  bacheliers  n'étoient  pas 
d'un  degré  aussi  inférieur  que  veulent  le  supposer  ceux 
qui  adoptent  l'opinion  de  Fauchet ,  c'est  qu'un  bachelier 
pouvoit  prétendre  à  la  dignité  d'amiral.  «  Si  l'admirai 
»  soit  hacheler,  il  prendra  le  jour  pour  lui-même  iiij  s.  &c. 
Ane.  consiitut.  de  l'amirauté' ,  c.  7.  Voy.  H.  Spelman,  Gloss. 
eirchaolog.  p.  54»  col.  2,  J'ajouterai  que  les  mots  ba- 
chelier et  chevalier,  quelquefois  joints  ensemble,  sont  em- 
ployés indifféremment  l'un  pour  l'autre  dans  les  anciens 
romans  des  xii.'^,  xiii.'^  et  xiv.''  siècles. 

A  un  chevalier  baceler 
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Qui,   par  pauvreté,  vot  aller 
Droit  en  PuIIe  à  Robert  "Wiscart. 

Phil.  Mouskes,  ms, 

Bacelcrs  ert  vallans  et   fiers , 
Si  estoit  ja  fais  cevallers. 

Idem. 

Li  rois  Artus  a  fait  crier 
Que  luit  si  errant  bûchelcr 
Hi  venissent  délivrément. 

Rom,  du  Court  Mantel,  à  la  suite  du  roman  de  Floire- 
niont,  Aïs.  du  Roi ,  n."  6973,  fol.  42  r.o,  col.  i. 

«  Je  me  présente  ici  devant  vous ,  ainsi  que  je  le  promis , 
»  aujourd'hui  y  a  quinze  jours,  pour  recorder  mon  droit 
»  à  l'encontre  du  bachelier  qu'on  appelle  le  chevalier  à  la 
»  fumée.  »  Percefor.  vol.  VI,  c.  33.  Voyez  aussi  le  Rom. 
d'Anséis  de  Carthage ,  Mss.  du  Roi ,  7 191,  fol.  28  v.°, 
col.  I,  &c.  &c. — Charles  Loiseau  va  encore  plus  loin  que 
Fauchet  et  les  autres  écrivains  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Il  prétend  que  le  titre  de  bachelier  étoit  le  dernier  degré 
de  la  chevalerie.  ^-^  Bachelier,  dit-il,  vient  de  bas  échelon, 
»»  signifiant  celui  qui,  estant  au  plus  bas  échelon  ou  degré, 
»  est  en  train  de  monter  au  plus  haut,  et  partant  que  ba- 
»  chelier  est  celui  qui  est  au  chemin  de  devenir  chevalier, 
»  docteur,  maistre  de  métier  ou  père  de  famille.  "  Traité 
des  ordres ,  c.  6,  Ordres  de  la  haute  noblesse.  Je  me  serois 
abstenu  de  rapporter  une  opinion  aussi  peu  vraisemr- 
blable ,  si  elle  n'appartenoit  en  quelque  sorte  à  celle  de 
Cl.  Fauchet. 

VII.   On  a  vu,  au  commencement  de  cet  article,  que 
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plusieurs  écrivains  dérivent  ie  titre  de  hachelier,  dans  les 
universités  ,  de  ces  deux  mots  bacca  lauri.  Pierre  Borel 
donne  la  même  origine  au  nom  des  bacheliers  d'armes. 
«On  appeloit  bachelier,  dit-ii,  cekiy  qui  a  vaincu  un 
»  homme  en  tournoy,  la  première  fois  qu'il  s'est  battu  en 
»  sa  vie...  .,  parce  qu'on  leur  donnoit  une  branche  de 
»  laurier,  ...»  Thrés.  des  rech.  et  antiq.  gaiil.Y oyei  aussi 
Cobarruvias ,  Tesor.  de  la  leiig.  caste!/.  &c.  Les  vers  suivans 
sembleroient  confirmer  l'opinion  de  P.  Borel  sur  la  signi- 
fication primitive  du  mot  bachelier  : 

II  a  moult  beau  commencement , 
Quant  il  a  le  tournoy  vaincu 
Où  il  porta  premier  i'escu  : 
Là  prent  de  bachelier  le  nom. 

Bacheliers  d'armes. 

Le  docteur  Johnson  dérive  aussi  le  fi-ançais  bachelier, 
angl.  bacheler,  batchelor,  des  mots  bacca  laari ;  mais  la  raison 
qu'il  donne  de  cette  étymologie ,  ne  me  paroît  point  ad- 
missible. Selon  lui ,  les  bacheliers  ont  été  ainsi  nommés, 
parce  que,  semblables  aux  baies  de  laurier,  ils  donnent, 
à  raison  de  leur  jeunesse,  de  belles  espérances.  " Bache- 
«  lors  being  young,  are  of  good  hopes,  like  laurels  in  the 
»  berry."  L'opinion  adoptée  par  Barbazan  rentre  en  quel- 
que sorte  dans  celle  de  Johnson,  et  n'est  pas  moins  dé- 
nuée de  vraisemblance.  «  Je  pense,  dit-il,  que  bacalia ,  en 
»  latin,  étant  un  arbrisseau  qui  porte  fi-uit,  a  bien  pu 
"  donner  naissance  à  notre  mot  bachelier  ;  et  en  effet,  un 
«  bachelier  étant  un  jeune  adolescent ,  un  apprenti  dans 
»  le  métier  des  armes ,  dans  les  sciences  et  arts ,  est  un 
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>»  arbrisseau  qui  a  déjà  porté  du  fruit,  mais  qui  n'est  pas 
»  encore  parvenu  au  point  où  il  aspire.  Bacca,  en  latin, 
»  signifie  toute  sorte  de  graines  ,  et  même  arbrisseau.  Qiie 
»  sont  autre  chose  les  jeunes  gens,  les  étudians ,  sinon 
»  de  jeunes  plantes  qui  ne  sont  pas  encore  formées!  Les 
»  apprentis ,  les  licenciés ,  les  bacheliers,  ne  sont-ils  pas 
»  des  graines  de  docteurs,  de  maîtres  de  quelque  pro- 
»  fession  que  ce  soit!  »  Gloss.  fr.  ms.  Cette  opinion  a 
été  adoptée  par  M.  J.  B.  de  Roquefort ,  Dict.  de  la  langue 
romane. 

VIII.  Plusieurs  étymologistes,  s'appuyant  sur  un  pas- 
sage de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Orderic  Vital ,  quivivoit 
au  XII. "^  siècle,  et  qui,  dans  son  livre  x,  a  employé  le 
mot  hacularis  sous  la  signification  de  bachelier ,  ont  pré- 
tendu que  ce  mot  étoit  formé  du  latin  haculus ,  bâton.  Le 
grec  barbare  /3ct>tAgoT>)$,  /3ockA'o7<$,  paroît  avoir  signifié 
bachelier  dans  le  passage  suivant  :  Kof  ^/vête  td  e/$  yj/i.- 
Ç><L}<KcLt)-(, ,  V  /SctKA'OT/ç ,  i?  j2>ovpyio%ç.  Assis,  regn.  Hierosol. 
mss.  c.  8.  —  Or  on  sait  que  les  écrivains  grecs  du 
moyen  âge  se  sont  servis  du  mot  /GccjcAov,  dans  le  sens 
de  bâton,  haculus;  ce  qui  sembleroit  ajouter  à  cette  opinion 
une  nouvelle  autorité.  Au  reste ,  ceux  qui  dérivent  le  fran- 
çais bachelier  du  latin  baculus ,  diffèrent  entre  eux  sur  la 
cause  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  dénomination.  Je  m'abs- 
tiendrai de  discuter  ici  les  diverses  conjectures  proposées 
par  Le  Duchat,  et  qui  ne  méritent  pas  même  d'être  rap- 
portées. On  a  vu,  dans  le  paragraphe  précédent,  que 
P.  Borel  dérive  le  français  bachelier  du  latin  bacca  lauri ,  à 
cause  de  la  branche  de  laurier  qu'on  donnoit  aux  bache- 
liers lors  de  leur  première  victoire.  Cet  écrivain  ajoute 
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qu'on  pourroit  aussi ,  et  par  la  incme  raison ,  le  former 
du  latin  baculus ,  qui,  alors,  seroit  pris  dans  le  sens  de 
branche;  conjecture  peu  satisfaisante.  D'autres  ont  avancé, 
mais  sans  en  apporter  aucune  preuve ,  que  l'on  donnoit  aux 
bacheliers  l'investiture  de  leurs  fiefs  en  leur  mettant  à  la 
main  une  lance  ou  un  bâton,  baculum ,  d'où  ce  terme  de 
jurisprudence  féodale,  teneiites per  virgam  :  c'est  à  cette  for- 
malité, ajoutent-ils,  que  les  bacheliers  ont  dû  la  déno- 
mination de  bûcidares ,  baciUarii.Y oy.  H.  Spelman,  Gloss. 
archaolog.  —  Hauteserre,  qui  rapporte  et  condamne  cette 
opinion,  prétend  que  les  bacheliers,  bacillûrii ,  ont  été  ainsi 
nommés,  soit  parce  qu'ils  s'exerçoient  avec  des  bâtons, 
soit  plutôt,  dit-il,  parce  que,  dans  les  combats  et  duels 
judiciaires,  ils  se  servoient  du  bâton  et  de  l'écu.  «  Bâche- 
»  larios  à  bacidis  dictos  observo,  non  ex  eo  quôd  de  feudo 
»>  investirentur  per  bûciihim,  ut  voluere  nonnulli,  sed  ex  eo 
»  quôd  sentis  et  bûcuUs  militise  tirocinium  et  diielli  aleam 
»  experirentur.  »  Duc,  et  Com.  Prov.  1.  11,  c.  8.  Gaspar 
Onimalo,  ancien  héraut  de  Navarre,  donne  la  même  ori- 
gine au  nom  des  bacheliers.  -.^  Bacallarîos  baculis  roboreis 
»  seu  clavis  puris  debere  certare,  eosque  dignitate  scutariis 
»  potiores.  "  Voyez  La  Roque  ,  Traité  de  la  noblesse ,  c.  9  , 
p.  3  I .  Consultez  aussi  Dominicy,  Disquis.  de  prarog.  allod. 
c.  i  5  ;  Watsius,  Gloss.  sur  Math.  Paris ,  &c.  A  la  vérité, 
cette  sorte  de  combat ,  cum  haculo  et  scuto ,  étoit  en  usage 
en  France,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  Capitulaires 
de  Charlemagtie ,  1.  iv,  c,  23  et  25).  Mais  du  Cange  et 
Caseneuve  observent  très- judicieusement  qu'on  ne  peut 
tirer  de  cette  coutume  l'origine  du  titre  de  bachelier.  En 
effet ,   dit  Caseneuve  ,  les  bacheliers    étoient  de  jeunes 
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gentilshommes;  or  ies  champions  qui  se  battoient  avec  Je 
bâton  et  l'écu ,  étoient  des  gens  de  basse  condition  :  on  sait 
que  les  gentilshommes  qui  faisoient  un  champ  mortel, 
combattoient  avec  les  armes  des  chevaliers,  c'est-à-dire, 
avec  l'écu ,  la  lance ,  l'épée  et  la  hache  d'armes.  Selon 
Caseneuve ,  le  latin  haculus  est  bien  la  racine  du  fran- 
çais bachelier ,  latin  barbare  hacularis ;  mais  il  pense  que 
les  jeunes  gentilshommes  ont  été  ainsi  appelés,  comme 
l'indique  également  Hauteserre,  parce  qu'ils  se  servoient, 
dans  leurs  exercices,  de  bâtons  aisés  à  rompre,  à  l'exemple 
des  gladiateurs  et  même  des  soldats  romains,  qui  s'exer- 
çoient  avec  des  bâtons  ou  des  épées  de  bois,  rudes ,  d'où 
l'on  a  formé,  dit-il,  le  mot  rudimentum .  Polybe,  et  Dion 
Cassius,  Hist,  1,  lxxii,  c.  ip,  font  mention  de  cet  usage, 
et  nomment  ces  épées  ^wAiJtûtf'  /iA.a.^a,ipaji ^  çoA/xûI  ^t'poi. 
Consultez  aussi  Vegèce ,  De  re  milit.  1.  J,  c.  1 1  et  suiv. 
Cette  dernière  opinion,  adoptée  par  Oct.  Ferrari,  Orig. 
ital. ,  me  paroît  la  plus  vraisemblable  de  toutes  celles  qui 
tendent  à  donner  pour  racine  au  français  bachelier  le  latin 
baculus ,  bâton. 

IX.  Personne  n'ignore  que  le  français  bachelier,  latin 
barb.  bachelarius ,  et  ses  divers  analogues  ou  dérivés,  bais- 
selette,  bachelette ,  bacelotte ,  bacelerie ,  ont  été  pris,  très- 
anciennement,  dans  le  sens  àe  jeune  homme,  adolescent, 
célibataire  ,  jeune  clerc  ou  jeune  prof  es ,  jeune  fille  ,  &c. 
«  Homo  qui  non  habet  uxorem  et  est  bachelarius.»  Chart. 
ann.  1223;  Très,  des  chartes ,  reg.  i,  c.  10.  «  Cseterae  verô 
»  lectiones  dicuntur  yerbachallarios,  etper  religiosospresby- 
»  teros  etantiquos,  secundùni  dies  et  solemnitates.  »  Or- 
dinar.,  mss.  S.  Pétri  Aureievailis.  ««  Campum  adolescentium, 

»  quod 
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»  quoddicitur  de  backalers.  «Albert  d'Aix,  Chron.  Hierosol. 
edetit.  Reinecc.  1.  m. 

Dont  le  quierent  trestuit ,  et  viel ,  et  bacheler. 
Herman  de  Valenc.  Rom,  de  la  Bible. 

Janes  homs  estes  ,  et  encor  backeler. 
Eom.  de  Garin. 

Bacheler  fu ,  et  de  joene  jovent. 

Rom.  de  Fouques  de  Candie. 

Entre  vos  et  ce  bacheler, 
Robinchon ,  qui  a  vert  chapel. 
Rom.  de  la  Rose,  édit.  de  LeNGL.  du  Fresn.  v.  8934. 

"  Par  les  paroisses  du  bas  pays  de  Poictou  ,  les  jeunes  com- 
»  paignons  que  on  appelle  bacheliers  à  marier,  ont  acous- 
»'  tumé  tous  les  ans,  à  chascune  feste  de  Penthecoustes, 
»  eulx  assembler  joyeusement,  et  faire  entre  eulx,  par 
»  élection,  en  chascune  paroisse  et  assemblée,  ung  roy  des 
»  bacheliers,  qui  a  la  charge  et  administration  du  cierge 
»  et  luminaire  desdits  bacheliers.  »  Lettres  de  remiss.  ann. 
1478,  Tre's.  des  chartes,  reg.  205,  ch.  27. 

La  baisselette  isnelement 

Au  provoire  s'en  va  promptement. 

Gaut.  de  CoiNSY,  1.  I,  c.  10. 

J'ai  mis  mon  cuer  en  une  lourde, 
Qui  est  très-bele  bacelotte. 

Art  de  Rhétorique. 

Et,  comme  bonne  bachelette , 
Tiegne  la  chambre  Venus  nette. 

Rom,  de  la  Rose.  ' 

17 
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«  Ces  st&tuçs  antiqyes,  sont  bien  faites,  je  veux  le  croire; 
"  mais,  par  Saint  Ferreol  d'Abbeviile ,  les  jeunes  bache- 
"  Jettes  Je  mon  pays  sont  mille  fois  plus  avenantes.  » 
Rabel.  1.  IV,  c.  1  I.  '•  Esleece  toi,  jouvenceas,  en  ta  bace- 
»  lerie.  »  S.  Grég.  Dial.  iv,  c.  4-  Voyez  aussi  Rotn.  d'Athis 
et  Profilas,  tus.  de  l'évêque  d' Aux  erre  ,  fol.  3  r.°,  col.  2; 
Rom.  de  Giiilh  au  court  nei;  André  Duchesne,  sur  Alain 
Chart'ier,  p.  8  5  ,  &c.  D'après  ces  nombreux  exemples  ,  qu'il 
m'eût  été  facile  de  multiplier,  il  me  paroît  assez  naturel 
de  croire,  malgré  l'opinion  de  Caseneuve  et  de  Ménage, 
que  cette  acception  du  mot  bachelier  est  la  signification 
primitive;  et  c'est  ce  qu,e  Fauchet  indique  d'une  manière 
assez  précise.  «  Il  y  a  plus  d'apparence ,  observe-t-il ,  que 
■»  c'estoit  à  dire  jeune  et  entrant  en  la  virilité' ,  comme  ceux 
»  que  les  Latins  appeloient  adolescentes ,  et  les  Grecs, 
»  e'phèbes;  car  encore,  en  Picardie,  bachelier  et  bachelette  sont 
»  appeliez,  non  pas  les  enfans  ou  fillettes  de  dix  ans,  ains 
»  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  prestes  à  marier.» 
Orig.  de  la  cheval.  1.  i,  c.  i,  Œuv.  fol.  510  v.°  De  cette 
signification  primitive,  découlent  très-naturellement  les 
diverses  acceptions  du  mot  bachelier  :  jeune  chevalier  qui, 
n'ayant  pas  encore  l'âge  requis  pour  lever  bannière,  scr- 
voit  sous  celle  d'un  chevalier  banneret;  apprenti  dans  le 
métier  des  arme^;  apprenti  dans  quelque  art  que  ce  soit; 
jeune  iiomme  qui,  ayant  fini  ses  études,  entroit  dans  la 
carrière  de  l'enseignement,  &c.  J'estime  donc  qu'il  ne 
seroit  peut-être  pas  contraire  aux  règles  de  l'analogie  de 
dériver  les  mots  bachelier,  bachelette,  bachelotte ,  Sic,  de 
l'armorique  baghel ,bugltel ,  garçoij,  jeune  homme,  enfant. — 
Hibern.ou  irland.  hoc' J^Ajlfboc'hailJ,  boc'/?e;I  [boc'heilj, 
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idem  ;  — cambro-bret.  bûgchen,  idem  ,  &.c.  ;  mots  dont  les 
analogues  se  retrouvent  dans  plusieurs  langues  du  Nord 
et  de  l'Orient  :  suiogoth.  bagge ,  jeune,  jeune  homme; — 
scandin./;o7;^ff,  enfant,  jeune  homme  ;—finnoîs,;?oM,r7,  idem; 

—  danois ,  pdgg,  pog,  idem  ;  —  lapon ,  patja ,  paitja,  idem  ; 

—  hindou,  ^y^fpyo/iyj ,  leune ;  —  persan,  ,^  [bochyj, 
idem;  ^.  [pasj] ,  ^.  [hach] ,  AsÇ  [puclieh] ,  jeune  homme, 

enfant,  &c.  Voyez  Page.  Ces  divers  mots  pourroient  avoir 
pour  racine  le  monosyllabe  bach ,  bûgg,  pag ,  petit,  éga- 
lement commun  aux  langues  du  Nord  et  de  l'Orient.  Ar- 
mor.  et  cambro-bret.  bach,  bechaii,  b'ichan ,  petit;  hibern. 
ou  irlandais,  bea5,  6055,  b;5  [beag ,  begg,  big] ,  idem; 
écossais  ,  bech,  beck ,  idem  ;  persan ,  <s^s£  [bega,  beja] ,  idem  ; 
A^  [pécha] ,  idem;  kurde  ,  p'ichïuk ,  idem  ;  langue  du  Chili , 
pichi ,  idem,  &c.,  d'où  peut-être  l'italien  piccolo ,  espagn. 
pequeno ,  &c. 

Je  me  résume.  Du  monosyllabe  bag ,  bach,  petit,  a  pu 
se  former  l'armôrique ,  cambro-breton  ethibernien,  bag- 
chen ,  baghel ,  boc'heil ,  garçon,  jeune  homme,  et,  de  ce 
dernier,  le  français  bachelier,  qui  auroit  alors  signifié,  dans 
le  sens  propre ,  jeune  garçon ,  et  ensuite,  par  une  extension 
assez  naturelle ,  y>H«£'  chevalier ,  jeune  noble  ^ui  aspiroit , 
comme  le  dit  Râgueâu  ,  à  chevalerie  et  bannière ,  apprenti 
dans  le  métier  des  armes ,  apprenti  dans  quelque  art  ou  dans 
quelque  science  que  ce  fût.  J'offre,  au  reste  ,  ceci  comme  une 
simple  conjecture. 

Consultez  sur  l'histoire ,  le  titre  et  les  prérogatives  des 
bacheliers ,  Giustiniani ,  Istor.  di  tutti  gli  ord.  milit.  ;  — 
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Du  Tillet,  Rec.  des  Rois  de  France; — CI.  Fauchet,  Or'ig. 
de  la  chevalerie;  —  Favyn  ,  Traité  des  titres  d'honneur;  — 
Cambden,  Britann.;  —  De  la  Roque,  Traité  de  la  noblesse; 
— Ch.  Loiseau  ,  Traité  de  la  haute  noblesse; — La  Colom- 
bière,  Science  héroïque;  —  Ed.  Chamberlayne,  Etat  prés. 
de  la  Grande-Bretagne; — P.  Daniel ,  Milice  franc.  1.  m ,  c  5, 
tom.  I ,  p.  1 20  et  suiv.  ; — Th.  Smith  ,  Dereb.  anglic; — Le 
Gendre ,  Mœurs  et  coutumes  des  Français; — La  Curne  Sainte- 
Palaye  ,  Mém.  sur  l'anc.  chevalerie  ;  —  Fr.  Mennenio,  Délie, 
degli  ord.  equestri  ; — Selden,  Titles  of  honour. 

BALCON,  s.  m. 

Espagnol,  balcon. — Basque,  balcoya. — Angl.  balcony. 
—  Russe,  GaAKOHt  [balcon]. — Latin  barbare ,  balco ,  bal- 
conum,  &c. 

On  s'accorde  assez  généralement  à  dire  que  ces  divers 
mots  sont  empruntés  de  l'italien  balcone ,  qui  a  la  même 
signification. 

Stando  si,  un  dî,  ad  un  balcone. 

Petrarch.  Canz.  4i,  3- 

Si  l'on  en  croit  Fr.  Aiunno  di  Ferrar.  Vocab.  sopr. 
Petrarch.  et  le  P.  Janning ,  Jésuite ,  Act.  SS.  Junii ,  tom.  \, 
p.  yoc? ,  le  mot  balcone  a  été  introduit  en  Italie  par  les 
Lombards;  d'autres,  au  rapport  d'Acharisius  [Alb.  Accarisi] 
et  de  du  Cange,  le  croient  d'origine  vénitienne  ou  d'ori- 
gine génoise.  Sans  pousser  plus  loin  cette  discussion ,  je 
passe  à  l'étymologie  de  l'italien  balcone. 

\.  Selon  Cobarruvias ,  Tesor.  de  la  leng.  castellan. ,  ce 
mot  a  signifié  originairement  une  galerie  sur  laquelle  on  se 
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place  pour  lancer  des  pierres  et  des  traits  contre  les  en- 
nemis; en  conséquence,  il  le  dérive  du  grec  (?>clWcù,  jeter, 
lancer. 

II.  Jules-César  Scaliger,  De  re  poëtica ,  et  Oct.  Ferrari, 
Orig.  ital.,  le  forment  du  latin  palus ,  pal ,  pieu  :  «  Palus, 
»  palicus ,  palico ,  balco ,  halcone ,  parce  que  ,  dit  Ferrari , 
»  les  balcons  étoient  originairement  soutenus  par  des 
»  pieux.  " 

III.  Ménage ,  qui ,  dans  ses  Origines  italiennes ,  avoit 
assigné  la  même  racine  au  mot  halcone ,  ie  dérive,  dans 
son  Dict.  ctym.  franc. ,  du  latin  harhare  palcus ,  palcuni , 
.échafaud  fait  avec  des  poutres  ,  contignatio.  Au  reste  , 
le  latin  barbare  palcum  étant  sans  doute  formé  de  l'ancien 
septentrional  balk ,  poutre,  cette  dernière  opinion  de 
Ménage,  adoptée  par  Gastelier  de  la  Tour,  Dict.  d'archi- 
tecture, rentre  entièrement  dans  celle  que  je  vais  rapporter 
ci-après. 

IV.  Selon  Le  Duchat,  Bern.  Aldrete  [Orig.  de  la  leng. 
castell.  I.  III,  c.  i4).  le  P.  Janning  [Act.  SS.  Junii ,  tom.  I, 
p.  yop).  Et.  S\:Ànï\eY (Etynwlog.  anglic),  G.  Wachter  [Gloss. 
germ.  col.  106),  J.  Ihre  [Glossar.  suiogothic.  part,  i, 
col.  125),  &c.  Sec,  l'italien  halcone  ?i  pour  racine  le  mot 
balk,  poutre,  commun  à  plusieurs  langues  septentrionales 
anciennes  et  modernes.  Goth.  balk,  poutre  (Olaiis  Magn. 
1555,  p.  8o4);  suiogoth.  halk,  idem,  hjalke ,  soliveau; 
island,  hielka,  hidlka ,  halkr,  poutre,  solive;  franco-théo- 
tisq.  balco,  idem  [Tatian.  c.  39,  y.  6);  allem,  moderne, 
balke  fïdem;  helgQ.halk,  idem;  danois,  bialke ,  idem,  &c., 
mots  que  l'on  peut  retrouver,  selon  plusieurs  hébraïsans, 
dans   l'hébreu  Jl73  [halag] ,    roboravit,  confortavit;  selon 
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G.  Wachter,  Gloss.  genn,  col.  io6,  et  J.  Ihre ,  Closs.  suio- 
goth.  part.  I,  col.  183  ,  dans  le  grec,  TrïAeKJcv,  planer  avec 
la  hache ,  asciâ  dolare. 

V.  Qjiioique  cette  dernière  étymologie  de  l'italien  hal- 
coiie ,  français  balcon,  soit  assez  vraisemblable,  j'estime 
qu'on  pourroit,  sans  s'écarter  des  règles  d'une  saine  cri- 
tique ,  dériver  l'italien  bûlcotie  du  persan  et  hindou  AjlL'^li 
[ balâkluiiieh ] ,hB.\con ,  galerie  placée  au  haut  d'un  édifice, 
par  exemple,  celle  dont  les  minarets  sont  surmontés,  et 
d'où  l'on  appelle  les  fidèles  à  la  prière;  racine,  "Y^  [bâlâ], 
en  haut;  4^\i.  [khatieli],  place,  lieu,  maison,  tente,  pa- 
villon, galerie.  II  est  assez  naturel  de  croire  que  les  archi- 
tectes italiens  ont  emprunté  des  Orientaux,  et  ce  genre 
d'ornement,  et  le  nom  qu'ils  lui  ont  donné. 

BARBACANE,  s.  f. 

Ancien  provençal,  barbacano.  —  Italien,  barbacane , 
barbacana.  —  Espagnol ,  barbacdim.  —  Anglais  ,  barbacûii , 
barbicau. — Latin  barbare,  barbacana  (chart.  ann.  11^3, 
ex  libro  virid.  ,  Episcop.  Afassil.  p.  11),  barbachanna 
(  chart.  ann.  i2o4;  voyez  André  Duchesne,  Hist.  Norm. 
Script,  p.  I  o  5  8),  barbicana  (Albert  d'Aix,  Hisîor.  Hierosolym. 
1.  iv),  &c.  &c. 

On  n'est  point  d'accord  sur  la  signification  primitive 
du  latin  barbare  barbacana  ;  italien  ,  barbacane;  fi-ançais  , 
barbacane,  &c.  Ce  mot  désignoit  originairement,  selon 
quelques  écrivains,  une  ouverture  pratiquée  dans  les  murs 
pour  l'écoulement  des  eaux;  selon  G.  J.  Vossius,  De  vit. 
serm.  append.  p.  800,  un  rempart  fait  de  tonneaux  rem- 
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plis  de  terre;,  selon  Biaise  de  Vigenère,  un  créneau  :  c'est 
du  moins  ainsi  qu'il  a  rendu  le  mot  harbacane ,  dans  son 
interprétation   de  Villehardouin.  Mais  l'opinion  la  plus 
généralement  reçue ,  et  que  j>e  crois  la  mieux  fondée,  est 
celle  de  du  Cange,  de  H.  Spelman  ,  de  Caseneuve,  de 
MM.  de  l'Académie  de  laCrtisca,  de  Sam.  Johnson  ,  &c. , 
qui  pensent  que  parle  mot  harbûcane  nos  anciens  auteurs 
entçndoient  lui   retranchement,  soit  de  pierre,   soit   de 
boi$,  soit  de  terre  ,  construit  en  avant  des  murs  d'une  ci- 
tadelle, de  la  tête  d'un  pont,  de  la  porte  d'une  vilie,  &c. 
Cette  interprétation  du  mot  barbacane  est  confirmée  par 
un  grand  nombre  de  passages  y  et  notamment  par  les  deux 
suivans  de  Joinville  et  de  Don  Juan  Manuel  :  «  Le  roi 
»  fist  Élire  une  barhacane  devant  le  pojit  dont  je  vous  ay 
»  devant  parlé,  et  estoit  faicte  en  manière  qu'on  pouvoit 
»  as^ez' entrer  dedajis,  par  deux  costés,. tout  achevai».  Hist. 
d^  S.  luQuh-,    «  E  los  très  caballeros  passaron  la  cava,  y 
»  la  barbacciiia.,  y  llegaron  à  la  pujerta  de  la  ciudâd.  »- 
Cond.  Lucan.  c.   2,,  &c.  —  2.''  Le  mot  barbcuane  a  servi 
ensuite  à.  (£ésigne.r  une  guérite,  un  poste  avancé  o\\.  ïon 
faisoit  le  guet.  Voyez  H.  Spelman  ,  Gloss.  archaol.  p,  6z. 
—  3;.°  Pai"  une  extension  assez  naturelle ,  on  a  nommé 
bû rbavofi es  ies  embrasures  à  travers  lesquelles  on  pouvoit, 
sans  riisque,  épier   la    marche   de  l'ennemi ,   lancer   des 
traits,  &c.  - — 4-°  Eiifi'^  on  a  donné  ce  nom  aux  ouver- 
tures ou  fentes  pratiquées,  dans  un,  mur  de  terrasse  pour 
l'écoulement  des  eaux,  parce  qu'elles  offroient  quelque 
ressemblance  avec   les  embi-asures  désignées   par  le  mot 
barbûcaue, 

L   Si   l'on  en    croit  Oct,   Ferrari ,   qui    d'ailleurs    ne 
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cite  aucune  autorité,  les  Espagnols  ont  dit  quelquefois 
barnacan  au  lieu  de  harhacan.  II  ajoute  que  l'espa- 
gnol harnacan  pourroit  être  formé  du  latin  perna  canis , 
jambe  de  chien  ,  la  forme  de  la  barbacane  se  rappro- 
chant, dit-il,  de  celle  de  la  jambe  d'un  chien.  Voyez 
Orig.  iîal.  II  est  inutile  de  s'arrêter  à  réfuter  de  semblables 
conjectures. 

II.  Qiielques  étymologistes  dérivent,  avec  aussi  peu  de 
vraisemblance  ,  le  motbarbacane  du  latin  barba  cana,  barbe 
blanche,  parce  que,  disent-ils,  la  défense  de  ces  postes 
avancés  étoit  confiée  à  des  guerriers  qui  avoient  blanchi 
dans  le  métier  des  armes.  Cette  opinion ,  que  le  licencié 
Cobarruvias  semble  en  quelque  sorte  adopter  (voyez  Tesor. 
de  la  leiig.  caste!/.),  rappelle  le  jeu  de  mots  qu'on  lit  dans 
G.  J.  Vossius,  De  vit.  serm.  appeiid.  :  un  roi  d'Espagne 
disoit  d'un  gouverneur  qui ,  pour  conserver  ses  cheveux 
blancs,  avoit  laissé  prendre  la  place  qu'il  devoit  défendre: 
«  Huic ,  amissâ  barbacanâ,  conservata  barba  cana.  » 

III.  Selon  J.  d'Aphelen  ,  Dut.  dan. ,  le  français  barbacane 
est  composé  de  deux  mots  italiens,  barra,  barrière,  bocca , 
bouche,  ouverture  :  au  reste,  il  ne  dit  point  sur  quelle 
raison  il  se  fonde,  pour  proposer  cette  étymologie ,  qui  ne 
me  paroît  pas  plus  vraisemblable  que  les  précédentes. 

IV.  J.  B,  Bullet  prétend  que  ce  mot  est  formé  du  cel- 
tique bar,  avant,  devant;  bach ,  clôture;  bâcha,  fermer 
[voyez  A^e'm.  sur  la  lang.  celt.  vocab.  part,  i,  p.  132):  mais 
il  ne  prouve  point  que  les  deux  monosyllabes  bar,  bach , 
appartiennent  à  la  langue  des  anciens  Celtes,  et  qu'ils 
aient  la  signification  qu'il  leur  assigne. 

V.  Selon  Edw.  Lye,  Addït.  à  l'Etymolog.  anglic.de  Fr. 

Junius , 
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Junius,  on  pourroit  dériver  l'anglais  barbican ,  barbacan, 
de  l'anglo-saxon  tup^  [^^^èl >  "ville,  forteresse;  beacn 
[beakn] ,  signe ,  signal;  hupj-beacn  [burg-beakn] ,  spécula 
oppidi.  On  a  vu  plus  haut  que  H.  Spelman  prend  le  mot 
barbacana  dans  le  sens  de  guérite ,  poste  d'observation. 

VI.   Presque  tous  les  grammairiens  s'accordent  à  dire 
que  l'on  doit  chercher  dans  les  langues  de  l'Orient  la  ra- 
cine de  l'espagnol  barbacana ,  français  barhacane.  Selon  le 
Monosini,  Flos.  ital.  litig. ,  ce  mot  est  d'origine  punique; 
H.  Spelman  (Gloss,  archaolog.),  G.  J.  Vossius  [De  vit. 
serrtu  1.  11 ,  c.  3  ,  p.   i  80  ) ,  &c.  &c.,  estiment  que   nous 
l'avons  emprunté  des  Arabes.  —  Au  rapport  de  Ménage, 
M.  Picques,  docteur  de  Sorbonne ,  considère  le  mot  bar- 
hacane comme  une  altération  de   ces  trois    mots  arabes 
i^^(^(^J(it  [bab-ah-khaneh] ,   qui,  selon   lui,   signifient 
égout;  mot  à  mot,  la  porte  de  la  maison  des  eaux.  Le  mot 
harbacane  auroit  alors  désigné,  dans  l'origine,  les  fentes, 
les  ouvertures  pratiquées  pour  l'écoulement  des  eaux. — 
D'après  l'usage  primitif  des  barbacanes,  qui  étoient,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  des  remparts  construits  en  avant  des 
portes  de  la  ville ,  il  me  paroîtroit  plus  naturel  de  dériver 
le  latin  barbare  barbachanna ,  barbacana,  espagn.  barbacana, 
franc,  harbacane,  de  ces  trois  mots  arabeset  persans  jU^/ic/r/, 
rempart  ;  t_jU  [bâb] ,  porte  ;  ^\^  [klianeh] ,  maison ,  galerie, 
demeure  :  harbacane ,  Aj\>-  VV^y  [bâr-bâb-khaneh] ,  signi- 
fieroit  alors  galerie  qui  sert  de  rempart  à  la  porte.  Le  mono- 
syllabe ju  [bar]  emporte  ,   dans  le  sens  propre  ,  l'idée 
d'élévation  ,  d'où  dérive  assez  naturellement  celle  de  rem- 
part, citadelle. 

18 
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BARDE,  S.  m. 

Ital.   hiirdo.  — Angl.   hard.  —  Dan.   barda ,  l'unde. — 
Allem.  barde ,  ôcc.  — Lat.  bardiis. 

Vos  quoque  ,  qui  fortes  animas  ,  belloque  peremptas  , 
Laudibus  in   longiim,  vatcs,   dimittiiis  sevum, 
Plurima   securi  fudistis  carmina  Bardi. 

LucAN.  Pharsal.  1. 1 ,  v.  445  6*  seq. 

Grec,  Ç,ÔLf^i.  —  BccfSli,  oùoiShi  tto,^  Fct^Ta/^.  Hesych. 
Consultez,  sur  ce  passage  d'Hésychius,  Selden  ,  Marmor. 
Aruiidel.  p.  8  I ,  Sec. 

Les  opinions  sont  assez  partagées  sur  l'origine  du  nom 
des  Bardes.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  discuter  celle  de 
l'historien  Berose,  de  Mervesin,  Hist.  et  règles  de  la  poésie 
franc.,  de  J.  B.  Picard,  Cehopad.,  et  de  plusieurs  autres 
écrivains,  qui  dérivent  le  mot  barde  du  nom  d'un  prétendu 
roi  des  Gaulois,  nommé  Bardus,  ûis  de  Druydes ,  et,  selon 
d'autres,  de  Dryiis ,  auquel  ils  attribuent  l'invention  de  la 
poésie  et  l'institution  d'une  certaine  classe  de  poètes.  Con- 
sultez J.  Fungerus,  Etymolog.  triglott.;  P.  Borel,  Rech.  et 
wtt.  gaul.,  &c.  G,  Wachter,  Gloss.  germ.  col.  1 1^  et  120, 
et  M.  de  Pauw,  art.  Barde  du  Dict.  ciicycl. ,  ont  combattu 
victorieusement  cette  assertion ,  et  nient  l'existence  de  ce 
prétendu  B  ardus ,  que  l'on  fait  régner  sur  les  Celtes  à  une 
époque  où  ces  peuples  n'obéissoient  à  aucun  roi. — Je  me 
bornerai  également  à  rapporter  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  mot  barde  est  formé  du  latin  bardiis,  grec 
(^fÀ-^xic,,  lourd,  stupide  ,  mot  qui,  disent-ils,  sans  d'ail- 
leurs en  apporter  aucune  preuve,  signifioit  originairemetit 
sage,  inge'/iieux.  Voyez  J.  Picard,  Celtop<xd.  p.  72,  73. — 
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Selon  Sam.  Bochart ,  Chanaan ,  I,  i ,  c.  4 2  ,  p.  74°  ,  le  nom 
des  Bardes  est  formé,  au  moyen  de  l'alternation  des  iettres 
F,  B,  P,  qui  appartiennent  au  même  organe,  de  l'hébreu 
Î31Q  [plieret,  parât] ,  modulari  (  Amos.  6,  5).  Ce  savant  orien" 
taliste  ajoute  que  le  verbe  D^tl  [parât] ,  dont  le  sens  pri- 
mitif est  celui  de  diviser,  signifie,  au  propre,  chanter 
d'une  manière  cadencée,  en  divisant  ses  sons.  Voyez  Fre- 
donner. Si  l'on  vouloit  chercher  dans  les  langues  de 
l'Orient  la  racine  du  mot  harde ,  on  verra  plus  bas  qu'il 
seroit  facile  de  trouver  dans  l'hindou  et  le  persan  des 
mots  qui ,  pour  le  son  et  la  signification  ,  s'en  rapprochent 
bien  plus  sensiblement  que  l'hébreu  D'IQ  [parât];  mais  if 
me  paroît  plus  naturel  de  donner  à  ce  mot  une  origine 
septentrionale  ou  celtique.  En  effet ,  la  dénomination 
de  Barde  étoit  propre  aux  poètes  celtes,  tw.^  rct;\3t7œi$, 
Hesych.;  et  le  témoignage  du  lexicographe  grec  est  con- 
firmé par  celui  de  Posidonius,  apud  Athen.  1.  vi,  c.  12, 
de  Diodore  de  Sicile,  de  Strabon,  d'Ammien  Marcellin, 
de  Festus,  &c. ,  et  de  plusieurs  écrivains  modernes  dignes 
de  foi,  tels  que  Cambden  ,  Britann.,  Leibnitz,  Collect.  ety- 
molog. ,  &c.  &c.  J'ajouterai  que  le  mot  harde  se  retrouve 
dans  les  divers  idiomes  qui  offi-ent  encore  quelques  traces 
de  la  langue  des  anciens  Celtes. — Hibernien  ou  ancien 
irlandais,  Oa/zt-o,  OAy^fo  [haird ,  bard] ,T^ohie;  Oo;i"oun 
[bordun] ,  poésie;  CU/txxvs  [bardas],  poésie,  satire.  On. 
sait  que  les  Bardes  ne  se  contentoient  pas  de  louer  les 
vertus  des  héros,  mais  qu'ils  faisoient  aussi  la  satire  du 
vice.  Voyez  le  passage  de  Diodore  de  Sicile  cité  plus  bas. 
—  AVelche  et  gallois,  beyrdd ,  poète ,  chanteur  (Taliessiny 
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poète  gallois,  c[iu  a  écrit  vers  le  vi.*^  siècle,  s'intitule, 
dans  un  de  ses  poèmes,  Tûliess'tn  ,  beii  Beyrdd ,  «Taliessin, 
»  chef  des  Bardes  ou  des  poètes»);  bardghûu  ,  hardhaaud , 
poésie,  Sec. —  Cornw.  harrei,  troupe  de  chanteurs,  femme 
qui  accompagne  une  troupe  de  chanteurs,  &c.  —  Cambro- 
bret.  hardd ,  poète,  prophète;  barddoni ,  idem;  harddotieg, 
poésie;  bardas  lianes  ,\\hiouQ  poétique,  &c.  P.  Dan.  Huet, 
Notes  manuscrites  sur  le  Lexique  de  J.  Davies  ,  indique 
comme  analogue  du  substantif  bardd ,  le  verbe  cambro- 
breton  prydu ,  carminé  iaudare,  canere  ;  prydid ,  poè'ta  , 
poësis;  prydist ,  poëma  ,  poësis  ,  &c.  Ces  divers  mots  sont 
formés,  selon  J.  Davies,  de  l'hébreu  D'DIS  [portim] ,  qui 
varias  cantatioues  excercent ,  opinion  qui  rentre  entière- 
ment dans  celle  de  Samuel  Bochart,  que  j'ai  rapportée 
plus  haut.  —  Armorique  ou  breton,  bard ,  poète,  mime; 
bnri,  hardie,  hariic ,  joueur  de  flûte  ou  d'autres  instru- 
mens,  &c.  En  Bretagne,  province  où  l'on  sait  que  se  sont 
conservés  un  assez  grand  nombre  de  mots  celtes  ou  gau- 
lois, on  donnoit  encore,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
le  nom  de  Bardes  aux  joueurs  d'instrumens  qui  parcourent 
les  campagnes.  Voy.  Mercure  de  Fr.  déc.  1735;  J-  Christ. 
Adelung,  Dict.  allem,,  au  mot  Barde,  &c. — Je  vais  donc 
examiner  l'opinion  de  ceux  qui  ont  prétendu  retrouver  dans 
les  langues  septentrionales  et  celtiques  l'origine  du  mot 
barde,  en  observant  que  l'on  ne  doit  point  exclure  de  cette 
recherche  les  langues  teutoniques,  puisque,  selon  la  re- 
marque de  Math.  Martinius  et  de  G.  J.  Vossius  ,  la  langue 
des  Celtes  offroit  des  rapports  frappans  avec  celle  des 
anciens  Germains.  D'ailleurs  les  Germains  et  les  Belges 
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avoient  leurs  Bardes  comme  les  anciens  Celtes.  Voyez  le 
passage  de  Strabon  cité  plus  bas. 

I.  Si  l'on  en  croit  Joachim  Camerarius,  Vit.  Georg. 
pri/ic.  Aniiûlt.  pag.  6,  les  Bardes,  ainsi  que  les  anciens 
ménestrels  français,  parcouroient  les  châteaux,  en  chan- 
tant les  louanges  des  grands ,  dans  l'espoir  d'une  récom- 
pense :  de  cette  coutume  qu'il  prête  aux  anciens  Bardes , 
Camerarius  conclut  que  le  mot  bardd  est  une  altération 
de  gabbard ,  et  que  ce  mot  est  composé  du  teuton  gabe , 
don ,  et  warîeii ,  attendre.  Cette  conjecture  ne  me  paroît 
point  admissible,  i ,°  Je  n'ai  trouvé  aucun  exemple  de  ce 
mot  gabbard ,  que  Camerarius  donne  comme  le  primitif 
du  celtique  bardd.  2.°  Les  Bardes,  que  cet  écrivain  repré- 
sente comme  des  parasites,  qui  se  mettoient  aux  gages 
de  quiconque  vouloit  payer  leurs  éloges,  étoient,  dans 
l'origine ,  un  des  corps  les  plus  considérés  de  la  nation , 
et  chargés  de  la  fonction  honorable  de  chanter  les  exploits 
des  héros ,  d'exciter  les  hommes  à  la  vertu  ,  et  de  réprimer 
le  vice. 

II.  Math.  Martinius,  Lcxic.  philolog. ,  et  G.  J.  Vossius, 
Etymol,  lat. ,  dérivent  le  mot  barde ,  soit  du  teuton  warde, 
garde,  soit  du  mot  werdc ,  dignité,  excellence,  soit  plutôt 
du  substantif  waert ,  wort ,  parole,  qui,  selon  Math.  Marti- 
nius, peut  avoir  servi  à  désigner  la  poésie,  comme  le  grec 
evroi,  parole,  asignifïé,  par  extension, /^om^.Voy.  Epique. 
Je  placerai  à  côté  de  cette  dernière  opinion  celle  de  Court 
de  Gebelin ,  qui  donne  pour  racine  à  ce  mot  le  mono- 
syllabe celtique  bar,  parole.  «  Pour  désigner,  dit-il,  le 
»  langage  des  dieux,  la  poésie,  les  Celtes  occidentaux 
"  ajoutèrent  au  mot  bar  la  lettre  d,  consonne  qui  exprime. 
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»>  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  de  plus  élevé  :  ainsi  le 
"  mot  hard  signilie  poète ,  et  particulièrement  les  poètes 
»  gaulois.  »  Dict.  étymol.  de  la  lang.  lat.  col.  i6^.  Cette 
conjecture  me  paroît  très-hasardée  ;  et  ce  que  dit  Court 
de  Gebelin  sur  la  prétendue  propriété  qu'il  assigne  à  la 
lettre  d ,  est  entièrement  dénué  de  preuves. 

III.  Selon  Edw.  Lye ,  Addit.  à  ï Etymol.  (ingUc.  de  Fr. 
Junius  ,  le  mot  ^^rr^/ pourroit  être  formé  de  l'islandais  bar, 
feuillage;  ce  mot,  ajoute-t-il,  désigneroit  alors  celui  dont 
la  tête  est  ornée  d'une  coui-onne  de  feuillage. 

IV.  Edw.  Jones  dérive  le  mot  lard ,  du  welche  bar  y. 
éminence,  hauteur,  et,  par  extension,  cour  de  judicature; 
hibern.  ou  ancien  irlandais,  U<\.^  [barj,  élévation;  OêA/tw' 
[beara] ,  juge;  Oe»v/ic  [beartj ,  jugement ,  &c.  :  mot  qui 
se  retrouve  dans  le  persan  _ju  [bar],  sommité,  hauteur. 
«Les  Druides  et  les  Druides-Bardes,  ajoute-t-il,  étoient 
"  juges  de  tous  les  différens ,  et  rendoient  la  justice  sur  les 
■»  éminences  ou  lieux  élevés  qui  étoient  le  plus  à  la  con- 
»  venance  du  district.  "  Bard.  Mus.  introd.  p.  xiij ,  not.  6. 
Qiielques  écrivains  prétendent  également  que  les  Bardes, 
chez  les  Gaulois,  habitoient  aussi  sur  des  montagnes; 
c'est,  selon  eux,  de  cette  circonstance  que  vient  le  nom 
de  Monthard ,  petite  ville  de  Bourgogne ,  devenue  célèbre 
parce  qu'elle  est  la  patrie  de  M.  de  Buffon. 

V.  Van  der  Mylius,    Gloss.  ,  prétend  que  les  Bardes 
étoient  à -la- fois   poètes  et  prophètes.  Or,  les  Hébreux 
ayant  désigné  ceux  qui  avoient  le  don  de  prophétie  par. 
le  mot   O'îin  [ hêouiim ] ,  les   voyans>  il  pense  que  les 
peuples  du  Nord  ont  également  formé  le  nom  des  Bardes  du 
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■teuton  vardo,  hûrdo,  voir,  regarder,  observer.  Mais  il  me 
paroît  démontré  que  les  V^aîcs  ou  Vacics  étoient  les  seuls 
.qui  s'attribuassent  l'inspiration  prophétique  :  les  Bardes 
ne  prétendoient  qu'à  l'inspiration  poétique;  et  si,  dans 
les  poèmes  guerriers  qu'ils  chantoient  avant  le  combat, 
ils  promettoient  quelquefois  la  victoire ,  leurs  prédictions 
ne  pouvoient  passer  que  pour  une  de  ces  figures  assez 
communes  dans  toutes  les  poésies  anciennes  et  modernes. 

VI.  Selon  Ol.  Rudbeck,  Atlant.  tom.  I,  c.  24,  p-  '^jyi 
le  nom  des  Bardes  a  pour  racine  l'ancien  gothique  barda , 
combattre  ,  mot  qui  se  retrouve  dans  l'arabe  ^  [baraia], 
combattre;  ital.  baratta,  combat,  &c.  Je  dois  observer, 
contre  cette  opinion  ,  que  les  Bardes  ne  prenoient  aucune 
part  active  au  combat  :  ils  se  bornoient  à  célébrer  les  hauts 
faits  des  héros,  et  à  chanter  des  hymnes  pour  exciter  la 
valeur  des  guerriers,  quelquefois  même  pour  ramener  la 
paix  ;  car  il  arriva  assez  souvent  que  les  chants  des  Bardes 
calmèrent  la  fureur  de  deux  armées  prêtes  à  en  venir  aux 
mains,  et  firent  succéder  aux  cris  de  guerre  les  hymnes 
de  ia  paix  et  les  doux  épanchemens  de  la  concorde. 

VU.  Tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  des  Bardes, 
s'accordent  à  les  représenter  comme  des  poètes  improvi- 
sateurs, qui  chantoient  eux-mêmes  leurs  poèmes  en  s'ac- 
compagnant  de  la  harpe,  de  la  lyre  ou  d'autres  instrumens. 
TeL  i~ï  AKOu'oyUctTa  cLV'mv  è'iaiv  oî  ^guT^v/uu^oi  BccpStr  tvdiyi- 
TOf  Si  oTJTo/  Tvy^ébVova,  /lut'  «<S^t)$  kim-hoM^  Ag^vreç.  Athen. 
i.  VI,  c.  12.  —  OiiTti  Si  /utT  ofy<t\cû\  tuÎç,  Av^iç  o/xotuv 
(xIîbVTEç  ,  cvç  /Uev  v/iwavaiv ,  ovc,  Si  fi?^axpY\/jiûv<n.  Diodor. 
Sicul.  1.  VI,  c.^.  —  "Et  Bardi  quidem  fortia  virorum  illus- 
»  trium  facta,  heroïcis  composita  versibus,  cum  dulcibus 
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»  lyras  modiiiis  cantitarunt  ».  Ammian.  Marceïï.  I.  xv. — 
«  Bardus  gallicè  cantor,  appellatur,  qui  viroriim  fortium 
»  laudes  canit.  »  Festus,  De  sigtiif.  verh.  f.  ii ,  &c.  &c. — 
J'estime  donc  qu'on  doit  adopter  de  préférence  l'opinion 
d'Isaac  Pontanus  ;  de  Leibnitz ,  Collect.  etymoJog. ,  (ELuvr, 
tom.  VI,  part,  ii,  p.  102;  de  J.  Schilter,  Gloss.  teuton. 
p.  87;  de  L.  Frisch ,  Dict.  allem,  ;  de  G.  Wachter,  Gloss. 
germ.  col.  119,  120  ;  de  J.  Christ.  Adelung,  Dict.  allem. 
tom.  I,  col.  730;  de  J.  Scherzius,  Gloss.  germ.  med.  œvi , 
tom.  I,  col.  95;  de  M.  Graberg  de  Hemso,  Saggio  siigli 
Scaldi ,  introd.  p.  3  ,  &c. ,  qui  dérivent  le  mot  barde  du 
teuton  haren ,  crier,  chanter;  belge,  haeren ,  \à.t\x\ ,  d'oti 
l'allemand  du  moyen  âge ,  har,  chant.  Voyez  le  recueil  de 
chansons  teuton,  intitulé,  Meister  Sàiiger ,  Hans  Sachsen 
Gedïchte ,  &c.  Du  teuton  baren ,  crier,  chanter,  se  forma  éga- 
lement le  mot  barritus ,  barditus ,  employé  par  Tacite  pour 
désigner  les  chansons  ou  espèces  de  poèmes  que  les  Ger- 
mains chantoient  avant  le  combat.  <:•  Sunt  illis  hase  quo- 
»  que  carmina,  quorum  relatu  ,  quem  barritum  (al.  barditum) 
»  vocant,  accendunt  animos,  futureeque  pugn<x  fortunam 
»  ipso  cantu  augurantur.  »  De  moribus  German.  c.  3. 
—  De  là  aussi  le  mot  bardea ,  bardula ,  oiseau  chanteur 
(voyez  Adr.  Turneb.  Advers.  1.  xiii,  c.  25  ;  I.  xx,  c.  37), 
et  peut-être  aussi  l'anglais  bird ,  oiseau,  &c.  —  Qiiant 
au  verbe  baren ,  crier,  chanter,  G.  Wachter  pense  que  ce 
mot  pourroit  avoir  pour  racine  le  monosyllabe  bar ,  élé- 
vation ,  d'où  le  verbe  b^ren  ,  élever,  lever,  mot  qui, 
ainsi  que  le  verbe  hcben,  se  dit  quelquefois  de  l'élévation 
de  la  voix. 

Je 
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Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  ia  singulière  ana- 
logie qui  existe  entre  le  mot  bardd ,  chanteur,  musicien  , 
poète,  et  i'hindou  Cj^J^j»  [hirdyt] ,  poète;  persan  "'y^^,  [pur- 
deh] ,  chant,  musique  vocale,  note  de  musique;  y\^, 
[purdâi] ,    joueur   d'instrumens  ;   jj^l^J  [purdakhtun] , 

jouer  des  instrumens,  &c.  Il  me  suffit  d'indiquer  ici  ces 
affinités,  dont  on  tirera  peut-être  un  jour  des  inductions 
heureuses,  lorsque  le  temps  et  les  travaux  de  nos  orien- 
talistes auront  achevé  d'écarter  le  nuage  qui  environne 
encore  l'origine  des  nombreuses  identités  que  l'on  re- 
marque entre  les  langues  de  l'Orient  et  les  anciens  idiomes 
septentrionaux  et  celtiques.  Sans  la  résolution  que  j'ai  prise 
d'écarter  tout  esprit  de  système ,  ce  seroit  ici  le  lieu  de 
parler  de  l'origine  niilésienne  des  habitans  de  l'Ecosse 
et  spécialement  de  ceux  de  l'Irlande.  Si  l'on  admettoit 
cette  origine  vraie  ou  prétendue,  nul  doute  que  les  iden- 
tités de  langage  entre  ces  deux  peuples  et  ceux  de  l'Orient 
ne  s'expliquassent  sans  peine,  au  moyen  des  fréquens  rap- 
ports de  certaines  colonies  grecques  avec  les  sujets  du 
grand  roi. 

Les  bornes  que  j'ai  dû  me  prescrire,  ne  me  permettent 
point  également  de  discuter  l'histoire  très-obscure  des 
Druides ,  des  Bardes  et  des  Scaldes.  Voyez  l'excellent 
Essai  sur  les  Scaldes,  par  M.  Grâberg  de  Hemsô,  Pise ,  i  8  i  i . 
Je  me  bornerai  à  quelques  faits  principaux  de  cette  partie 
de  la  théologie  et  des  antiquités  des  peuples  du  Nord, 
particulièrement  des  Gaulois. 

Si  l'on  en  croit  J.  Aug.  Egenolff,  Histor.  der  deutsche 
Sprache,  &c.  Leips.  1720,  les  Bardes,  les  Druides  et  les 

^9 
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ScalJes  n  etoient  qu'une  seule  et  même  classe  dliommes, 
qui  furent  appelés  Blindes  chez  les  Germains  et  les  Belges, 
Druides  chez  les  Gaulois,  ScûUes  ou  Vûtes  et  Vûcies  chez 
les  Scandinaves.  Le  savant  P.  Pithou  confond  également 
les  Bardes  avec  les  Druides.  D'autres,  tels  qu'Edw,  Jones, 
Bardic  Muséum,  Lond.  1802,  introd.  p.  xiv,  ont  pensé 
que  les  Bardes  n'étoient  qu'une  branche  du  collège  des 
Druides,  et  que  ces  deux  classes,  d'abord  distinctes  entre 
elles,  furent  ensuite  confondues  :  c'est,  disent-ils,  par 
cette  raison  que  César  ne  parle  point  des  Bardes  dans 
ses  Commentaires.  Mais  ce  silence  ne  prouve  rien,  puis- 
qu'il est  fait  mention  des  Bardes  dans  des  écrivains  pos- 
térieurs à  César.  Je  crois  aussi  qu'Egenoltî  a  eu  tort  de 
confondre  ceux  qu'on  désignoit  sous  le  nom  de  Vales  ou 
V actes ,  avec  les  Bardes  et  les  Scaldes.  Les  Vates  ou  Vacics 
étoient  nommés  par  les  Celtes,  Faid ,  mot  que  l'on  peut 
former,  au  moyen  de  l'alternation  très-fréquente  des  lettres 
F  et  V,  du  germain  wete ,  science  ,  goth.  weta ,  voir,  savoir, 
et  qui ,  selon  Dom  Martin,  De  la  religion  des  Gaulois ,  est 
la  racine  du  latin  vates.  Les  Vates  ou  Vacies  se  mêloient 
de  prédire  l'avenir ,  au  lieu  que  les  Bardes  et  les  Scaldes 
se  bornoient  à  chanter  les  événemens  remarquables,  les 
vertus,  les  hauts  faits  des  héros,  et  quelquefois,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  d'après  Diodore  de  Sicile,  à  faire  la 
censure  du  vice.  Aussi  Strabon  les  distingue-t-il  formelle- 
ment, ricto'  ctTTztffi  t/f  coç,  fTOTrav  TÇjca.  (pvAeL,  iSv  n^iiui- 
aivoùv  Sict<peo^vTti)ç  éçi,  BoLpSht  te,  icaj  Ovolthç,  tuejj  Afxjf- 
Soif  BdpShl  jUéV ,  vfxVATcti  Kauj  -miYiTcm  •  Oïidmi^  si  ,  le^7n)io} 
yutij  (puoioAo^r  ApvfS)at^  Se  'Sfoc,  "tyi  (pvctoAoyio.  K-aùj  Tnv  rji- 
îtnv  ÇiXoavÇiaj/  ka-Kovai.  «  'l'ous  ces  peuples  (les  Gaulois, 
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»  les  Belges  et  les  Germains),  ou  du  moins  presque 
»  tous,  honorent  principalement  trois  classes  différentes 
»  d'hommes,  les  Bardes,  les  Vntes  et  les  Druides  :  les 
»  Bardes  sont  les  poètes,  dont  l'emploi  est  de  chanter 
»  des  hymnes;  les  Vates  font  les  fonctions  de  prêtres  et 
"  étudient  la  nature  ;  les  Druides  joignent  à  cette  étude  la 
»  philosophie  morale.»  Géogr.  I.  iv,  p.  197. — Les  divers 
auteurs  anciens  qui  ont  fait  mention  des  Bardes  et  des 
Druides ,  les  ont  également  considérés  comme  deux  classes 
absolument  distinctes.  Je  pense  donc  qu'on  peut  établir, 
avec  G.  J.  Vossius,  et  plusieurs  autres  écrivains  ,  tels  que 
M.  de  Pauw,  article  Barde  du  Dict.  eiicyclopéd. ,  que  les 
Druides  étoient  les  prêtres  des  Gaulois  ,  et  que  les  Bardes 
étoient  les  poètes  des  Bretons,  des  Gaulois  et  des  Germains, 
comme  les  Scaldes  étoient  ceux  des  Scandinaves. 

Le  savant  mais  systématique  Edw.  Jones  prétend  que 
les  Bardes,  qui  passèrent  de  la  Grande-Bretagne  dans 
les  Gaules,  descendoient  en  droite  ligne  de  Gomer  et  de 
Japhet.  Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  est  fondée  cette 
haute  antiquité  qu'il  attribue  aux  Bardes ,  il  est  bon 
d'observer  que  ces  poètes,  ainsi  que  les  Scaldes,  par- 
vinrent, dans  leur  patrie,  à  un  degré  très-élevé  de  puis- 
sance et  de  considération.  On  leur  payoit  une  espèce  de 
tribut  annuel  :  les  terres  que  les  princes  leur  accordoient 
pour  prix  de  leurs  chants,  et  qui  étoient  possédées  en 
leur  nom  par  des  chefs  nommés,  en  cambro-breton ,  Ben- 
lairdhe ,  chefs  des  Bardes,  chargés  chacun  de  diriger 
trente  Bardes,  étoient  exemptes  de  toute  taxe,  et  res- 
pectées, comme  des  asiles,  dans  les  guerres  nationales. 
En  Irlande,  les  Bardes  se  faisoient  nourrir,  durant   six 
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mois  de  l'année,  aux  dépens  du  public  :  on  leur  con- 
testa ces  privilèges  dans  le  vi/  siècle;  mais  il  subsista 
encore  quelques  Bardes  privilégiés.  Plusieurs  familles  d'Ir- 
lande,  entre  autres  celle  des  Adûc-i-baird  ,  se  vantent 
de  descendre  de  ces  poètes  célèbres.  Si  l'on  en  croit  Egin- 
hard,  Vit.  Car.  Mcjgn.  c.  2cj ,  Cliarlemagne  fit  réunir  en 
un  corps  d'ouvrage  les  poésies  des  Bardes;  mais  ce  recueil 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

Les  Bardes  avoient  un  costume  distingué,  et  qui  con- 
sistoit,  selon  Edw.  Jones,  Bard.  Mus.  introd.  p.  xiij, 
note  6,  en  une  robe  d'un  bleu  céleste,  emblème  de  leurs 
fonctions  divines  et  de  leur  caractère  sacré.  Edw.  Jones 
observe  que  ïephod  des  premiers  prêtres  hébreux  étoit 
également  de  couleur  bleue  [Esod.  c.  28,  Jf.  31;  c.  2p, 
yr.  22;  Levit.  c.  ic),  yï.  2-7,  28,  &c.). 

M.  Le  Gendre,  Mœurs  des  Franc,  p.  2(^2,  croit  que  la 
coutume,  qui  s'est  conservée  en  France  jusqu'au  commen- 
cement de  la  troisième  race,  de  faire  chanter,  avant 
chaque  bataille,  la  célèbre  romance  de  Roland  par  dix  ou 
douze  chantres,  étoit  un  reste  de  la  coutume  des  Bardes, 
qui,  chez  les  Gaulois,  chantoient,  avant  le  combat,  les 
louanges  des  héros.  Wagenseil  et  J.  Schiller  ont  prétendu 
retrouver  aussi  des  traces  de  l'existence  des  Bardes  dans 
les  collèges  de  poètes  qui  ont  subsisté  loiig- temps  en 
Allemagne,  et  que  l'on  x\o\-ï\mo\t  Met ster  Songer.  On  sait 
que  les  poésies  de  l'artisan  Hans  Sachse,  instituteur  de  ces 
collèges,  ont  été  publiées  à  Nuremberg,  1570 — i  579, 
en  cinq  gros  volumes  in -folio  ;  recueil  d'inepties  grossières, 
à  travers  lesquelles  on  démêle,  quoique  rarement ,  quel- 
ques étincelles  de  génie  et  d'invention. 
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G.  J.  Vossius  observe  qu'il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre ,  comme  l'ont  fait  quelques  savans  ,  les  anciens 
Bardes  avec  les  soldats  ou  esclaves  de  Dalmatie,  nommés, 
par  les  écrivains  latins,  Bardai ,  et  par  quelques  auteurs 
grecs,  Bac/'J^ot.i'o/ ,  mot  formé  de  l'ancien  septentrional  ^c;rr  -^^^^"^  ^  ^>>*^ 
ou  bard ,  securis  bellica  ,  lancea  ,  à  cause  des  lances 
qu'ils  portoient.  Ka-TJei  Shpv<po^vç  ep^(x)v  MyaShu; ,  ov^ 
/3cLfS)x,iovi;  ^ocm-ppsvev  (Plutarch.  //;  Mario). 

Consultez  sur  l'histoire  des  Bardes  et  des  Scaides  , 
Strabon  ,  Géogr.  1.  iv;  —  Ammien  Marcellin  ,  1.  xv;  — 
Buchanan,  Hist.  d  Ecosse,  I.  ii  ; — Picard,  CeltopadA.  iv; 
— Torfieus,  Hist.  rer.  orcadens,  ;  —  Ciuvier,  Gerni.  anîiq. 
1.  I,  c.  51; — El.  Schedius,  De  diis germ.c.  4i; — Keating, 
Gen.  Hist.  of  Irehind ,  part,  ii;  —  H.  de  Valois,  Notes  sur 
Ammien  Afarcell.; — Morhovius,  Depoes.  germ.  part.  11,  c.  6; 
—  Mackensie ,  Defeiis.  antiq.  reg.  Scotor.  prosap.  i  68p  ;  — 
"W".  Nicolson  ,  Eiigl.  hist.  lihrary,  i6p6;  —  J.  Schilter, 
Gloss.  teuton,  p.  87;  — J.  Aug.  EgenoIfF,  Hist.  der  deutsclie 
Sprache,  Leips.  1720,  in-12;  —  Mervesin  ,  Hist.  de  la  poésie 
fr.  Amst.  I  7  I  7  ;  — Gasp.  Calvoer,  Saxonia  inferior,  Goslar, 
I  7 1 4  ;  id.  en  allemand ,  i  72(5  ;  —  Le  Gendre  ,  Mœurs  des 
Franc,  p.  362;  —  Banier,  Alytbologie  expliquée  par  l'his- 
toire, Acad.  des  inscript,  tom.  II,  p.  6^6  et  627;  — 
Dom  Rivet, ///jr.  litt.de  la  Fr.  tom.  \,y>-  25; — Middleton, 
Barddionnaeti;  —  Mac  Pherson ,  Crit.  Dissert,  on  the  an- 
dent  Caledon.  dissert,  xiv,  p.  15J9;  —  H.  Blair,  Critic. 
Dissert,  on  the  poems  of  Ossian;  —  Edw.  Jones,  Bardic 
Muséum,  Lond.  1802;  —  Grâberg  de  Hemso,  Saggio  siigli 
Scaldi,  Pise,  1 8  1 1. 
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BEFFROI,  s.  m. 

On  a  écrit  autrefois  herefrey,  lerfrei. 

De  bel  berefrei  kefs  unt  engrgnié 

Ne  se  sunt  preu  nostre  mestre  guardé. 

Rom.  des  rom.  str.  226. 

Suiogothiq.  Inirfrid  [Chron.  rithm.  p.  185).  — Teuton 
herfreJ,  kircfried ,  hdJfred.  —  Angl.  helfiy.  —  Lat.  barbare, 
berefriihim ,  berfredum  (  Order.  Vital.  Hist.  eccles.  1.  viii); 
hclfredum  (Roland.  Chronic.  1.  iv,  c.  2);  belfmoium  (Guil- 
ielm.  Brit.  Philipp.  1.  vu),  &c.  &c. 

J,  Schiller,  Gloss.  teiitonic.  p.  73  ,  col.  2,  prétend  que 
l'on  doit  établir  une  distinction  entre  les  mots  bûlfried  et 
barfred ,  qui  tous  deux,  comme  on  vient  de  le  voir,  si- 
gnifient beffroi.  «Le  mot  balfried ,  dit-il ,  composé  de  deux 
»  monosyllabes  teutoniques,  bal,  mauvais,  etfred,  paix  , 
»  sûreté,  et,  par  extension,  forteresse,  désigne  une  forte- 
»  resse  mauvaise  et  perfide,  telle  que  le  cheval  de  Troie; 
»  au  lieu  que  le  mot  bûrfried ,  berfred ,  signifie  une  tour 
»  sur  laquelle  on  peut  compter.  »  J.  Ihre,  Gloss.  suiogoth. 
part,  i,  col.  135,  rejette  avec  raison  cette  distinction  pué- 
rile. En  effet,  la  substitution  de  la  lettre  L  à  la  lettre  R, 
qui  appartient  au  même  organe ,  est  ici  purement  eu- 
phonique. 

I.  Si  l'on  en  croit  Ménage  ,  le  P.  Thomassin  dérive 
le  fi'ançais  beffroi  de  l'espagnol  adiifre ,  tambour;  ce  qui 
n'est  point  exact ,  car  le  P.  Thomassin  ne  propose  cette 
conjecture  qu'avec  le  ton  du  doute.  "Adufre,  tympanum, 
"  de  p3"1  [daplia^] ,  dalet,  phe ,  coph ,  pulsare  :  beffroi  vient- 
"  il  de  làî  »  Métli.  de'tud.  les  langues  en  les  réduis,  à  l'hébreu , 
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1.  III,  c.  I  3  ,  §.  ic),  tom.  I,  p,  4^4- — Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  si  l'espagnol  adufre ,  tambour,  est  forme 
de  l'hcbreu  p31  [dûpliûi]] ,  et  s'il  ne  seroit  pas  plus  naturel 

de  le  retrouver  dans  l'arabe  <_3^  [^•"ff'] >  tJ^jS^  [ad-diiff] , 
tambour;  mais,  quant  au  français  beffroi,  il  seroit  absurde 
de  trouver  le  moindre  rapport  entre  ce  mot  et  l'espagnol 
/idiifre. 

II.  On  ne  doit  pas ,  je  pense ,  accorder  plus  de  crédit 
à  l'opinion  d'Et.  Skinner,  qui  dérive  l'anglais  ùelfry.frauç. 
beffroi ,  soit  du  latin  bclliim  opiis ,  bella  opéra,  bel  ouvrage; 
soit  du  mot  pilophonim ,  racines  pila  ,  boule,  sphère, 
globe,  ei ferre ,  porter;  parce  que,  dit-il,  les  beffrois  ou 
clochers  sont  ordinairement  surmontés  d'une  boule  ou 
d'une  sphère. 

III.  Plusieurs  étymologistes  ont  prétendu  que  le  mot 
Zi^J^'o/'avoit  pour  racine  le  français  effroi.  «Entre  les  mesmes 
«  paroles  corrompues,   dit  Et.   Pasquier,   nous  pouvons 
»  aussi  adjouster  le  mot  de  beffroy,  au  lieu  d'effroj;  car,  pour 
»  bien  dire,  sonner  le  beffroy  en  une  ville  n'est  autre  chose         , 
»  que  sonner  l'effroy.  »  Rech.  1.  viii ,  c,  61.  —  Selon  Rob.         ^'{/■/^^        .     j. 
Etienne,  Gramm.  franc, ,   le   mot  beffroi  est   composé  du         '^^    *^  un 
monosyllabe  bis  .  deux  fois ,  et  du  substantif  effroi  :  ainsi 
beffroi  signifieroit  double  effroi. — Saint-Julien  le  dérive  de        "^iffiJ?^ 


t^*-*^    fWM- 


e. 


t*M<^ 


ces  deux  mots  bel  effroi.  «  Le  mot  beauffroy  ou  beffroy,  dit-  Z^'"*^^ 

»^  il,  signifioit  une  grosse   cloche  qui,  picquée,  donnoit  t^&sds: 

»  bel-effroy,  c'est-à-dire ,  grande  frayeur.  "  A'îesl.  liistor. 
p.  355.  —  Selon  J.  Nicot  ,  le  mot  beffroi  est  formé  du 
verbe  be'er ,  regarder,  et  du  substantif  effroi.  «  Car  il  est, 
»  dit -il,   expressément  fait  pour  béer,  et  pour  sonner  à 
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"  l'effi-oy.  »  Tlires.  de  la  latig.  franc.  Cette  opinion  est  aussi 
celle  de  Charles  de  Bovilles ,  De  orig.  dict.  gallic.  p.  55. 
J.  B.  Bullet  croit  également  que  le  beffroi  a  été  ainsi  nommé, 
parce  que  cette  machine,  dirigée  contre  les  murs  d'une 
ville,  inspiroit  de  l'effroi  aux  assiégés  :  mais,  au  lieu  de 
chercher  dans  la  langue  française  la  racine  du  mot  bere- 
freit ,  beffroi,  il  a  recours,  selon  son  usage,  aux  origines 
celtiques  ,  et  le  dérive  de  deux  mots  prétendus  celtes ,  bar, 
ber,  porter;  effreii,  effroi.  Voyez  Menu  sur  la  langue  cel- 
tique, vocab. ,  p.  150. 

IV.  Barbazan  censure  l'opinion  de  ceux  qui  dérivent 
le  français  beffroi  du  mot  effroi  ;  mais  l'étymologie  qu'il 
propose,  ne  me  paroît  pas  mieux  fondée.  11  prétend  que 
le  substantif  beffroi  a  une  origine  commune  avec  les  mots 
biafora ,  hiahores ,  qui,  dans  la  Coutume  d'Acqs,  tit.  \6, 
art.  6,  et  dans  celle  de  Béarn  ,  désignent  «  un  cri  par 
»  lequel  celui  qui  est  volé  et  outragé,  et  même  le  juge 
"  ou  autres  personnes  qui  ont  vu  commettre  le  crime  , 
»  appellent  le  peuple  ou  la  commune  pour  poursuivre  et 
"  prendre  le  criminel.  Ces  mots,  ajoute-t-il  ,  viennent  du 
»  latin  via ,  chemin,  dont  on  a  fait  viare ,  et  déferas,  de- 

»  hors;  sortez  dehors  ,  accourez Sonner  le  beffroi ,  ce 

"  que  nous  appelons  tocsin,  lors  d'un  incendie,  n'est  autre 
»  chose  que  d'inviter  le  peuple  à  aller  au  secours."  6"/ojj-, 
franc, ,  ms, ,  article  Biafora.  Qiioi  qu'il  en  soit,  Barbazan, 
article  Beffroi ,  pense  que  «  ce  mot  est  arabe,  et  qu'il  nous 
»  aété  apporté  par  Joinville,  ainsi  que  celui  de  chai,chatis, 
"  et  autres.  »  Cette  dernière  conjecture  a  été  adoptée 
par  M.  de  Roquefort ,  Dict.  de  la  langue  romane  :  mais  je 
n'ai  trouvé  dans  l'arabe  aucun  mot  qui  pût  la  justifier, 

et 
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et  j'estime  qu'il  est  pins  naturel  de  croire,  avec  du  Cange; 
que  le  mot  beffroi ,  qui  se  retrouve,  comme  on  i'a  vu  plus 
haut,  dans  plusieurs  anciennes  langues  du  Nord,  est 
d'origine  septentrionale. 

V.  Selon  Minshew,  l'anglais  belfiy, latin  barb.  belfrediim, 
français  beffroi ,  est  un  mot  hybride,  composé  de  l'anglo- 
sax.  h el\[be//J,  cloche,  et  du  latin y^rr^,  porter.  Du  Cange, 
Gloss.  ad  script,  med.  et  inf.  lût. ,  article  Belfredum ,  dérive  le 
teuton  bûlfred ,  lat.  barb.  Lilfredum ,  du  saxon  ou  germain 
bell ,  cloche,  et  du  teuton  friede ,  freid ,  paix,  sécurité, 
parce  que,  dit-il,  le  beffroi  étoit  garni  d'une  cloche  des- 
tinée à  réunir,  soit  à  l'approche  de  l'ennemi,  soit  dans 
d'autres  occasions,  les  habitans  des  villes  ou  communes, 
qu'on  désignoit  quelquefois ,  dans  le  moyen  âge ,  par  le 
mot  pûx.  Si  l'on  vouloit  indiquer  comme  racines  du  mot 
beffoi  les  mots  bell ,  friede,  Jreid ,  il  seroit  peut-être  plus 
naturel  de  prendre  ce  dernier  mot  dajis  le  sens  de  forte- 
resse; beffroi ,  beU-friede ,  signifieroit  alors  \a.  forteresse  de  la 
cloche  :  mais,  comme  du  Cange  en  convient  lui-même, 
le  premier  usage  des  beffrois  n'étoit  pas  de  renfermer  des 
cloches.  On  a  donné  originairement  ce  nom  à  des  ma- 
chines, à  des  tours  portatives  employées  à  l'attaque  des 
villes  ;  c'est  seulement  par  la  suite  qu'on  en  a  fait  des  tours 
d'observation  ,  et  enfin  des  clochers. 

VI.  Si  l'on  en  croit  J.  d'Aphelen ,  Dict.  danois ,  le  fran- 
çais beffroi  est  formé  du  teuton  berg-frid ,  fortification ,  rem- 
part, mot  qu'on  pourroit,  avec  quelque  vraisemblance, 
ranger  sous  la  racine  berg ,  montagne.  Voyez  Bourg. 

VII.  J.  Ihre,  Gloss.  siiiogoth.  part,  i,  col.  135,  dérive 
le  suiogoth.  barfrid ,  teuton  barefried ,  berfred ,  helfred,  &c. 

20 
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d'où  le  français  hercfrey,  berfrey,  beffroi ,  soit  du  suîogoth. 
brera ,  porter,  soit  du  verbe  barja ,  combattre,  et  de  l'an- 
cien septentrional  yr/W,  y/v^^é",  paix,  tranquillité,  sûreté, 
mot  qui  a  signifie,  par  extension  ,  tour ,  citadelle ,  forteresse, 
lien  de  sûreté.  C'est  par  une  métaphore  à  peu  près  sem- 
blable, que  nos  anciens  écrivains  français  ont  employé 
quelquefois,  dans  le  sens  de  citadelle ,  forteresse,  le  mot 
fermeté ,  et,  par  contraction ,  ferté;  ce  qui  explique  le  nom 
de  plusieurs  villes  de  France  ,  Ferté-Milon ,  Ferté-sous- 
Jouarre ,  &c.  Voyez  Ferté.  Ainsi ,  ajoute  J.  Ihre,  le  mot 
/i-:///?/^  désigneroit,  soit  une^  tour  portative,  soit  une  ioiir  des- 
tinée à  combattre.  L'étymologie  proposée  par  le  savant  et 
judicieux  professeur  d'Upsal  me  paroît  plus  vraisemblable 
que  toutes  les  précédentes. 

VIII.  D'après  les  différentes  descriptions  des  beffrois 
qui  nous  ont  été  transmises  par  les  anciens  écrivains,  nous 
voyons  que  ces  machines  étoient  originairement  des  tours 
construites  en  bois  assez  grossièrement  travaillé,  et  des- 
tinées, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  soit  à  examiner  ce 
qui  se  passoit  dans  une  ville  assiégée,  soit  à  la  battre  en 
ruine,  et  à  s'opposer  aux  efforts  de  ceux  qui  défendoient 
les  murailles. 

Turres,   quibus  est  belfragia  nomen, 
Roboribus  crudis  coinpactae,  atque  arbore  multà, 
Intactis  dolabrâ,  ruditer  quibus  ascia  solos 
Absciderat  ramos. 

GuiLL.  LE  Breton,  Philippid.  \.  vu,  v.  654  et  suiv. 

"  Videns  autem  rex  se   non,  ut  disposuerat ,   proficere, 
»  ligneam  turrim  ,   quam  berfreit  vocant  ,  erexit.  »    Sim. 
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Dunelm.  de  Cest.  Atiglor.  ami.  ii2j.  «  Avoient  fait  char- 
»  penter  deux  beffrois  de  gros  inerrien.  »  Froiss.  Cfiron. 
vol.  I ,  c.  100,  &c.  &c.  —  On  poiirroit  donc  ,  sans  blesser 
les  règles  de  l'analogie,  dériver  les  mots  harfrid ,  beifreit , 
beffroi ,  de  l'anc.  island.  barr,  arbre,  bois  (£dd.  Sacm.  Fiôl- 
visniûl,  sir.  xx,  v.  2);  anglo-saxon  h 1 2i\ï\x  [bearu] ,hoïs, 
forêt,  arbres;  grec  Ca^u,  idem  [V>oLfVic,,  SivJ)saL.  Hesych.), 
et  de  l'ancien  septentrion  al  yr/</,yr/f</,  paix,  sûreté,  tour; 
barr-fried,  tour,  forteresse  de  bois.  J'offre,  au  reste,  ceci 
comme  une  simple  conjecture. 

BOHEME,  Bohémien,  enne,  s. 

Dan.  b'ùhmer,  &c. 

Comme  les  conjectures  des  savans  qui  ont  traité  de 
l'origine  de  ce  peuple,  ou  plutôt  de  ce  rassemblement 
d'hommes  errans,  pourront  répandre  quelque  lumière  sur 
l'étymologie  des  divers  noms  qu'on  leur  a  donnés  ,  je  crois 
qu'il  est  convenable  de  rapporter  ici  ces  différentes  opi- 
nions, et  de  mettre  en  même  temps  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  principales  dénominations  sous  lesquelles  les 
Bohémiens  sont  connus  en  Europe  et  dans  quelques  parties 
de  l'Orient. 

Noms  des  Bohémiens,  Ces  peuples  vagabonds  s'imposent 
à  eux-mêmes  les  noms  de  Roma ,  qui,  dans  leur  jargon  ,  si- 
gnifie les  hommes;  Sinte ,  mot  que  feu  M.  J.  Chr.  Adelung, 
Mithridat.  part,  i,  p.  237,  dérive  du  nom  du  fïeuve  Sind 
ou  Hindus;  et  Kolu,  noirs,  hindou  "% [kalu] ,  idem,  à  cause 
de  leur  teint  basané.  C'est  pour  la  même  raison  que ,  selon 
M.  Grâberg  de  Hemso  ,  les  Bohémiens  qui  se  trouvent  en 
Transylvanie,  prennent  le  nom  de  Alores  ou  Maures.  Les 
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Finlandais  les  nomment  aussi  Afiistiilû'iiien  ,  hommes  noirs. 
En  Perse,  on  les  désigne  par  les  mots  jJ^  «4-*^  [syéh-hindou , 
s'ijûh-hindou] ,  Indiens  noirs.  Voy.  J.  Christ.  Adeliing,  hc. 
citât.,  si  toutefois,  comme  le  pense  d'Herbelot,  Bihlioth. 
crient,  article  Zeng,  les  mots  jAÀ^  X^^  [sye'h-hiiidou]  ne  sont 
pas  plutôt  le  nom  générique  des  peuples  du  Zanguebar. — 
Selon  Et.  Skinner,  EtymoJogicon  anglic.  ,  les  Bohémiens 
doivent  également  à  la  couleur  olivâtre  de  leur  teint  la  dé- 
nomination â! Egyptiens ,  qui  se  retrouve  dans  nos  anciens 
écrivains  français  ,  notamment  dans  Clément  Marot  , 
Opiisc.  II ,  tom.  I,  p.  I  64,  et  même  dans  quelques  auteurs 
phis  modernes,  Molière,  Fourberies  de  Scapiii ,  &c.  &c. 
D'autres  prétendent  qu'on  leur  a  donné  le  nom  d'Egyptiens , 
parce  qu'ils  étoient  véritablement  d'origine  égyptienne. 
Voyez  ci-après,  §.  6.  Mais  je  crois  qu'on  doit  attribuer 
cette  dénomination,  ainsi  que  celle  de  Pharaonites ,  aux 
fables  qu'ils  débitèrent,  comme  on  le  verra  plus  bas,  lors 
de  leur  arrivée  en  Europe.  De  ce  nom  d'Egyptiens  se  for- 
mèrent l'espagnol  gitanos  et  l'anglais  gypsies. 

On  trouve  aussi  les  Bohémiens  désignés  par  le  mot 
Sarrûijns  dans  des  lettres  de  rémission  de  l'année  i453» 
Très,  des  chart.  reg.  184,  ch.  }']6.  Voy.  AVehner,  Observ. 
prûct.  au  mot  Zigei/ner,  et  le  Scûligerûna ,  au  mot  Sarra'iins. 
César  de  Rochefort  pense  que  cette  dénomination,  formée 

de  l'arabe  ^y*  [snrnk] ,  voleur,  a  été  donnée  aux  Bohé- 
miens, parce  qu'ils  sont  très-enclins  au  vol.  A  la  vérité,  le 
penchant  au  larcin  est  un  des  caractères  distinctifs  de  ces 
vagabonds  :  <•  Los  gitanos  y  gitanas ,  parece  que  solamente 
»  nacieron  en   el  mondo  para   ser  ladrones.  »   Cervant. 


DE     LA     LANGUE    FRANÇAISE.  157 

Novell.  \.  Mais  j'estime  qu'on  doit  assigner  pour  cause  de 
cette  dénomination  de  Sandijns ,  dont  je  viens  de  parler, 
soit  l'opinion  où  l'on  e'toit  qu'ils  venoient  de  la  basse 
Egypte  ou  de  l'Arabie,  soit  l'habitude  de  donner  l'cpi- 
thète  de  Sarraiiiis  à  tous  ceux  qui  ne  faisoient  point  pro- 
fession de  la  religion  chrétienne.  Or  on  sait  que  les  Bohé- 
miens ont  toujours  passé  pour  être  peu  religieux  :  de  là 
ie  nom  de  paiens  [Heidenen] ,  que  leur  ont  donné  les  Fla- 
mands, les  Hollandais  et  plusieurs  autres  peuples.  «Chia- 
»  mali  il  vulgo  Tartari ,  ovvero  Gentïli.  »  Séb.  Munster, 
Cosmogr.  1.  m  ,  p.  305. 

L'analogie  que  l'on  croit  remarquer  entre  les  Bohé- 
miens et  les  peuples  nomades  de  l'Asie  orientale,  connus 
sous  le  nom  de  Tdtars ,  a  été  cause  qu'on  les  a  quelque- 
fois désignés,  en  Suède ,  en  Danemarck  et  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  parle  mot  Tatarn.  «  Tavtaros  vulgus  appellat.  » 
Kranz,  Saxon.  1.  xi,  c.  2.  Fo^fj aussi  le  passage  de  Sébas- 
tien Munster,  que  je  viens  de  citer.  Selon  M.  Grâberg  de 
Hemso  ,  on  les  a  ainsi  nommés,  parce  que  l'époque  où  l'on 
entendit  parler  poia*  la  première  fois  de  ces  hordes  de 
vagabonds,  étoit  celle  de  l'irruption  des  Mogols  et  des 
Tatars,  et  que  l'on  crut  que  les  Bohémiens  faisoient  partie 
de  leurs  armées.  «  Cette  croyance,  ajoute-t-il ,  devoit  ac- 
»  quérir  une  nouvelle  force,  de  l'idée  que  l'on  avoit  des 
»  véritables  Tatars,  confondus  dès-lors  avec  les  Mogols, 
«  que  tous  les  écrivains  du  moyen  âge  accusent  de  magie 
»  et  de  sorcellerie.  »  Doutes  et  Conjectures  sur  les  Bohémiens, 
Turin,  1 8  i  3  ,  p.  21. 

La  dénomination  la  plus  générale  que  l'on  ait  donnée 
à  ces  peuplades  errantes,  est  celle  de  Chingani ,  Zingaiii , 
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Zi/igûii.  —  Arabie  ,  Perse,  Turquie,  Chinganeli  (Olivier, 
Voyage  dans  l'empire  ottoman,  Syr.  chap.  vu,  tom.  II, 
p.  314)-  —  Atiincari  [^ich..  Chandler,  Voyage  dans  l'Asie 
min.  c.  47J- — Péloponnèse,  Tchinganéh  (Ed.  Dan.  Clarke, 
Voyages  en  Russie,  Tunjuie ,  &Lc.).  —  Saloniki ,  Tchingénais 
(Beaujour,  Conim.  de  la  Grèce). — Illyr.  Ciigan,  Cyganin, — ■ 
Hong.  T'iigan ,  Tiigany. — Russe,  Ubiraub  ^isiiganj . — Polon. 
Cygan.  —  Bohcm.  CyP.any, — Moldav.  Cyngani. — Suédois, 
Zigiienare. — Allemand,  Zigeuner. — Portugais,  Siganos. — 
Italien,  Zingani,  Zingari. — Languedocien,  Cingres,  &c.  Sec. 
—  L'étymologie  de  cette  dernière  dénomination  adonné 
lieu  à  un  grand  nombre  de  conjectures,  presque  toutes 
dénuées  de  vraisemblance.  Les  mots  Cygan,  Zingani,  Zin- 
gari, Zigeuner,  sont  formés  ,  1 .°  selon  Thomasius,  Dissertât, 
de  Zingar. ,  du  latin  yEgyptii ,  Egyptiens ,  Egyptianer,  Cianer, 
Ciganer ,  Cigeiiner;  2.°  selon  d'autres,  soit  du  nom  des 
Sarrayns ,  soit  de  celui  de  Chus ,  quasi  Chusener,  enfans  de 
Chus;  3.°  selon  Pierius,  Hieroglyph. ,  Alciat,  Parerg.c.  23, 
Camerarius,  J</fJ. ///j/or.  ,GoropiusBecanus,  &:c.,  du  mot 
cinglus  ,  cingulus ,  espèce  d'oiseau  qui  ne  construit  point  de 
nid  et  qui  n'a  point  de  retraite  fixe  (voy.  Belon ,  Ois.  1.  iv, 
c.  22);  4-°  selon  quelques  philologues,  du  mot  chagan ,  qui 
signifie  chef  àa.ns  la  langue  des  Avares  (voyez  Otrokotski, 
Origines  hungar.  part,  i,  p.  171);  5."  selon  Salmon  ,  Etat 
présent  de  la  Turquie ,  du  nom  d'un  certain  Zinganus ,  capi- 
taine qui ,  dit-il,  rendit  de  grands  services  à  ces  nomades; 
6.°  selon  d'autres,  soit  du  mot  sing,  lion,  commun  à  plu- 
sieurs langues  de  l'Orient  ;  soit  du  tatar  -im ,  grand  ,  zmgis , 
très-grand;  7."  selon  Besoldus,  TT/fi./jr^/c/,,  Ménage,  Orig. 
ital. ,  et  quelques  autres  étymologistes,  du  teuton  liehegen , 
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errer.  8."  D'autres  enfin  dérivent  les  mois  Zingari,  Zitigaui, 
Zigeuner,  soit  Ju  nom  de  S'iiigani,  ville  de  Mtsopotamie ,  soit 
de  celui  des  Zetigs ,  peuples  de  l'Orient  dont  il  sera  question 
plus  bas;  soit  de  celui  des  Tiingûiies,  Zïnganes ,  Cyiigûties , 
peuplades  à  demi  barbares,  qui  habitent  les  bords  de  l'In- 
dus,  et  qui  vivent  de  brigandages.  Cette  dernière  opinion  , 
qui  est  celle  de  M.  Grellman,  Hist.  des  Bohémiens,  me 
paroît  la  plus  vraisemblable  de  toutes. — Le  persan  ,^^^ 
[changy] ,  musicien,  joueur  d'instrumens ,  et  l'arabe  -^^3 
[vgr],  divination,  \^'^  [lekin],  devin,  mots  qui  se  re- 
trouvent dans  l'illyr.  ^o-^?///^//)'^, divination,  sortilège,  offrent 
aussi  quelque  légère  affinité  avec  les  mots  Chïnganeh  ,  nom 
des  Bohémiens  en  Perse  et  en  Turquie,  Siganos,  Zingarï,  &:c. 
Origine  des  Bohémiens,  Les  historiens  s'accordent  assez 
généralement  à  dire  que  ces  hordes  errantes  parurent  pour 
la  première  fois,  en  Europe,  au  commencement  du  xv.^ 
siècle.  Les  vagabonds  nommés  Bohémiens  se  montrèrent 
dans  le  nord  de  TAllemagne,  aux  environs  de  la  mer  du 
Nord,  en  Moldavie  et  en  Walachie,  vers  l'an  1417;  ^'^ 
Hongrie  ,  la  même  année  ;  en  Suisse ,  l'an  1 4  1 S  ,  &c.  Selon 
Guill.  Dillich,  Chron.  de  Hesse ,  p.  229,  on  en  avoit  déjà 
vu  quelques-uns  dans  le  territoire  de  Hesse  en  \^\/\. 
Fabricius,  Annal,  de  Misnie ,  I.  iv ,  rapporte  que,  dès 
l'année  \^\6,  les  Bohémiens  [Zigeuncr]  avoient  déjà  été 
chassés  de  Meissen  par  ordre  du  prince  Frédéric;  mais 
M.  Grellman  révoque  en  doute  les  faits  avancés  par  Dil- 
lich et  Fabricius  :  il  prétend  qu'on  doit  fixer,  avec  Albert 
Krantz ,  l'arrivée  des  Bohémiens  en  Europe,  à  l'année 
Ï417.  Au  reste,  cette  différence  de  quelques  années  ne 
seroitpas  d'une  grande  importance,  llest  possible,  et  même 
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probable,  que  ces  bandes  errantes  ne  furent  remarquées 
par  les  historiens  qu'à  i'époqueoù  leurs  vois,  les  désordres 
auxquels  elles  se  livrèrent,  et  leur  nombre,  qui  croissoit 
de  jour  en  jour,  fixèrent  l'attention  de  la  police.  Mais 
quelques  modernes  ont  cherché  à  faire  remonter  beau- 
coup plus  haut  l'époque  de  la  première  apparition  des 
Bohémiens.  M.  Laur.  Rabenius ,  Disseit.  sur  les  Boliém. 
lue  à  Upsal  le  8  juin  1791,  et,  d'après  lui,  M.  Grâberg 
de  Hemso,  Doutes  et  Conjectures  sur  les  Bohémiens,  prétendent 
que  ,  dès  le  commencement  du  xiv.^  siècle,  ces  vagabonds 
avoient  déjà  paru  en  Suède  et  dans  le  nord  de  l'Europe. 
M.  Rabenius  cite  ,  à  l'appui  de  cette  assertion  ,  une  ordon- 
nance du  roi  Birger,  datée  de  l'an  '303,  et  dans  laquelle 
ce  prince  bannit  de  son  royaume,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  des  hordes  de  vagabonds  désignés  par  le  mot 
sculuara.  Or,  selon  M.  Grâberg,  ce  mot  sculuara  est  une 
faute  de  copiste,  et  l'on  doit  lire  scujara ,  skojare ,  vaga- 
bond, rôdeur,  l'un  des  noms  que  les  Suédois  donnent 
encore  aujourd'hui  aux  Bohémiens.  Mais  est-il  bien  cer- 
tain que  les  vagabonds  bannis  par  Birger  soient  véritable- 
ment les  mêmes  que  nos  Bohémiens! — M.  Grâberg  cite 
encore,  pour  confirmer  cette  hypothèse,  deux  titres,  l'un 
de  l'année  i^4i>  l'^iutre  de  l'année  1394»  rapportés  par 
Ludewig,  Reliq.  Afss.  omnis  avi ,  Hall,  1731,  et  qui  font 
mention  d'une  maison  située  dans  un  quartier  de  la  ville  de 
Schweidnitz  en  Silésie,  nommé  Cijchener-gûsse.  Il  retrouve 
dans  le  mot  Ciichener  l'allemand  Zigeuner,  et  prétend  que 
par  Ciichener-gûsse  on  doit  entendre  la  rue  des  Bohèmes  ;  il 
en  conclut  que  ces  vagabonds  étoient  connus  depuis  long- 
temps,  puisqu'ils  avoient,  dès  cette  époque,  donné  leur 

nom 
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nom  à  un  quartier  de  la  viile  de  Schweidnitz ,  et  fixe  , 
comme  on  le  verra  plus  bas ,  §.  9 ,  leur  arrivée  en  Eu- 
rope au  milieu  du  xiii.^  siècle.  Cette  preuve  paroît  con- 
vaincante au  premier  coup-d'œil.  Je  ne  crois  pas  ,  néan- 
moins ,  que  la  ressemblance  entre  les  mots  Ciicheiier  et 
Zigeiiiier  soit  suffisante  pour  démontrer  que,  dans  le  titre 
allégué  par  M.  Grâberg,  il  est  réellement  question  des  va- 
gabonds qu'on  nomme  Bohémiens.  On  sait  que  le  royaume 
de  Bohème  se  nomme  aussi  Cieska ,  Ciescha-Zemlia ,  et 
les  peuples  de  ce  pays,  Tiech  ou  Ci/ch ,  nom  qu'ils  tirent, 
dit-on  ,  de  Ciechi,  leur  premier  gouverneur.  Les  habitans 
de  Schweidnitz  ne  pourroient-ils  pas  avoir  formé  de  ce 
mot  Ciçch  le  mot  Cijchener,  en  lui  donnant  une  termi- 
naison allemande!  La  rue  nommée  C'iuhener-gasse  seroit 
alors  la  rue  des  Peuples  de  la  Bohème.  —  Au  reste,  la  con- 
jecture de  M.  Laur.  Rabenius ,  appuyée  par  M,  Grâ- 
berg, m'a  paru  très-ingénieuse;  et  je  ne  balancerois  pas  à 
l'adopter,  si  M.  Grâberg  expliquoit  d'une  manière  en- 
tièrement satisfaisante  le  long  silence  des  historiens  sur 
ces  nomades,  silence  qui,  dans  son  hypothèse,  auroit  duré 
un  siècle  et  demi. 

Du  nord  de  l'Europe,  les  Bohémiens  se  portèrent  sur 
l'Italie,  où  ils  arrivèrent  en  14^2,  après  avoir,  disent  les 
historiens  de  ce  pays ,  erré  cinq  ans  dans  le  monde  : 
«  Quando  coloro  arrivarono  in  Bologna,  erano  andati 
"  cinque  anni  pel  mondo  »  (voyez  Muratori,  Rer,  ital. 
Script,  tom.  XVIII);  ce  qui  s'accorde  avec  l'opinion  de 
Krantz ,  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  fixe  leur  entrée 
en  Europe  à  l'an  i^iy.  Les  premiers  qui  parurent  en 
France ,  arrivèrent  à  Paris ,  selon  le  Journal  de  Charles  VI 
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et  cle  Charles  VII ,  le  17  août  1  42.7,  au  nombre  d'environ 
cent  vingt.  Ce  journal,  copié  en  partie  à  la  suite  de  ï His- 
toire de  Charles  VI  par  Denis  Godefroy,  a  ctc  re'digé  par  un 
théologien,  témoin  oculaire.  Etienne  Pasquier,  d'après  cet 
écrivain,  rapporte,  dans  le  plus  grand  détail,  les  circons- 
tances de  leur  arrivée.  Ces  vagabonds  se  prétendoient 
originaires  de  la  basse  Egypte.  Les  uns  assuroient  que 
Dieu  avoit  frappé  leur  pays  de  stérilité ,  parce  que  leurs 
ancêtres  avoient  refusé  de  donner  asile  à  la  Vierge  Marie 
et  à  l'enfant  Jésus,  lors  de  la  fuite  en  Egypte;  d'autres  ra- 
contoient  que  le  pape  Martin  V,  pour  les  punir  d'avoir 
renoncé  à  la  religion  chrétienne,  «  leur  avoit  ordonné,  en 
»  pénitence,  d'aller,  sept  ans  ensuyvant,  parmi  le  monde, 
»  sans  coucher  en  lit.  >•  Voyez  aussi  Krantz ,  Chron.  de 
Saxe,  1.  XI,  c.  2;  Séb.  Munster,  1.  m,  c.  5,  &c.  En  con- 
séquence de  ce  prétendu  ordre  du  pape,  ils  couroient  le 
monde,  mendiant  et  prédisant  l'avenir  par  l'inspection  de 
la  main.  On  ne  voulut  point  les  recevoir  à  Paris;  mais  on 
leur  donna  asile  à  la  Chapelle,  près  Saint-Denis,  où  plu- 
sieurs personnes  allèrent,  les  unes  pour  les  voir,  d'autres 
pour  les  consulter.  L'évcque  de  Paris,  Jean  de  la  Roche- 
Taillée  ou  de  la  Roque-Taillade,  instruit  de  cet  abus,  se 
transporta  à  la  Chapelle ,  chassa  ces  aventuriers  de  son 
diocèse,  et  excommunia  ceux  qui  leur  avoient  montré 
leurs  mains.  Les  Bohémiens  ou  Egyptiens  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  à  errer  en  France.  Exclus  par  Fran- 
çois L*"",  ils  furent  de  nouveau  bannis  du  royaume,  en 
I  5  60 ,  par  un  édit  des  Etats  tenus  à  Orléans,  sous  peine 
des  galères  et  d'autres  punitions  corporelles.  Ce  bannisse- 
ment fut  remis  en  vigueur  dans  le  courant  de  l'année  1612, 
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et  ensuite  par  un  cdit  rendu  en  i666,  dans  lequel  le  Roi 
ordonne  que  les  Bohémiens  soient  «  arrêtés  prisonniers  et 
»  attachés  à  la  chaîne,  sans  autre  forme  ni  figure  de  pro- 
»  ces.»  Dès  l'an  i4p2  ,  le  roi  Ferdinand  Vies  avoit  chassés 
d'Espagne  ;  mais  ces  vagabonds  parvinrent  à  se  soustraire 
par  la  fiiite  aux  peines  portées  contre  eux,  et  reparurent 
quelque  temps  après.  Ils  furent  de  nouveau  anathématisés 
et  proscrits  par  le  concile  de  Tarragone  ,  en  i  55)  i .  Voyez 
Coticil.  Hispanic.  tom.  IV,  p.  544- — Successivement  ban- 
nis d'Angleterre  en  1 5  3  i,  sous  le  règne  de  Henri  VllI ,  et 
depuis  sous  celui  de  la  reine  Elisabeth;  d'Allemagne  en 
I  54o,  par  l'empereur  Charles  V;  en  un  mot,  de  tous  les 
divers  états  de  l'Europe,  ils  parvinrent  toujours  à  éluder 
les  lois  qui   les  poursuivoient ,  soit  en  se  réfugiant  dans 
ies   forêts,   soit   en   passant  dans  des  états   où  les  arrêts 
rendus   contre  eux  étoient  tombés   en  désuétude.  Enfin 
la  philosophie  et  le  progrès  des  lumières  firent  ce  que 
n'avoient  pu  faire  des  lois  coërcitives  ;  et  les  Bohémiens 
ont  fini  par  disparoître  de  l'Europe,  où  ils  ne  trouvoient 
plus  de  dupes,  ni  de  moyens  d'exercer  un  métier  dont 
tout  le  succès  est  fondé  sur  l'ignorance  et  la  superstition 
des  peuples.  Ils  se  sont  retirés  dans  la  Grèce  et  le  Levant, 
où  la  vérité  n'est  point  parvenue  à  dissiper  les  ténèbres  à 
la  faveur  desquelles  ils  peuvent  encore  lever  une  taxe  sur 
la  crédulité.  M.  Edw.  Clarke  les  a  retrouvés,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  dans  le  Péloponnèse,  sous  le  nom  de 
Tchiuganehs ,  et  M.  Beaujoiu",  Tahl.  du  comm.  de  la  Grèce 
moderne ,  Paris,  1800,  tom.  I,  p.   53,  dit  que  les  Bohé- 
miens, qu'il  nomme  Tchingéiiais ;  forment  une  partie  de 
la  population  de  Saloniki.  Au  rapport  de  M.  Clarke,  ils 
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sont  encore  assez  nombreux  en  Walachie,  où  on  les  em- 
ploie à  recueillir  les  parcelles  d'or  qui  se  trouvent  dans  le 
sable  des  rivières. 

L'origine  de  ces  peuplades  errantes  a  été  jusqu'à  ce  jour 
enveloppée  d'épaisses  ténèbres ,  et  les  savans  ont  hasardé 
sur  ce  sujet  un  grand  nombre  de  conjectures.  Je  rappor- 
terai les  principales. 

S.  I .  Un  ancien  voyageur  italien  n'a  pas  fait  difficulté 
de  voir  dans  les  Bohémiens  les  descendans  de  Caïn  ,  con- 
damnés, dit-il,  à  une  vie  errante,  en  punition  du  crime 
de  leur  père.  Besoidus ,  T/ies.  pract.  col.  1086,  au  mot 
Zigeuner,  s'est  cru  obligé  de  réfuter  sérieusement  cette 
bizarre  conjecture ,  et  observe  que  tous  les  descendans  de 
Caïn  ont  dû  nécessairement  périr,  lors  du  déluge  uni- 
versel. 

S.  2.  Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  accorder  plus  de 
crédit  à  l'opinion  d'Otrokotski ,  Origiti.  hungaric.  part,  i , 
p.  I  7  I ,  et  de  quelques  autres  écrivains  qui  font  descendre 
les  Bohémiens  des  Avares,  chassés  de  leur  pays  par  Char- 
lemagne. 

S.  3.  Séduits  par  une  légère  ressemblance  de  noms, 
plusieurs  philologues  ont  prétendu  que  les  Bohémiens 
Tcliinganchs,  Zingaui,  Zingari ,  &c.  tiroient  leur  origine,  soit 
des  AtliiiigiVies ,  secte  du  viii.*  siècle,  qui,  selon  Peys- 
sonel ,  est  un  démembrement  de  celle  des  Manichéens 
(voyez  Peucer,  De  divitiaî.  Wwiemh.  1580,  p.  160;  Peys- 
sonel ,  Observ.  histor.  et  géogr.  &c.);  soit  des  habitans  de 
Singani ,  ancienne  ville  de  Mésopotamie,  située  sur  une 
montagne  du  même  nom  ,  et  que  Ptolémée  nomme  Sin- 
goras  (voyez  Sponde;  Baronius,  Annal.  I.  iv;  Ant.  Vieyra  , 
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Specint.  etym.  ii,  p.  183),  conjecture  réfutée  par  MM.  Ser- 
vois  et  Barbie  du  Bocage ,  Notes  sur  le  Voyage  de  Chandler 
dans  l'Asie  min.;  soit  de  ceux  de  Zigere  ,  ancienne  ville  de 
Thrace  (voyez  Didasc.  multipl.  p.  ^i^);  soit  des  Ziches , 
Zigiers  ou  Zinchers ,  connus  sous  le  nom  A'Ache'ens,  et  qui 
habitoient  le  pays  occupé  aujourd'hui  par  les  Circassiens 
(voyez  Otto  C^sius,  Orig.  liungûric.  part,  i,  p.  lyi;  J.  G. 
Ekkard ,  De  usa  et  stiid.  etymol.  c.  i ,  &c.  )  ;  soit  enfin  des 
habitans  de  la  Zeiigitane ,  province  d'Afrique,  qui  formoit, 
à  ce  que  l'on  croit,  la  partie  orientale  du  royaume  ac- 
tuel de  Tunis  (voyez  Abr.  Ortelius,  Thés,  geograph.  au 
mot  Africa;  Charles  Etienne,  Dict.  Iiist.  et  geogr.  au  mot 
Zeugitana ,  Sec).  Le  savant  d'Herbelot  pense  que  les  Bo- 
hémiens ou  Zingari  ne  sont  autres  que  les  Zeughis ,  ha- 
bitans du  pays  de  Zeng  ou  Zangiiebar  en  Cafrerie  (  voyez 
Biblioth.  orientale, -du  mot  Zeng);  opinion  que  l'on  doit  sans 
doute  attribuer  également  à  la  ressemblance  des  deux 
noms  appellatifs  Zenghis  et  Zingani, — Selon  JEn.  Sylvius, 
apiid  Gesner.  Mithrid.  p.  181,  les  Bohémiens  descendent 
des  Zocliores ,  peuple  qui  habitoit,  dit-il,  la  partie  la  moins 
accessible  du  Caucase ,  et  qui  ne  vivoit  que  de  vols  et  de 
pirateries,  —  Le  professeur  Hasse  croit  les  avoir  retrouvés 
dans  les  Sygitiniens ,  placés,  selon  Hérodote,  1.  v,  c.  2  , 
vers  le  nord  du  haut  Danube,  et,  selon  Strabon  ,  près  du 
haut  Caucase.  Il  ajoute  que  ces  peuples,  après  avoir  habité 
environ  trois  mille  ans  sur  les  bords  du  bas  Danube,  en 
ont  été  chassés  par  les  Turcs,  et  se  sont  répandus,  vers 
l'an  i4oo,  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie  occidentale. 

S.  4-  Raph.  Volaterran  donne  pour  ancêtres  à  ces  no- 
mades les  Euxiens ,  peuples  de  la  Perside,  qui,  dit-il,  fai- 
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soient,  comme  nos  Bohémiens  ,  métier  de  prédire  l'avenir. 
—  Polydore  Virgile,  De  rer.  invenîor.  i.  vu,  c.  7,  veut 
que  les  Bohémiens  descendent,  soit  des  Chaldéens ,  soit 
de  quelques-unes  des  sectes  de  Syrie,  qui  se  mêloient 
également  de  divination.  Cette  opinion  est  aussi  celle  de 
Lorenzo  d'Anania. — M.  de  Voltaire  voit  dans  nos  Bohé- 
miens «  un  reste  des  anciens  prêtres  de  Cybèle  et  des 
>'  prêtresses  d'isis,  mêlés  avec  ceux  de  la  déesse  de  Syrie. 
>'  Ces  troupes  errantes,  dit-il ,  aussi  méprisées  des  Romains 
»  qu'elles  avaient  été  honorées  autrefois,  portèrent  leurs 
"  cérémonies  par  tout  le  monde.  ...  Le  portrait  que  fait 
»  Apulée  de  ces  troupes  vagabondes  de  prophètes  et  de 
"  prophétesses ,  est  l'image  de  ce  que  les  hordes  errantes 
»  appelées  Bohèmes  ont  été  si  long-temps  dans  toutes  les 
»  parties  de  l'Europe.  »  Essai  sur  les  mœurs,  ch,  104. — ■ 
M.  Grâberg  de  Hemso,  qui  pense,  avec  M.  Grellman,  que 
les  Bohèmes  sont  originaires  de  l'Hindoustan  [voyei,  ci- 
après,  S-  p)»  prétend  qu'on  pourroit  concilier  ces  deux  opi- 
nions, et  dire  que  les  Bohémiens  sont  le  résultat  du  mé- 
lange des  prêtres  d'isis ,  &c.  avec  les  castes  proscrites  de 
l'Inde;  mais  est-il  probable  que  ces  prêtres,  devenus  un 
ramas  de  mendians,  aient  pu  subsister  depuis  l'abolition 
du  paganisme  jusqu'au  milieu  du  xv.*^  siècle! 

§.  5.  Cobarruvias ,  d'après  plusieurs  auteurs,  «  graves 
»  et  dignes  de  foi»,  que  d'ailleurs  il  ne  nomme  pas,  fait 
descendre  les  Bohémiens  d'une  horde  d'Esclavons  voisins 
de  l'empire  des  Turcs  et  de  la  Hongrie,  qui,  ayant  quitté 
leurs  foyers ,  se  sont  associé  les  vagabonds  de  toutes  les 
nations  qu'ils  ont  rencontrés  sur  leur  route.  Voyez  Tesor. 
delà  le/ig,  castell.  au  mot  Gitanos.  Au  reste,  la  seule  preuve 
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qu'il  allègue  en  faveur  de  cette  assertion  ,  est  le  grand 
nombre  de  mots  esclavons  que  l'on  trouve  dans  le  jargon 
des  Bohémiens.  —  Selon  Et.  Skinner,  Etymolog.  ûiiglic. 
article  Gypsies ,  ces  hordes  sont  venues  de  la  Walachie. 
Belon,  Ohserv.  i,  il,  c.  4i.  prétend  que  les  ancêtres  des 
Bohémiens  ont  habité  ce  pays,  ainsi  que  la  Moldavie,  sous 
ie  nom  de  Sigi/iers.  A  la  vérité,  on  trouve  encore,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  beaucoup  de  Bohémiens  en  Walachie;  mais 
rien  ne  prouve  qu'ils  y  aient  pris  naissance. 

S.  6.  On  a  vu  plus  haut  que  les  Bohémiens,  lors  de 
leur  arrivée  en  Europe,  se  donnèrent  pour  des  pèlerins 
venus  d'Egypte.  Bonavent.  Y u\canius  [Dissert,  de  Niibiûriis, 
à  la  suite  du  traité  De  literis  et  liiig.  Getarum  seu  Gotlio- 
ruin ,  p.  loo),  Christ.  Thomasius  (Dissertât,  de  Zingar.), 
l'Anglais  Salmon  (Etat  présent  de  la  Turquie),  Griselini 
[Essai  sur  l'histoire  du  bannat  de  Temeswar,  p.  J95)),  &c.,  ont 
pensé  que  cette  fable  n'étoit  point  sans  fondement,  et 
qu'en  effet  ces  nomades  étoient  originaires ,  soit  de  l'Egypte 
proprement  dite,  soit  de  la  basse  Egypte,  qu'ils  croient 
être  la  Nubie.  Le  docteur  Johnson  ne  paroît  pas  éloigné 
d'adopter  cette  origine  des  Bohémiens.  "  When  they  first 
»  appeared  in  Europa ,  they  declared ,  and  perhaps  truly, 
»  that  they  were  driven  from  Egypt  by  the  Turks.  »  Engl. 
Dict.  au  mot  6"//jj)'.  Peut-être  aussi,  dit  Griselini,  les  Bohé- 
miens étoient-ils  un  mélange  d'Ethiopiens  et  de  Troglo- 
dytes. Mais,  quoi  qu'en  dise  Thomasius,  qui  ne  doute  pas 
que,  vu  la  probitéet  la  véracité  des  premiers  Bohémiens,  on 
ne  doive  les  en  croire  sur  parole,  je  pense  qu'il  est  permis 
de  révoquer  en  doute  les  contes  qu'ils  débitèrent.  Si,  d'ail- 
leurs, les  premiers  Bohémiens  étoient  aussi  probes  et  aussi 
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véridiques  que  le  prétend  Thomasius,  il  faut  qu'ils  aient 
bien  changé,  puisque  la  plupart  des  souverains  de  l'Eu- 
rope ne  tardèrent  pas  à  les  chasser  successivement  de  leur 
territoire,  comme  des  gens  qui  ne  vivoient  que  de  vols 
et  d'escroqueries.  Alex.  Tassoni,  qui  pense  également  que 
les  Bohémiens  étoient  venus  d'Egypte  ,  ne  paroît  pas  avoir 
d'eux  une  opinion  aussi  favorable  ;  car  il  donne  pour 
preuve  de  leur  origine  égyptienne  leur  penchant  pour  le 
vol  :  or,  ajoute-t-ii,  on  voit  dans  Théodoret,  dans  Aulu- 
Gelle,  1,  XI,  &c. ,  que  les  premiers  législateurs  des  Egyp- 
tiens leur  avoient  permis  le  vol,  comme  Lycurgue  le  toléra 
chez  les  Spartiates. — Thomasius,  Salmon,  Griselini,  &c., 
citent  à  l'appui  de  cette  conjecture  diverses  chroniques  et 
plusieurs  arrêts  dans  lesquels  les  Bohémiens  sont  nommés 
Egyptiens.  Mais  ces  chroniques  et  ces  arrêts  ne  leur  donnent 
cette  dénomination  que  vaguement,  et  se  bornent  presque 
toujours  à  dire  que  ces  vagabonds  prétendoient  être  Egyp- 
tiens.—  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  plus  d'attention 
à  la  conformité  de  quelques  mots  du  jargon  des  Bohémiens 
avec  la  langue  cophte  :  ces  affinités  sont  peu  nombreuses; 
et  les  mots  que  l'on  cite,  appartiennent  presque  tous  éga- 
lement à  plusieurs  autres  idiomes  de  l'Orient.  —  Quant 
aux  prétendus  rapports  que  l'on  trouve  entre  les  mœurs 
des  Bohémiens  et  celles  de  l'Egypte,  ils  sont  rares  et  ne 
m'ont  paru  nullement  décisifs,  tandis  qu'au  contraire  les 
dissemblances  sont  importantes  et  multipliées.  D'ailleurs 
Belon ,  Observ.  1.  li ,  c.  ^\ ,  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  il  existoit  en  Egypte  des  troupes  errantes  de  ces 
nomades  que  nous  nommons  Bolie'micns ,ei  qu'ils  y  étoient 
regardés  comme  des  vagabonds  étrangers. 

S.  7- 
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S.  7.  Jean  -  Christophe  "Wagenseil  ,  Fera  lihr.  Juvenil. 
loc.  II,  1.  II,  conjecture  que  les  Bohémiens,  qui,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut  ,  ne  parcoururent  l'Allemagne  que 
vers  le  commencement  du  xv.^  siècle ,  sont  un  reste  des 
familles  juives  qui  se  retirèrent  dans  des  forêts  et  des  sou- 
terrains, vers  le  milieu  du  xiv/ siècle,  pour  se  soustraire  à 
la  persécution  qu'on  exerça  contre  elles.  On  sait,  en  effet, 
qu'à  cette  époque,  l'Europe,  et  principalement  l'Alle- 
magne, ayant  été  ravagées  par  une  maladie  contagieuse, 
les  Chrétiens  accusèrent  les  Juifs  d'avoir  empoisonné 
les  fontaines.  Ces  malheureux  se  dérobèrent  par  la  fuite 
à  la  vindicte  des  magistrats  et  à  la  fureur  du  peuple ,  qui 
en  massacra  un  grand  nombre.  Environ  cinquante  ans 
après,  ajoute  Wagenseil,  ces  familles  infortunées,  pro- 
fitant de  la  confusion  que  jetoient  parmi  les  Chrétiens 
la  guerre  des  Hussites  et  les  autres  dissensions  ecclésias- 
tiques qui  partageoient  l'Europe,  se  hasardèrent  à  quitter 
leurs  retraites.  Ils  convinrent  entre  eux  de  dire  que  leurs 
ancêtres  avoient  été  chassés  d'Egypte  ;  ce  qu'ils  pouvoient 
avancer  avec  quelque  vérité  ,  puisqu'en  effet  les  Juifs  sont 
sortis  d'Egypte.  Wagenseil  cherche  à  appuyer  cette  conjec- 
ture en  observant  que  le  jargon  des  Bohémiens  renferme 
un  grand  nombre  de  mots  hébreux,  et  cela,  ajoute-t-il,  à 
une  époque  où  la  langue  hébraïque  n'étoit  presque  point 
connue  en  Europe.  Ensuite,  continue  toujours  Wagenseil, 
les  Juifs  étant  rentrés  dans  leurs  habitations  lorsque  la 
haine  qu'on  leur  portoit  eut  fait  place  à  des  sentimens 
plus  modérés ,  le  corps  des  Bohémiens  ne  fut  plus  com- 
posé que  d'individus  accoutumés  à  une  vie  vagabonde  ,  et 
de  jeunes  gens  que  l'amour  de  la  licence  engagea  à  se 
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joindre  à  eux.  Mais,  dès  l'origine,  les  Bohémiens  paroissent 
avoir  mené  une  vie  licencieuse,  et  n'avoir  adopté  aucune 
religion;  or  on  connoît  l'attachement  superstitieux  et  in- 
vincible des  Juifs  pour  les  rites  et  pour  les  cérémonies 
extérieures  de  leur  culte.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  se  con- 
vaincre ,  par  la  comparaison  des  mœurs  des  Bohémiens 
avec  celles  des  Juifs,  qu'il  n'existe  entre  ces  deux  peuples 
aucune  des  conformités  inséparables  d'une  communauté 
d'origine.  On  remarque  même  des  dissemblances  frap- 
pantes ,  telles  que  la  préférence  que  les  Bohémiens  ac- 
cordent à  la  chair  de  porc,  &c.  &c. 

§.  8.  Selon  quelques  historiens,  les  Bohémiens  des- 
cendent des  Tatars-Mongols,  qui  émigrèrent  en  i4ot,  à 
l'époque  où  Timour-beg,  vulgairement  nommé  Tamerlan 
\Timour-leiik  ou  le  boiteux],  se  rendit  maître  de  l'Asie  mi- 
neure. Ils  observent  que,  parmi  les  difFérens  noms  donnés 
à  l'empire  des  Mongols  après  la  mort  de  Gengis ,  on 
remarque  celui  de  Dipngar ,  mot  qui  offre  quelque  ana- 
logie avec  celui  de  Ziiigûri.  La  dénomination  de  Tatars , 
Tartares ,  donnée  aux  Bohémiens  dans  quelques  pays  de 
l'Europe,  et  la  faveur  que  leur  accordent  encore  aujour- 
d'hui les  Tatars ,  qui  leur  permettent  de  camper  au  sein 
même  de  leurs  villages,  et  d'y  exercer  les  professions 
de  forgerons  et  d'astrologues  (voyez  Edw.  Dan,  Clarke  , 
Voyage  en  Russie ,  &c.) ,  sembleroient  appuyer  cette  hypo- 
thèse, qui  se  rapproche  en  plusieurs  points  de  celle  que 
je  vais  rapporter  ci-après. 

S.  <).  L'opinion  la  plus  plausible  est  ,  selon  moi  , 
celle  de  Blittner,  de  Rudiger  et  de  M.  Grellman,  adoptée 
par  le  savant   professeur  J.  Christ.  Adelung  ,    Mitlirid. 
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part,  I,  p,  237  et  suiv.  Ces  écrivains  pensent  que  les 
Bohémiens  sont  originaires  de  i'Hindoustan.  Vraisembla- 
blement, ajoute  feu  M.  Adelung,  ils  habitoient  la  région 
voisine  de  l'Hindus  ou  Siiid ,  dans  i'Hindoustan  occi- 
dental. Le  capitaine  David  Richardson  a  trouvé  une 
grande  ressemblance  entre  les  Bohémiens  et  les  Baiigiirs 
ou  Nuis,  classe  d'hommes  répandus  dans  i'Hindoustan, 
où  ils  sont  errans  et  sans  état,  n'ayant  d'autres  moyens 
d'exister  que  la  danse  et  la  musique.  Mais  MM.  Greilman 
et  Adelung  croient  plutôt  que  les  Bohémiens  descendent 
de  ces  hommes  méprisés  et  rejetés  de  toutes  les  castes  , 
nommés  dans  le  Bengale,  Hatri ;  dans  la  péninsule  mé- 
ridionale, Parias,  Pareias;  dans  I'Hindoustan  ,  Tschandala; 
sanscrit  ^5"~5[°pfî  [Schiandala] ,  "i^^T^  [Cïandala], 
vii,  méprisable,  chassé  de  sa  tribu  {Vyacar.  class.  mise. 
p.  226);  hindou  J*->-^^  [Schundâl] ,  idem.  Il  existe  encore, 
ajoute  M.  Adelung,  dans  les  chaînes  de  montagnes  et  les 
forêts  de  i'Hindoustan  ,  un  grand  nombre  de  familles  à 
demi  sauvages,  qui  ne  connoissent  qu'imparfaitement  la 
religion  des  Hindous,  et  qui  mangent  indifféremment  la 
chair  de  tous  les  animaux.  Voici  les  raisons  sur  lesquelles 
MM.  Greilman,  Adelung,  &c,,  appuient  cette  conjec- 
ture :  I .''  Le  jargon  des  Bohémiens  offre  des  rapports  frap- 
pans  avec  la  langue  que  l'on  parle  dans  plusieurs  parties 
de  l'Inde,  notamment,  comme  l'observent  Pallas ,  Nouv. 
Rem.  sur  le  Nord ,  part,  m,  p.  c)6 ,  et  le  P.  Paulin  de  Saint- 
Barthélemi ,  Voyage,  p.  318,  avec  le  langage  du  Multan, 
province  occidentale  de  l'Inde ,  située  sur  l'Hindus ,  et 
avec  le  guzaratique  parlé  près  de  Tatta,  où  dominent  les 
Tschinganes ,  Tsingaiies  ou  Zi/igaiies.  Quant  aux  mots  du 
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jargon  des  Bohémiens  qui  différent  de  l'hindou  ,  il  est 
facile  de  rendre  raison  de  cette  dissemblance.  Nul  doute 
que  la  langue  de  ces  nomades,  sortis  de  leur  pays  il  y  a 
plus  de  quatre  cents  ans,  et  qui,  depuis  cette  époque,  ont 
erré  dans  diverses  contrées,  n'ait  dû  nécessairement  s'al- 
térer par  le  grand  nombre  de  mots  étrangers  qui  s'y  sont 
introduits.  —  2.°  Les  mœurs  des  Parias  et  celles  des  Bohé- 
miens offrent  des  traits  de  ressemblance  aussi  frappans 
que  nombreux.  Les  uns  et  les  autres  mènent  une  vie  dis- 
solue, sont  adonnés  à  l'ivrognerie,  se  marient  sans  avoir 
égard  aux  degrés  de  parenté,  n'ont  aucun  principe  fixe 
de  religion ,  et  adoptent  volontiers  celle  du  pays  qu'ils 
parcourent,  l'abandonnant  ensuite  avec  la  même  facilité. 
On  remarque  chez  les  Parias  ce  même  goût  pour  les  che- 
vaux que  l'on  retrouve  chez  les  Bohémiens,  qui  exercent 
assez  souvent  le  métier  de  maquignons,  notamment  en 
Espagne.  Voyez  Dict.  de  l'acad.  de  Aiadrid;  Cobarruvias  , 
Tesor.  de  la  leiig.  castell. ,  6cc.  Comme  les  Bohémiens  ,  les 
Parias  écorchent  les  bestiaux  morts  de  maladie ,  se  nour- 
rissent de  leur  chair,  et  font  sécher  au  soleil  celle  qu'ils 
ne  peuvent  consommer  sur-le-champ  :  cette  coutume  est 
même  une  des  principales  causes  de  l'horreur  qu'ont  pour 
eux  les  diverses  castes  de  l'Inde.  La  manière  dont  les 
forgerons  ambulans  de  l'Hindoustan  exercent  leur  état, 
offre  les  mêmes  traits  de  singularité  que  l'on  observe 
chez  ceux  des  Bohémiens  qui  ont  embrassé  cette  pro- 
fession. Rejetés  de  la  société,  les  Parias  sont  obligés  de 
se  loger  loin  des  villes  et  des  villages;  c'est  aussi  dans  des 
endroits  écartés  que  les  Bohémiens  construisent  leurs 
huttes.  Les  danses  lascives  des  jeunes  Bohémiennes  rap- 
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pellent  ce  que  les  voyageurs  nous  apprennent  des  danses 
voluptueuses  des  Bayadères  ou  Dévédassis  de  l'Inde.  Les 
Bohémiens,  comme  les  Hindous,  affectent  une  prédilec- 
tion particulière  pour  la  couleur  l'ouge  ,  et  la  préfèrent  à 
toutes  les  autres  pour  leur  parure,  &c.  &c.  Les  bornes 
que  j'ai  dû  nécessairement  me  prescrire ,  ne  me  per- 
mettent pas  d'étendre  plus  loin  cette  comparaison;  mais  on 
peut  consulter,  sur  ce  point,  les  chapitres  5  et  6,  u.^  part, 
de  l'ouvrage  de  M.  Grellman.  —  M.  Edw.  Dan.  Clarke, 
qui  donne  la  même  origine  aux  Bohémiens,  confirme  ce 
que  disent  MM.  Grellman  et  Adelung,  de  la  conformité 
de  leurs  traits,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  costume,  avec  les 
traits ,  les  mœurs  et  le  costume  des  Hindous.  «  La  singulière 
»  ressemblance  des  Egyptiennes  [Bohémiennes]  avec  les 
»  femmes  de  l'Inde  fut,  dit-il,  remarquée  par  nos  officiers 
»  et  par  nos  soldats  en  Egypte ,  quand  le  général  Bairdy  vint 
»  avec  son  armée  joindre  lord  Hutchinson.  Les  Cipayes 
»  étoient  suivis  de  plusieurs  de  leurs  femmes,  qui  res- 
»  sembloient  à  nos  Egyptiennes  [Bohémiennes]  dans  leur 
''  mise.  »  Voyage  en  Russie,  Tartarie ,  Turquie,  c.  5  ,  trad. 
fj-anç.  tom.  II,  p.  84,  85.  —  3.°  L'époque  de  la  première 
apparition  des  Bohémiens  en  Europe  se  rapporte  exacte- 
ment avec  celle  où  il  a  dû  se  faire  des  émigrations  con- 
sidérables de  l'Inde  dans  les  pays  voisins.  On  a  vu  plus 
haut  que  les  Bohémiens  se  montrèrent  en  Europe  vers 
l'an  14  17.  Or,  en  i4o8  et  i4op,  Timour-beg  [Tamerlan] 
porta  la  guerre  dans  l'Inde,  et  y  exerça  des  cruautés 
inouies,  qui  forcèrent  une  grande  partie  des  Hindous  à 
chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Mais  pourquoi  les  basses 
classes  du  peuple  seroient-elles  les  seules  qui  eussent  quitté 
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leur  pays,  puisque  les  cruautés  de  Timourg-beg  se  fai- 
soient  sentir  à  la  nation  en  général?  M.  Grellman  répond 
que  toutes  les  castes  de  l'Inde  sont  attachées  à  leur  patrie 
par  un  principe  de  religion,  et  qu'ainsi  la  plupart  des 
Hindous  ont  sans  doute  mieux  aimé  s'exposer  à  la  mort 
que  d'abandonner  un  sol  qu'ils  considéroient  comme  sacré, 
au  lieu  que  les  Parias  n'avoient  pas  le  même  motif  de  s'at- 
tacher à  un  pays  où  ils  étoient  méprisés  et  avilis.  L'hor- 
reur invincible  des  Hindous  pour  les  Parias  n'a  pas  dû 
permettre  à  un  grand  nombre  de  membres  des  autres 
castes  de  se  joindre  à  eux,  et  de  s'exposer  aux  souillures 
qu'ils  auroient  contractées  par  une  communication  aussi 
intime  que  doit  l'être  nécessairement  celle  d'une  troupe 
d'hommes  qui  émigrent  ensemble. — M.  Grellman  pré- 
sume, d'après  la  position  des  armées  de  Timour-beg , 
que  les  Parias  fugitifs  ont  dû  se  retirer  d'abord  vers  le 
pays  habité  par  les  Tiinounes ,  peuple  adonné  au  brigan- 
dage et  au  vol  (voyez  Thévenot,  Voyage);  que  peut-être 
leiw  union  avec  ces  peuples  leur  a  fait  donner  les  noms 
de  Ch'mganeh  ,  Zingatii,  Cyngani ,  Zigeuner. — De  là,  conti- 
nue-t-il,  les  Parias  ont  pu  se  répandre  en  fort  peu  de  temps 
dans  les  diverses  parties  de  l'Orient,  et,  recrutant  tou- 
jours sur  leur  passage  des  gens  sans  mœurs  et  sans  aveu , 
former  ces  essaims  nombreux  qui,  huit  à  neuf  années 
après,  inondèrent  toute  l'Europe.  M.  Grellman  pense 
qu'ils  ont  dû  y  pénétrer  par  la  Turquie;  ce  qui  explique- 
roit,  dit-il,  pourquoi  les  parties  du  sud  de  l'Europe  sont 
celles  qui  ont  été  de  tout  temps  le  plus  infestées  de  Bohé- 
miens.— Feu  M.  Adelung,  en  adoptant  d'ailleurs  l'opinion 
de  M.  Grellman ,  lui  reproche  d'avoir  confondu  les  Parias 
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avec  les  Sudders ,  ou  artisans  et  laboureurs,  caste  honorée 
et  très -attachée  à  la  religion.  Mais,  selon  M.  Grâberg 
cfe  Hemso ,  on  doit  faire  remonter  plus  haut  l'époque  de 
ces  émigrations.  Après  avoir  dit  qu'il  est  possible  qu'un 
grand  nombre  de  Sudders,  de  Parias,  de  Sacliels  et  de 
Veders,  aient  été  forces  de  fuir  de  l'Hindoustan  ,  à  la  suite 
de  quelque  entreprise  infructueuse  pour  sortir  de  l'état 
d'opprobre  où  ils  étoient,  il  ajoute  :  «Tout  nous  porte  à 
»  croire  qu'ils  n'entrèrent  en  Europe  qu'en  fuyant  devant 
"  les  armées  victorieuses  des  fils  et  des  successeurs  du  con- 
»  quérant  moghol  (Dgenguyz-khân) ,  qui,  des  bords  du 
■•'  Niester,  delà  Vistule  et  de  l'Oder,  menacèrent,  en  1241, 
»  d'inonder  toute  l'Europe.  .  .  .  Soit  que  nos  Bohémiens 
»  aient  fait  leur  entrée  en  Europe  en  fuyant  devant  les 
»  armées  victorieuses  des  Moghols ,  soit  qu'ayant  accom- 
»  pagné  ces  barbares  ,  ils  aient  mieux  aimé  parcourir 
»  l'Europe  en  vagabonds  et  en  imposteurs  qu'en  soldats 
»  et  en  conquérans  ,  il  paroît  hors  de  doute  que  c'est 
»  immédiatement  après  la  mort  de  Batou-Saïn-khân ,  ou 
»  après  la  retraite  de  Chaïban,  qu'il  faut  placer  leurs  pre- 
»  mières  courses  en  Europe,  »  Dont,  et  Conject,  sur  les 
Boliém.  p.   If)  et  20. 

Au  reste,  comme  le  dit  Swinburne,  Travels  throiigfi 
Spain ,  p.  22^,  l'origine  des  Bohémiens  est  un  problème 
qu'on  ne  peut  résoudre  que  d'une  manière  imparfaite.  Je 
doute  même,  continue  cet  estimable  voyageur,  que  les 
Gitauos  ou  Bohémiens  aient  une  tradition  secrète  qui 
puisse  nous  apprendre  quel  est  leur  pays  natal. 

Il  me  reste  à  parler  des  causes  qui  ont  fait  donner  à 
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ces  hordes  errantes  la  dcnomination  de  Bohémiens  ,  dé- 
nomination qui  n'est  guère  en  usage  qu'en  France. 

I.  Selon  Pierre  Borel  (Thrés.  des  recli.  et  ant,  gauloises), 
Belon  [Observ,  1.  xi,  c.  40'  Moréri  (Dictionn.  histor.),  ie 
P.  Rostrenen  (Dict.  franc,  celtique,  aux  mots  Bohémien,  En- 
sorcelé), P.  BuIiet(yî////7.  sur  la  langue  celtique ,  vocabul.  part,  i, 
p.  184),  M.  Graberg  de  Hemso  [Dout.  et  Conject.  sur  les 
Bohém.  p.  23  et  24),  &c.  &c,,  ce  mot  est  formé  du  breton 
boëni ,  ensorcelé;  boëmi ,  enchanter,  ensorceler,  endormir 
par  des  contes;  pays  de  Vannes,  bamein ,  idem.  D.  Louis  Le 
Pelletier,  Dict.  breton,  col.  ')66,  art.  Afahomi ,  pense,  au 
contraire,  que  le  breton  boën:i  "  vient  de  certains  Bohèmes 
»  ou  Bohémiens  qui  passoient  pour  enchanteurs.  »  Et  son 
opinion  me  paroît  d'autant  plus  probable,  que  je  n'ai  re- 
trouvé les  analogues  de  ce  mot  breton  boëmi ,  ni  dans  les 
anciens  écrivains  français  des  xiii.^  et  xiv,*^  siècles,  ni  dans 
les  langues  d'origine  celtique. 

II.  Qj-ielques  étymologistes  dérivent  le  nom  des  Bohé- 
miens de  l'ancien  français  baume ,  caverne,  d'où  la  Sainte 
Baume,  caverne  située  en  Provence,  et  dans  laquelle, 
d'après  la  tradition  populaire  ,  on  prétend  que  se  retira  la 
Madelène. 

III.  D'autres  le  forment  de  l'esclavon  bohem,  qui ,  disent- 
ils,  signifie  prédiction,  prophétie.  Cette  conjecture  seroit 
assez  probable ,  s'il  étoit  démontré  que  le  mot  bohem  ap- 
partient à  l'ancienne  langue  esclavonne.  En  effet,  quelques 
auteurs  prétendent,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  §.  5,  que 
les  Bohémiens  (Zingari)  sont  originaires  de  l'Esclavonie  ; 
et  le  grand  nombre  de  mots  esclavons  qui  se  trouvent 
dans  leur  jargon  ,  donne  lieu  de  croire  qu'ils  y  ont  du 

moins 
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moins  fait  originairement  un  assez  long  séjour.  Mais  le 
prétendu  esclavon  hohem  ne  seroit-il  pas,  au  contraire, 
formé,  comme  le  breton  boemi ,  du  nom  par  lequel  les 
Français  désignent  ces  vagabonds  l 

IV.  Si  l'on  vouloit  donner  au  mot  Bohémien  une  ori- 
gine orientale ,  on  pourroit  le  dériver,  soit  du  persan  A4» 
[behem] ,  ensemble,  mêlé,  confondu,  (j>"é-^  [behmâti] ,  am- 
bages ,  circonlocutions,  bavardage  inutile;  soit  de  l'arabe 
l'jif  [baghiima] ,  parler  d'une  manière  ambiguë;  ajû  [ba- 

gluvn],  jargon,  langage  obscur  et  déguisé,  &c.  On  sait 
que  ces  nomades  affectent  et  ont  toujours  affecté  de  parler 
un  jargon  qui  leur  est  propre,  et  qui  est  un  mélange  confus 
de  plusieurs  langues.  Léon  l'Africain,  après  avoir  dit  qu'au 
commencement  du  xvi.^  siècle,  ils  pilloient  en  Afrique 
les  caravanes  du  désert  d'Agadès ,  indique,  comme  un  de 
leurs  principaux  caractères  distinctifs ,  qu'ils  parloient 
une  langue  que  personne  n'entendoit.  «  Niuno  intende  if 
»  loro  linguaggio.  »  Voy.  Ramusio,  Navig.  e  Viûgg.  tom.  I, 
p.  80.  L'origine  orientale  que  M.  Grellman  assigne  aux 
Bohémiens,  seroit  très-propre  à  confirmer  cette  conjecture, 
que  je  présenterois  avec  plus  d'assurance ,  si  l'on  trouvoit 
parmi  les  noms  donnés  dans  l'Orient  à  ces  aventuriers, 
quelques  mots  analogues,  soit  au  persan  a^  [behem] ,  soit 
à  l'arabe  Ijw  [bagham]. 

V.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue,  et  peut-être 
la  plus  vraisemblable,  est  que  l'on  a  nommé  ces  vaga- 
bonds Bohémiens ,  parce  que  les  premiers  qui  arrivèrent 
en  France  étoient,  dit-on,  venus  de  Bohème.  Voy.  Bona- 
vent.  Vulcanius,  de  Nubianis  erronïbus ;  Grellman,  Hisî. 

^3 
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des  Bolie'm.  part,  i,  c.  i,  p.  33;  A'IM.  Servois  et  Barbie 
du  Bocage,  Notes  sur  le  Voyage  de  Clumdler  dans  l'Asie 
inincure ,  tom.  I,  p.  ^H,  &c.  &c.  En  effet,  on  s'accorde 
assez  géncraiement  à  dire  que  les  Bohémiens  étoient 
munis  de  passe-ports  vrais  ou  supposés  de  plusieurs  princes, 
notamment  de  l'empereur  Sigismond,  qui,  comme  on  le 
sait,  fut  aussi  roi  de  Bohème.  Qiielques-unes  de  ces  pièces 
portent  d'ailleurs  avec  elles  la  preuve  de  leur  supposition  , 
puisque,  dans  un  sauf-conduit  dont  Muratori  rapporte  le 
texte ,  ces  bandes  errantes  sont  autorisées  à  parcourir  le 
pays  durant  sept  ans,  et  à  y  voler  impunément. 

Bohémiens,  nom  de  peuple. 

I."  Plusieurs  écrivains,  entre  autres  Conr.  Wakius, 
Courtes  Observ.  sur  la  lang.  allem.  p.  i  i4.  dérivent  le  nom 
de  la  Bohème  de  l'hébreu  nQH^  [bt'hméh] ,  bétail,  ou  du 
gallois  et  irlandais  Ou  [bu] ,  bœuf,  vache,  bestiaux,  parce 
que,  disent-ils,  ce  pays  est  riche  en  pâturages. 

2,°  D'autres  prétendent  que  les  Slaves  s'étant  emparés 
de  cette  contrée,  lui  donnèrent  le  nom  de  Bohème,  du 
mot  esclavon  bohem  ,  prophétie  ,  prédiction ,  parce  qu'ils  y 
trouvèrent  une  certaine  prophétesse  ;  assertion  qui  n'est 
d'ailleurs  appuyée  sur  aucun  fait  historique  bien  avéré. 

3.°  11  me  paroît  plus  conforme  aux  règles  de  l'analogie 
de  croire,  avec  Ph.  Cluvier  [Germ.  aiitit].  1.  m,  c.  30), 
Cambden  (Britann.),  Cordemoy  (Hisî.  de  France),  Sic, 
que  le  nom  de  la  Bohème  est  formé  de  celui  des  Bdiens 
et  du  monosyllabe  septentrional  heim ,  habitation,  domi- 
cile, patrie.  En  effet,  on  lit  dans  Strabon  (I.  vu),  Tacite 
[De  mor'ib.  Germ.  c.  28),  Velleius  Paterculus  (1.  U,  c  108, 
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lop),  et  dans  plusieurs  autres  écrivains,  que,  sous  le  règne 
de  Tarqiiin  l'Ancien,  c'est-à-dire,  environ  6l^  ans  avant 
J.  C,  les  Boïens,  conduits  par  Ségovèse,  s'emparèrent 
d'une  partie  de  la  forêt  Hercinie,  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  Boio-hemum ,  demeure  des  Boïens. — Le  mono- 
syllabe//^/w  se  retrouve,  sauf  quelques  légères  variations , 
dans  plusieurs  anciens  idiomes  du  Nord.  —  Scandinave 
heim  ,  habitation,  séjour,  domicile,  patrie;  mœsogoth. 
d'Ulphilas  IlyVlM  [haim] ,  idem  ;  teuton  heim ,  idem 
(d'où  Manheïm  y  ie  séjour  des  hommes;  Oppenheim ,  séjour 
découvert,  &c.);  anglo-saxon  ham  [ham] ,  idem  (d'où  la 
désinence  ham,  qui  termine  le  nom  d'un  grand  nombre  de 
villes  d'Angleterre  :  Birmingham,  Buckinghaiii ,  Nottingham , 
Wahingham ,  &c.);  cambro-bret.  chai}i ,  idem,  8f c.  &c. 

Voyez,  pour  l'étymologie  du  nom  des  Boiens,  le  mot 
Bavaroise,  et  pour  les  analogues  du  monosyllabe  heim, 
le  mot  Hameau. 

Consultez  sur  les  Bohémiens  errans,  Ziugani ,  Zi/igari  , 
Krantz,  Saxon.  1.  xi,  c.  a  ;  — J.  Aventinus  (Tourmayer), 
Annal.  Boior.  l.ii;  —  Séb.  Munster,  Cosmograph.  1.  m,  c.  5; 
— Polydore  Virgile ,  De  rer.  invent.  I.  vu ,  c.  7  ;  —  Ramusio , 
Navigai.  e  Viagg.  tom.  I; — J.  Brodeau  ,  Miscellan.  \.  viii, 
c.  17;  —  P.  Belon,  Observât.  1,  xi  ;  —  Lorenzo  d'Anania, 
Univers.  Fahb.  del  mondo ,  overo  Cosmograf.  trntt.  3  ;  — 
Martin  dei  Rio,  Disquis.  mag.  I.  iv,  c.  3;  —  Jacques  du 
Breul ,  Antiq.  de  Paris;  —  Bonav.  Vulcanius ,  de  Nubianis , 
à  la  suite  du  traité  De  lit.  Getarum ,  Leyd.  i  597,  p.  100; 
—  Pasquier,  Rech.  1.  iv,  c.  ip; — Délia  Rocca,  Bibîioth.; 
— J.  Guler  von  Welneck,  Beschreib.  von  Graubundten ,  ou 
Descript.  des  Grisons,  \.  x;  —  Al.  Tassoni,  Div.  Pensieri, 
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i,  vill,    c.  3; — Besoldus,  Thés,  pract.   au  mot  Zigeutter; 

—  H.  Spelman,  Gloss.  circ/iaolog.  art.  Egyptiani  ;  —  Top- 
peltin  ,  Orig.  et  Occas.  Transylv.  c.  6;  —  du  Boiilay,  Hist. 
de  l'université,  tom,  IV,  p.  364; — Jac.  Tollius  ,  Epist. 
itiiierûr.  v;  —  Mart.  Kelpiiis  ,  Natal.  Saxon.  Transylv.  c.  2  ; 

—  Guill.  Dillicli,  Cliron.  de  Hesse;  —  Ass.  Fritsch,  Diatribe 
de  origine ,  \ita  et  morihus  Z,igenorum ,  léna,  i  660  ,  in-^.'  ; — 
Job  Ludolphe,  Comm.  ad  Hist.  yEthiop.  Francf.  16^1 ,  in-foL; 
— Wagenseil,  Pera  libr.juvenil.  loc.  11,  1.  li ,  c.  2; — D.  Lo- 
bJneau  ,  Hist.  de  Paris,  tom.  II,  p.  805  ;  —  Chr.  Tho- 
masius,  Dissert,  de  Cingaris ;  —  J.  G.  Eckard  ,  Dissert,  de 
usa  stiid.  etymolog.  ; — Jordan,  Vie  de  La  Croie,  Amst.  i  74  ï  » 
in-r2; — Muratori,  Annal.  d'Ital.  tom.  IX;  —  idem.  Script, 
rer.  ital.  tom.  XVIII,  ann.  1422;  —  Griselini,  Essai  sur 
l'hist.  du  bannat  de  Temeswar:  —  Math.  "Wehner,  Observ. 
pract.  au  mot  Zigcuner; — Salmon ,  Etat  présent  de  la  Turquie; 

—  Ch.  Urstisius  [\Vurstisen],  Epit.  hist.  Basil,  i.  iv;  — 
Twiss,  Voyag.  en  Portug.  et  en  Esp.  c.  27; — Voltaire, 
Ess.  sur  les  mœurs ,  ch.  io4;  —  Swinburne  ,  Trav.  through 
Spain ,  p.  2  2 cj  ;  — Marsden  et  Bryant ,  Me'ni.  sur  les  Bohém. , 
Archaolog.  briîann.  part,  vu,  p.  382,  387; — Dav.  Ri- 
chardson,  Not.  sur  les  Bohém. ,  Rech.  asiat.  part.  VJI,  n.°  cj; 

—  Stumpf ,  Schweiier  Kron.  I.  vin;  —  Ph.  Thickness  , 
Trav.  through  France  and  Catalan.  ;  —  Suitzer ,  Descript.  des 
Daces  transalp.  Vien.  178  i,  in-S." ; — ^^J.  C.  Rudiger,  Nouv. 
Accroiss.  de  philologie ,  Halle,  1782;  —  Peyssonel,  Observ. 
histor.  et  géogr.  sur  les  peuples  barbares  qui  ont  habité  les  bords 
du  Danube; — H.  M.  G.  Greilman,  Hist.  des  Bohém.  1787, 
trad.  en  1787  par  M.  de  Boch  ,  et  en  i  8  10  par  M.  J.;  — 
Szujews,  Voyag.  à  Cherson  ,  Dresde,  1789;  —  Prince  de 
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Ligne  ,  Mém.  sur  les  Bohém. ,  GEuvr.  compl.  ;  —  L.  G.  Rabe- 
nius,  Observ.  Iiist.  Zigi/e/toriini  illustrantes,  quas ,  praside  Aliig. 
Erico  M.  Faut,  pro  gradu  philos.  ,  publico  submitt.  examiiii , 
die  8  jun.  ij^i;  — Kraiize ,  Not.  sur  les  Bohém. ,  Journ.  mens, 
de  Berlin,  févr,  17513;  —  Zippel ,  Além.  sur  les  Bohém. 
ibid.  avril  17^3;  —  Moinar,  Spec.  lin  g.  Ciingar.  (en 
hongr.  ),  1798,  in-S."  ;  — Bourgoing,  Tableau  de  l'Es- 
pagne moderne;  —  Rich.  Chandier,  Voy.  dans  l'Asie  min. 
trad,  franc,  avec  notes  de  Servois  et  Barbie  du  Bocage, 
c.  47,  not.  I  i4,  tom.I,  p.  435  ■'  —  J-  Chr.  Adelung,  Mi- 
thrid.  tom.  I.  p.  237  et  suiv.  ; — Olivier,  Voyag.  dans  l'Emp. 
Oth.  tom.  II,  Syrie ,  c.  7;  — Beaujour,  Comm.  de  la  Grèce , 
Paris  ,  I  800  ;  — J.  Th.  Hasse ,  Les  Bohémiens  retrouvés  dans 
Hérodote,  Kpenigsberg  ,  1803,  in-S." ; — Prof.  Porthaii, 
d'Abo  en  Finlande ,  Dissert,  sur  les  Bohém. ,  indiquée  par 
Ed.  D.  Clarke;  —  Ed.  Dan.  Clarke,  Voyag.  en  Russie,  en 
Tartarie ,  &c.  c.  5  et  1  8  ;  —  idem,  2.'  édit.  angl.  part.  11, 
c.  I  y,  —  Grâberg  de  Hemso  ,  Dout.  et  Conject.  sur  les  Bohé- 
miens, lu  à  l'Acad.  de  Turin  en  lîfij  ;  —  M.  le  comte  Alex, 
de  la  Borde ,  Voyag.  pittor.  de  l'Espagne. 

Ouvrages  à  consulter  sur  les  peuples  de  la  Bohème  :  Cosma 
Pragensis  ,  Chron.  Bohem.  ;  —  yE,neas  Sylvius  ,  Hist.  ;  — 
Cochiîeus,  Hist.  Hussit.;  —  Seb.  Munster,  Cosmograph.  ; 
—  Dubravius,  Hist.  Bohem.;  —  Joach.  Curaeus ,  Hist. 
Siles.  ;  —  Cromerus  ,  Rer.  Polonic.  \.  \;  —  Cambden  , 
Britann.; —  Cluvier,  Cerm.  antiq.  I.  III,  c.  13,  30;  — 
Gasp.  Bartholin  ,  De  ortu ,  progress.  et  increm.  Hajniensihus , 
1620;  — MiriCLis  ou  Le  Mire,  Hist.  Bohem.;  —  Pontanus, 
Bohemia  pia; — Boheslaus  Balbinus,  Miscell.  hist.  regn. 
Bohem.  Prag.  1(^75),  1680,  1681,  in-fol.  ;  — Mart.  Cu- 
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chenus ,  Hist.  Bohem.  ; — Vencesl.  Hugecus ,  Cliron,  Bohem.  ; 

—  Zach.  Theobald  ,  Histor.  belli  Bohemic; —  Przemilas 
Piilkava,  H'tst.  Bohem.; — Math.  Boreck,  Chron.  Bohem.; 

—  J.  C.  Spener,  Noùî.  Germon.  ; — Wagenseil,  Synopsis 
geograph,  p,  3  i4; —  ImhofF,  Notit.  imper,  procer.  [.\,c.6; 

—  Fréret,  Mém.  sur  les  Cimmériens ,  Acad.  des  inscript. 
Mém.  tom.  XIX,  p.  6\6  et  siiiv.  ;  —  Jos.  Barre,  Hist. 
ge'ne'r.  d'Allemagne. 

BORNE,  s.  f.  * 

Comme  les  variantes  orthographiques  de  ce  mot 
peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  son  origine ,  je  crois 
devoir  rapporter  ici  les  principales. 

Bonne.  <■<■  Bonnes  si  sont  unes  choses  qui  sont  fichiées  en 
»  la  devise  d'une  chose.»  Ms.  du  Roi,  8407,  fol.  56. 

Volentiers  bonnes  trespassoit. 

Gautier  de  Coinsi,  1. 11,  c.  13. 

Boune.  ««  Mais  se  li  chemins  est  de  seze  piez  ou  de 
■»  plus,  et  il  i  ait  bonnes ,  &c.  »  Coût,  de  Beauvois.  c.  25. 

BouNDE.  «  Si  le  occisour  avéra  esté  trouvé  hors  des 
»  houndes  des  citez.  "  Trad.  de  la  Bible ,  Nomb.  c.  3  5 ,  ^5^.  3  6, 

Latin  barbare  bonna.  «  Muiti  ubi  limites,  quos  alii 
»  bonnas  vocant,  suorum  recognoverunt  agrorum  »  Rod. 
Glaber  ,  1.  11,  c.  10.  —  Bunda.  ««  Inquiratur  per  quas 
»  metas  et  bundas  singuli  forestarii  de  feudo  teneant  fo- 
xf  restas  suas.  »  Inquisit.  de  forisfact.  forest.  reg.  Angl.  c.  i  6. 
— BoDiNA.  «  Divisas  per  badinas  fixas.  »  Chart.  du  règne 
de  Robert,  roi  de  France,  Tabul.  monast.nobil. — Bodena, 

BODULA,  BODO  ,  &C.  &C. 
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I.  Au  rapport  de  Ménage,  M.  Guyet  donne  pour  ra- 
cine au  français  borne  ie  latin  ora  ,  ont/a ,  orla ,  horla  , 
borna,  borne.  Quoi  qu'en  dise  Le  Duchat ,  qui  prétend  que 
«  M.  Guyet  pourroit  bien  avoir  rencontré  juste  "  ,  cette 
étymologie  est  entièrement  dénuée  de  vraisemblance  , 
comme  toutes  celles  qui  ne  sont  fondées  que  sur  une  série 
de  mots  forgés. 

II.  Nie.  Rigault  dérive  les  mots  bonna ,  blinda ,  bodina, 
du  latin  barbare  boto  ,  mot  employé  par  les  arpenteurs 
pour  désigner  les  buttes  ou  monticules  qui  terminent  sou- 
vent les  pièces  de  terre  :  ainsi  le  mot  borne  auroit  une 
origine  commune  avec  le  français  butte,  conjecture  qui 
me  paroît  aussi  peu  satisfaisante  que  celle  deiVl.  Guyet. 

III.  Le  systématique  Bullet  prétend  que  le  latin  barbare 
bonna ,  français  bonne,  borne ,  a  pour  racine  le  monosyllabe 
celtique  bon,  boun ,  qui,  selon  lui,  sig^iifie /;/,  extre'mite'. 
Voyez  Mém,  sur  la  lang.  celt.  vocab.  part,  i,  p.  188,  1  8p. 
11  n'allègue  d'ailleurs  aucune  autorité  qui  puisse  prouver 
que  le  monosyllabe /»o«« ,  fin,  extrémité,  soit  réellement 
celtique. 

IV.  Selon  J.  Nicot  (Thrés.  de  la  lang.  franc.),  P.  Borel 
(Tlire's,  des  rech.  et  an  t.  gaul.),  Caseneuve  (Orig.franç.),  Bar- 
bazan  (Gloss.fr.  ms.),  M.  J.  B.  de  Roquefort  (Dict.  de  la 
lang.  romane),  M.  Morin  (Dict.  étymolog.),  M.  Lunier  (Dict. 
des  sciences) ,  &c.,  les  mots  bonna,  bodina ,  sont  formés  du 
grec  (iawoc,,  colline.  Mais  feu  mon  illustre  ami  M.  Vis- 
conti  rejette  cette  conjecture  ;  le  mot  (iomic, ,  dit-il ,  si- 
gnifiant toujours  une  colline  naturelle.  J'ajouterai  que  les 
bornes  ne  sont  pas  constamment  marquées  par  des  éléva- 
tions ,  puisqu'elles  sont  indiquées  tantôt  par  une  rivière 
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OU  par  un  chemin  qui  limite  la  possession,  tantôt  par  un 
bois,  une  haie,  un  buisson,  tantôt  enfin  au  moyen  d'une 
simple  ligne  tracée  par  les  divers  propriétaires  qui  veulent 
déterminer  leurs  limites  respectives. 

V.  G.  Somner,  Gloss,  atigJ. -saxon. ,  donne  pour  racine 
au  latin  barbare  hunda ,  français  hoiinde ,  borne,  anglais 
hounds ,  &c. ,  l'anglo-saxon  hiu'^a.n  [bindan] ,  lier,  d'où  le 
verbe bontoan  [bondan] ,  limiter,  borner,  parce  que,  dit-il, 
les  bornes  sont  le  lien  qui  retient  le  propriétaire  dans  ses 
possessions,  qui  resserre  les  propriétés.  Cette  opinion  est 
aussi  celle  d'Etienne  Skinner,  du  docteur  Johnson,  et  du 
célèbre  M.  Visconti ,  que  j'ai  cité  plus  haut. 

VI.  Si  l'on  en  croit  H.  Spelman  ,  Gloss.  archaoh  p.  58, 
col.  2,  et  J.  Schilter,  Glossar.  teuton,  p.  8  i,  le  latin  barbare 
bcnna ,  bunda ,  et  l'anglais /^oww^j,  limites,  sont  formés  de 
l'anglo-saxon  ban  [ban] ,  bann  [bann] ,  champ,  territoire; 
teuton  bannen ,  borner  un  champ,  &c.;  racine  pan ,  ex- 
tensus.  Voyez  Ban,  Banlieue. 

Vil.  D'après  les  textes  rapportés  au  commencement 
de  cet  article ,  il  est  vraisemblable  qu'on  a  écrit  originai- 
rement bonne ,  bonna ,  d'où  se  sont  formés  ensuite  les  mots 
bonde,  boiinde ,  bondn ,  par  le  changement  de  la  seconde  n 
en  d ;  or  ce  changement  est  assez  fréquent,  comme  on  l'a 
vu  au  mot  BandjÈre  :  de  bonda  on  a  fait  ensuite  badina, 
qui  n'est  qu'un  diminutif;  enfin  de  bodina  s'est  formé  le 
français  borne:  à  moins  qu'on  ne  tire  immédiatement  le 
mot  borne  du  primitif  Z'0«//£';  ce  qui,  selon  moi,  seroit  plus 
naturel.  Qiiant  au  français  bonne ,  latin  barbare  bonna,  je 
pense  qu'on  pourroit  le  dériver  de  l'ancien  gothique  bena , 
diviser;  Z^é"/; ,  division  ,  d'où  l'irlandais  Oe)r\  [beinj,  sépa- 

ration, 
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ration  ,  disjonction.  En  effet,  les  bornes  servent  à  divisât 
les  différentes  possessions.  Plusieurs  langues  orientales 
offrent  divers  analogues  du  goth.  bena ,  diviser;  arabe  <jy 
[baiiû] ,  distitit  et  segregûtû  fuit  tes  â  re;  "à^  [bânat] ,  inter- 
st'îtium;  (jO  [bayua] ,  iiiter;  df-J  [biy] ,  terra  tractus ,  i/iter- 
stitium  ititer  diias  regioiies ,  confine  ;  i^  [bawn] .  ,jy» 
[bownj,  diiûrum  reriim  intervallum ;  kurde  bèin ,  entre,  &c. 
01.  Rudbeck  fils ,  Spec.  usûs  ling,  gotliic.  p.  6^ ,  retrouve 
l'ancien  gothique  ben ,  division,  dans  le  chinois  annami- 
tique  ben ,  qui  a,  dit- il  ,  la  même  signification.  Vu  l'alter- 
nution   des  lettres  B  et  P ,   qui  appartiennent  au  même 


organe,  je  citerai  aussi  le  chinois 


[pHn],  partager, 


diviser; 


[pien] , 


[pouan] ,  moitié,    diviser; 


m 

cE.  [poen],    IZJl 

UjI^    [piiii] ,  limites  des 

champs,  &c.  &c.,  en  avouant  d'ailleurs  que  ces  affinités  ne 
doivent  être  indiquées  qu'avec  une  grande  circonspection. 
Voyez  Abonner. 

BOUSSOLE,  s.  f. 

On  a  écrit  aussi  buxole,  J.  Nicot.  —  Italien  bussola. — 
Vénitien  boiiplo. — Espagnol  et  portugais  bruxula.  —  An- 
glais boxel ,  &c. 

I.  Je  crois  inutile  de  m'arrêter  à  discuter  l'opinion  de 
Cobarruvias,  qui  dérive  le  mot  bussola  de  l'italien  buso , 

24 
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trou  d'une  aiguille,  et  celle  du  P.  Labbe,  qui,  dans  ses 
Etymologies  franc,  part,  i,  p.  8^,  prétend  que  ce  mot  est 
unç  altcration  du  diminutif  boursole ,  petite  bourse.  C'est 
avec  aussi  peu  de  vraisemblance  qu'au  rapport  de  Co- 
barruvias,  quelques  étymologistes  espagnols  le  dérivent  du 
substantif  ^ra.!r^,  sorcière,  bruxuhi  signifiant,  disent-ils,  la 
petite  sorcière.  En  effet,  MM.  de  l'Académie  de  Madrid  et 
la  plupart  des  lexicographes  espagnols  conviennent  que  le 
mot  hruxula  est  emprunté  de  l'italien. 

II,  Ménage,  au  moyen  d'une  série  de  mots  forgés, 
dérive  l'italien  hitssohi ,  français  boussole,  du  latin  buxi/s , 
buis;  biixi/s,  biisolus ,  buxohi  ,  biissohi ,  boussole.  Du  mot 
buxus,  ajoute-t-ii,  tes  Italiens  ont  fait  aussi  le  substantif 
bossolo  ,  boîte  ou  espèce  de  sébile  de  bois  que  les  men- 
dians  tiennent  à  la  main  pour  y  recevoir  les  aumônes, 
M.  Flaminius  Venanson  ,  qui  adopte  l'étymologie  pro- 
posée par  Ménage ,  ajoute  que  la  boussole  a  été  ainsi 
nommée  «  parce  que  le  vase  dans  lequel ,  au  moyen  de 
»  quelques  morceaux  de  liège,  on  faisoit  surnager  sur  l'eau 
"  l'aiguille  aimantée,  ressembloit,  pour  sa  forme,  au  vase 
"  de  bois  que  les  Italiens  nominoienî  bosso/o.^'  De  l'inveiit. 
de  la  boussole ,  p.  136,  137. 

III.  11  me  paroît  plus  naturel  de  croire  que  la  boussole 
n'a  pris  les  noms  de  bussola  ,  bo^olo ,  français  buxole , 
boussole ,  que  depuis  l'époque  où  l'on  renferma  dans  une 
boîte  l'aiguille  aimantée,  qu'on  avoit  d'abord,  comme  je 
le  dirai  plus  bas,  placée  sur  un  fétu  ou  sur  un  morceau  de 
liège  flottant,  à  la  surface  d'un  vase  rempli  d'eau,  «Cette 
»  aiguille,  dit  Et.  Pasquier,  se  met  chez  nous  dans  une 
"  figure  quarrée,    qui    est    la  raison  pour  laquelle  nous 
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»  l'appelons  quadrant.  Les  Italiens  la  mettent  dans  une 
»  petite  bouette,  qu'ils  appellent  en  leur  langage  boussole.» 
Recherch.  1.  iv,  c.  25.  J'estime  donc  qu'on  doit  accorder  la 
préférence  à  l'opinion  de  ceux  qui  considèrent  les  mots 
bussola ,  buxole ,  boussole,  comme  des  diminutifs  formés  du 
latin  buxis , pyxis ,  boîte,  d'où  le  suiogothique  byssa ,  bossa, 
idem;  anglo-saxon  ho\  [box] ,  idem;  allem.  biiclis ,  idem; 
bûschsele ,  petite  boîte;  belge,  boss ,  buss,  boîte;  italien 
bossolo ,  idem ,  &c.  &c.  Voyez  Boite. 

Personne  n'ignore  que  la  plupart  des  nations  civilisées 
se  sont  disputé  l'honneur  d'avoir  inventé  la  boussole. 
Vu  l'importance  de  cette  découverte  et  son  influence  sur 
la  navigation,  le  commerce,  les  arts  utiles,  &c, ,  il  ne 
sera  pas,  je  crois,  hors  de  propos  de  mettre  ici  sous  les 
yeux  du  lecteur  un  relevé  sommaire  des  principales  opi- 
nions des  savans  sur  cette  question  ,  qui  n'a  pas  encore 
été  décidée  d'une  manière  satisfaisante.  J'espère  donc 
qu'on  me  pardonnera  d'avoir  donné  quelque  étendue  à  cet 
article. 

S.  1.  Plusieurs  écrivains  ont  prétendu  que  la  boussole, 
ou  du  moins  la  force  directive  de  l'aimant,  n'étoit  pas  in- 
connue aux  anciens.  Fréd.  Hervart,  Adm.  ethnie,  theolog. 
myster.,  cherche  à  la  retrouver  dans  les  fables  des  anciens 
Egyptiens;  leurs  prêtres,  dit-il,  ayant  caché  avec  soin 
sous  des  emblèmes  leurs  connoissances  sur  ce  point  de 
physique.  —  Si  l'on  en  croit  La:vinius  Lemnius  [De  occuJt. 
natur.  tiiiuic,  1.  m),  J.  de  Pineda  (de  Rege  Salomotie),  et  quel- 
ques autres,  cette  merveilleuse  propriété  de  l'aimant  n'a 
pu  échapper  à  Salomon ,  «  le  plus  habile  des  physiciens 
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»  qui  aient  paru  depuis  Adam.  »  Nicol.  Fuiler,  Miscell. 
sûcr.  1.  IV,  c.  ic),  veut  que  Salomon  ait  révélé  ce  secret 
aux  Phéniciens.  Jl  ajoute  que  l'Hercule  phénicien  fit 
usage  de  l'aiguille  aimantée,  et  que  pour  cette  raison  les 
Grecs  donnèrent  à  l'aimant  les  noms  de  'Hç^K^eia.  a/%ç, 
'Hi^x^scùTii  /\i%<;.  —  Ces  diverses  opinions,  qui  méritent 
à  peine  d'être  rapportées,  ont  été  combattues  par  Henr. 
Kipping,  Antitj.rom.  1.  m  ,  c.  6;  Sam.  Bochart,  Chaii.  1. 1, 
c.  38,  &c. — Selon  M.  deBufFon,  "Homère,  dans  I'O^'JJ'/^, 
>'  dit  que  les  Grecs  se  servirent  de  l'aimant  pour  diriger  leur 
»  navigation  lors  du  siège  de  Troie....  Ainsi,  continue-t-il , 
»  l'on  ne  peut  guère  douter  que  la  direction  de  l'aimant  vers 
»  le  pôle ,  et  même  l'usage  de  la  boussole  pour  la  navigation , 
»  ne  soient  des  connoissances  anciennes  et  qui  datent  de 
»  trois  mille  ans  au  moins.  »  Addit.  et  Correct,  à  la  Théorie 
de  la  terre  ,  Œuv.  édit.  iii-12,  tom.  XII ,  p.  386.  J'avouerai 
que,  malgré  toutes  mes  recherches  ,  je  n'ai  trouvé  dans 
ÏOdysse'e  aucun  passage  qui  pût  appuyer  cette  étrange 
assertion  du  Pline  français.  —  D'autres  ont  prétendu 
qu'Aristote  avoit  parlé  de  la  ;7o/^r/// de  l'aimant  dans  son 
livre  intitulé  vre/l  A/Ôok  ,  dont  le  titre  nous  a  été  conservé 
par  Diogène  Laërce,  mais  qui  ne  nous  est  d'ailleurs  connu 
que  par  quelques  traductions  arabes ,  dont  même  l'au- 
thenticité est  assez  suspecte.  Albert-le-Grand,  De  miner. 
1.  II,  tract.  3  ,  c.  6,  et  Vincent  de  Beauvais  ,  citent  de  pré- 
tendus fragmens  d'Aristote  dans  lesquels  il  est  fait  men- 
tion de  la  faculté  que  l'aimant  possède  de  se  tourner  vers 
le  nord;  mais  M.  Azuni ,  Dissert,  sur  la  boussole,  art.  i, 
démontre  jusqu'à  l'évidence  qu'on  ne  sauroit  attribuer 
ces  passages  au    philosophe  grec.  Voyez   aussi  Cabaeus, 
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De  magnet,  I.  i ,  c.  6;  Martin  Lipenius,  de  Salom.  Ophir. 
navig.  c.  5,  sect.  3,  §.  36;  M.  Falconet,  Dissert,  cri  t.  sur 
ce  que  les  anciens  ont  cru  de  l'aimant ,  Acad.  des  inscript. 
Mém.  tom.  IV,  p,  ^13  et  siiiv.  &c.  Enfin  quelques  écri- 
vains ont  cru  apercevoir  des  traces  de  l'usage  de  la  bous- 
sole dans  ces  deux  passages  de  Plante  ; 

Cape  vorsoriam  ; 
Recipe  te  ad  heruni. 

Trinumm.  act.  IV,  se.  3  ,  v.  19,  20. 

Hue  secundus  ventus  nunc  est  :  cape  modo  vorsoriam. 

Alercat.  act.  V,  se.  2,  v.  34- 

Mais,  comme  l'observent  très-judicieusement  G,  Paschius, 
De  nov,  invent. ,  et  M.  Flaminius  Venanson,  Dissert,  sur  la 
boussole ,  p.  21,  les  plus  savans  commentateurs  s'accordent 
à  dire  que  le  mot  vorsoria  nedésignoit  autre  chose  qu'un  cor- 
dage destiné  à  tourner  et  à  diriger  la  voile. — Je  remarquerai , 
en  passant,  que  M.  de  Voltaire,  Corresp.  ge'nér.  lettre  ip(j, 
accuse  à  tort  M.  Dutens  d'avoir  dit  que  les  anciens  con- 
noissoient  la  boussole  ;  Dutens  dit  formellement  le  con- 
traire. Voyez  Recli.  sur  l'orig.  des  découv.  tom.  II,  p.  -i^^.  G. 
Paschius  (dans  l'ouvrage  cité  plus  haut),  P.  Dan.  Huet 
[Navig.  de  Salom.  c.  8,  n."  3),  Mariana  {Hist.  d'Espagne,  1. 11, 
c.  22),  Montiicia.  {Hist.  des  matlie'mat.),  &c.  &c.  en  un  mot 
presque  tous  les  savans  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  s'ac- 
cordent à  refijser  aux  anciens  la  connoissance  de  la  force 
directive  de  l'aimant,  et  conviennent  que  cette  ignorance 
est  cause  qu'ils  ont  fait  peu  de  découvertes  importantes 
en  géographie.  «  As  the  ancient  knew  not  the  use  of  the 
»  compass  ,  they  were  directed  in  their  voyages  chiefly  by 


i(JO  TRESOR     DES     ORIGINES 

"  the  stars,  in  the  night-time,  and,  in  the  day-time,  by 
"  coasts  and  islands  whicii  they  knew.  »  Alex.  Adam  , 
Rom.  ûiitiq.  Edimb.  1791.  Il  me  seroit  facile  de  prouver, 
par  un  grand  nombre  de  passages  des  auteurs  grecs  et 
latins,  que  les  anciens,  lorsqu'ils  perdoient  les  côtes  de 
vue,  n'avoient  d'autre  guide,  dans  leur  navigation,  que 
l'observation  du  ciel.  Si  le  temps  étoit  nébuleux,  et  que 
cette  ressource  leur  manquât,  ils  erroient  à  l'aventure  : 

Erramus  pelago  totidein,  sine  sidère,  noctes. 

VlRG.  y£néid.  1.  III,  v.  204. 

S.  2.  Le  P.  Martini  [Hist.  Siiiic.  p.  io6),  le  P.  Amiot 
[Abrégé  clirotwlogi(]ite  de  l'histoire  de  la  Chine ,  inséré  dans  la 
collection  des  Mémoires  sur  les  Chinois,  tom.  XllI),  M.  Bar- 
row  et  M.  Staunton  ( Relat.  de  l'ambassade  du  lord  Ma- 
cartney  en  Chine),  M.  Rôding  ( Dict.  polyglotte  de  marine), 
M.  Jos.  Hager  (Diss.  sur  la  boussole),  &c.  prétendent  que, 
de  temps  immémorial,  les  Chinois  ont  eu  connoissance 
de  la  direction  de  l'aimant  vers  le  pôle.  M.  de  Buffon , 
qui,  dans  sa  Théorie  de  la  terre ,  preuv.  art.  6 ,  avoit  com- 
battu cette  opinion,  l'adopte  dans  ses  additions  à  cet  ou- 
vrage. Voyez  Œuv.  édit.  in-ia,  tom.  XII,  p.  386  et  387. 
Au  reste,  il  avoue  que  les  Chinois  ne  paroissent  pas  avoir 
jamais  tiré  un  grand  parti  de  la  boussole  pour  les  voyages 
de  long  cours;  ce  que  remarque  aussi  M.  de  Voltaire. 
«  La  boussole,  dit-il,  ainsi  que  la  poudre  à  tirer,  étaient 
»  pour  eux  une  simple  curiosité ,  et  ils  n'en  furent  pas 
»  plus  à  plaindre.  »  Ess.  sur  les  mœurs,  ch.  i .  Voyez  aussi 
Dict.  philos,  art.  Juifs.  M.  Roding  et  quelques  autres  pré- 
tendent que  la  connoissance  de  la  boussole  a  pu  être  intro- 
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duite  en  Europe,  vers  l'an  1260  ,  par  le  voyageur  Marco- 
Polo;  mais  une  pareille  hypothèse  n'est  point  admissible, 
puisque    cette  découverte   est,  comme  on   le  verra  plus 
bas,  S-  4>  consignée  dans  plusieurs   ouvrages  antérieurs 
au  navigateur  vénitien.  Selon  M,  Hager,  c'est  par  l'entre- 
mise des  peuples  de  l'Orient,  que  la  boussole  se  propagea 
d'abord  dans  le  midi  de  l'Italie,  et  ensuite  dans  tout  le 
reste  de  l'Europe.  Au  contraire  ,  le  P.  Kircher  (^Z)É'w^7^//^/.y', 
Robertson  [Disquisit.  conceni.  Iiidia ,  not.  37),  M.  Azuni , 
M.  Flaminius  Venanson  ,  &c.  pensent  que  les  Chinois  ont 
reçu  la  boussole  des  Européens,   soit  par  l'entremise  de 
Marco-Polo,  soit  par  les  Arabes  et  les  autres  peuples  orien- 
taux. Cette  opinion  ayant  été  débattue  de  part  et  d'autre 
avec  assez  de  chaleur,  je  placerai  ici  un  exposé  sommaire 
des  argumens  pour  et  contre.  Au  rapport  de  Mailla,  Hist. 
générale  de  la  Chine ,  Paris ,  1 777,  tom.  I ,  p.  317,  parmi  les 
présens  que  Tscing-Vang  envoya,  vers  l'an  11  00  avant 
J.C.,  à  im  souverain  de  l'Asie  méridionale,  il  se  trouvoit 
un  char  qui ,  de  quelque  côté  qu'on  le  tournât,  indiquoit 
toujours  le  midi;  or,  selon  M.  Hager,  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  reconnoître  dans  ce  char  la  boussole,  dont  les 
Chinois  se  servent  pour  leurs  voyages  par  terre,  et  qu'ils 
désignent  par  le  mot  Tin-uaii-cliing ,  aiguille  qui   montre 
le  sud.  —  Les  historiens  de  la  dynastie  des  Tsiii ,  environ 
trois  siècles  avant  J.  C. ,  font  aussi  mention ,  dit  M.  Hager, 
d'un  instrument  propre  à  indiquer  le  midi.  Il  ajoute  que  le 
P.  Gaubil  affirme,  dans  son  Astronomie  chinoise,  avoir  vu 
un   livre  composé  vers  la  fin  de  la  dvnastie  des   Han  . 
c'est-à-dire,   environ   l'an    225    de    notre  ère,    et   dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  l'aiguille  aimantée.  M.  Hager 
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cite  aussi ,  à  l'appui  de  son  opinion  ,  le  témoignage  de 
Kang-Hi ,  l'un  des  derniers  empereurs  de  la  Chine,  qui 
assura  formellement  à  Ismaëloff,  ministre  du  czar  Pierre- 
le-Grand,  que  les  Chinois  connoissoient  la  boussole  depuis 
plus  de  deux  mille  ans.  Voyez  Relat.  d'un  voyage  de  Saint- 
Pétersbourg  (i  Pékin  en  lyip,  placé  à  la  suite  du  Voyage  a  la 
Chine  par  Barrow.  Le  P.  Amiot  recule  encore  davantage 
l'époque  de  l'invention  de  la  boussole  en  Chine,  puisqu'il  la 
place  2^37  ans  avant  J.C. — M.Hager  tire,  i .°  de  la  forme 
delà  boussole  chinoise,  qui,  dit-il ,  d'après  MM.  Barrow  et 
Staunton,  est  au  moins  aussi  parfaite  que  celle  des  Eu- 
ropéens ,  2.°  des  caractères  magiques  que  les  Chinois 
tracent  sur  leur  boussole,  et  du  culte  superstitieux  qu'ils 
lui  rendent,  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'origine 
chinoise  de  cet  instrument.  Si  la  boussole,  dit-il,  n'étoit 
pas  une  invention  chinoise ,  les  Chinois  se  seroient  bien 
gardés  de  mettre  sur  un  instrument  inventé  par  des  na- 
tions barbares,  des  signes  qu'ils  regardent  comme  sacrés. 
M.  Staunton  croit  même  retrouver  des  traces  de  la  boussole 
dans  la  mythologie  des  Chinois,  et  prétend  que  le  Nep- 
tune chinois  est  représenté  tenant  à  la  main  une  pierre 
d'aimant  [Voyag.  à  la  Chine ,  c.  7.  traduct.  franc,  tom.  II, 
p.  390);  assertion  qui  me  paroît  un  peu  hasardée.  Est-il 
bien  sûr  que  ce  que  M.  Staunton  a  pris  pour  une  pierre 
daimant  en  soit  véritablement  une?  Il  est  si  facile  de  se 
tromper  dans  l'interprétation  de  figures  dont  le  dessin  est 
aussi  incorrect  que  l'est  en  général  celui  des  anciennes 
peintures  chinoises  ,  sur-tout  lorsqu'on  les  examine  avec 
l'intention  d'y  trouver  des  preuves  à  l'appui  d'une  hypo- 
thèse 1  car,  alors,  il  arrive  quelquefois  qu'on  croit  ferme- 
ment 
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ment  avoir  vu  ce  qu'on  avoit  le  désir  de  voir.  Selon  feu 
M.  de  Castera ,  Notes  sur  sa  traduction  du  Voyage  de  Barrow , 
les  premières  boussoies  qui  ont  paru  en  France ,  et  que 
l'on  conserve  encore  dans  quelques  cabinets  de  curieux , 
portent  sur  le  cadran  des  caractères  chinois  ;  ce  qui ,  dit- 
il  ,  ne  permet  pas  de  douter  que  cet  instrument  ne  nous 
vienne  de  la  Chine.  Je  veux  bien  que  l'on  rencontre  sur 
quelques  boussoles  des  caractères  chinois  ;  mais,  pour  que 
cet  argument  eût  quelque  force,  il  faudroit  démontrer 
en  même  temps  l'antiquité  de  ces  boussoles,  et  prouver 
qu'elles  sont  en  effet  les  premières  que  ion  ait  connues 
en  France  :  or  on  verra  ci-après  que  la  boussole,  lors  de 
la  première  découverte  de  ce  moyen  de  diriger  la  naviga- 
tion ,  n'avoit,  ni  chez  les  Chinois,  ni  chez  les  Français  ,  la 
forme  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. — Voici  les  argumens 
de  ceux  qui  veulent  que  les  Chinois,  loin  d'être  les  in- 
venteurs de  la  boussole,  l'aient,  au  contraire,  reçue  des 
peuples  de  l'Europe.  —  i."  La  preuve  que  MM.  Barrow, 
Staunton  et  Hager  tirent  de  la  perfection  de  la  boussole 
actuelle  des  Chinois,  n'est  rien  moins  que  décisive,  puis- 
que, selon  le  P.  Fournier,  Hydrograph.  1.  ii ,  c.  i,  la  bous- 
sole n'étoit  encore  naguère,  chez  ce  peuple,  que  ce  qu'elle 
fut  chez  nous  quand  cette  découverte  étoit,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  enfance,  un  simple  vase  rempli  d'eau,  et  où 
l'on  posoit  l'aiguille  en  équilibre  sur  un  morceau  de  liège 
flottant.  Le  peu  de  progrès  que  les  Chinois  ont  fait  dans 
la  navigation,  la  forme  imparfaite  et  incommode  de  leurs 
vaisseaux,  tout  prouve  qu'ils  ne  possèdent  point  ce  secret 
depuis  une  époque  aussi  ancienne  qu'on  le  suppose,  et 
qu'ils  ont  reçu  ,  peut-être   même  assez  récemment,  des 
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Européens  qui  abordent  dans  les  ports  de  ia  partie  occiden- 
tale de  la  Chine,  ces  boussoles  si  parfaites  qui  ont  excité 
l'admiration  de  M.  Barrow,  de  M.  Staunton  ,  Sic.  Si  les 
Chinois  avoient  depuis  long-temps  porté  la  boussole  à 
ce  haut  point  de  perfection;  si ,  comme  l'avance  M.  Hager, 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  avoit  été  connue 
chez  eux,  à  l'époque  où  nous  faisions  à  peine  usage  de  la 
boussole,  comment  les  autres  parties  de  leur  navigation 
seroient-elles  restées  aussi  imparfaites!  —  2."  Les  carac- 
tères magiques  tracés  sur  la  boussole  des  Chinois ,  et 
l'espèce  de  culte  qu'ils  lui  rendent,  au  lieu  de  prouver  en 
faveur  de  ceux  qui  prétendent  que,  depuis  trois  mille  ans, 
l'usage  leur  en  est  familier,  sembleroient,  au  contraire, 
indiquer  qu'ils  regardent  encore  cette  propriété  de  l'aimant 
comme  un  prodige,  et  qu'ils  n'en  ont  point  examiné  les 
causes  et  les  principales  circonstances  en  physiciens  éclai- 
rés. —  3,"  Qj-iant  aux  documens  historiques  que  l'on 
allègue,  ceux  qui  connoissent  le  caractère  des  Chinois, 
ainsi  que  leurs  prétentions  exagérées  à  relever  l'antiquité 
de  leur  nation  et  sa  supériorité  sur  les  autres  peuples , 
pourront  en  révoquer  en  doute  l'authenticité.  Ne  sait-on 
point,  par  exemple,  que  l'empereur  Kang-Hi,  dont 
M.  Hager  invoque  le  témoignage  ,  ne  pouvoit  souffrir 
que,  dans  les  cartes  géographiques,  on  se  permît  de  ne 
point  placer  son  empire  au  centre  du  monde!  D'ailleurs, 
à  l'époque  où  l'on  prétend  que  les  Chinois  avoient  in- 
venté la  boussole,  et  peut-être  même  découvert  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée,  ces  peuples  étoient  encore 
dans  un  état  de  non-civilisation  voisin  de  la  barbarie. 
«<  Les  Chinois,  dit  M.  de  Guignes,  ne  logeoient  pas  alors 
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«  dans  des  villes  ;  ils  se  tenoient  dans  des  camps  ou  des 
»  espèces  de  retranchemens.  "  Ce  savant,  dont  l'autorité 
doit  être  de  quelque  poids,  lorsqu'il  s'agit  des  mœurs  et  de 
l'histoire  de  la  Chine ,  appuie  cette  assertion  par  divers 
passages  du  Choii-Kitig  et  de  plusieurs  autres  monumens 
historiques.  «  Je  ne  parle  pas,  continue-t-il ,  de  l'invention 
»  de  la  boussole  par  Tcheou-Kong,  l'an  i  io8  avant  J.C.; 
»  les  annales  se  taisent  à  cet  égard.  »  Le  P.  Kircher,  De 
magnet.  1.   i,  c,   6,  assure  également  avoir   consulté  les 
voyageurs  les  plus  sensés,  et  ceux  qui  connoissent  le  mieux 
les  annales  de  la  Chine,  sans  avoir  rien  trouvé  qui  pût 
confirmer  cette  prétendue  découverte  de  la  boussole  par 
les  Chinois.  M.  de  Guignes  explique  ensuite,  d'une  ma- 
nière aussi  ingénieuse  que  satisfaisante ,  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  l'erreur  de  ceux  qui  attribuent  aux  anciens  Chinois 
une  si  grande  supériorité  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 
«  Une  des  causes,  dit-il,  qui  ont  jeté  les  Chinois  dans  de 
»  grandes  erreurs  par  rapport  à  l'état  ancien  de  leur  pays, 
»  c'est  d'avoir  donné  aux  caractères  antiques  l'acception 
»  qu'ils  ont  eue  dans  des  temps  postérieurs.  Les  caractères 
»  qu'on  traduit  aujourd'hui  par  empereur ,  province. ,  ville, 
••^palais,  ne  vouloient  dire  autrefois  que  chef  de  tribu, 
»  canton,  camp ,  maison;  mais  ces  interprétations  simples 
»  flattoient  peu  leur  amour-propre,  et  ils  ont  mieux  aimé 
»  employer  des  termes  qui  pouvoient  faire  regarder  leurs 
»  ancêtres  comme  riches,  puissans,  instruits  dans  les  arts, 
»  et  leur  empire  comme  vaste  et  florissant  dans  les  pre- 
»  miers  momens  de  son   établissement.  Il  faut  donc   se 
"  défier  de  ces  dénominations  nouvelles,  et  il  est  néces- 
"  saire  sur-tout   de  consulter  les   textes   avant   de   pro- 

-5* 


1^6  TRÉSOR    DES    ORIGINES 

»  noncer.  »  Voyez Dict.  chinois,  prcf.  p.  xxiv  et  siiiv.  Con- 
sultez aussi  le  mémoire  de  M.  de  Guignes  père,  intitulé 
/i^e'e  du  commerce  et  des  relût,  des  Chinois  avec  les  peuples  de 
l'Occident,  Acad.  des  inscript,  tom.  XLVI,  p.  549  etsuiv. 
D'après  ces  divers  argumens,  on  peut,  je  crois,  sans  être 
accusé  d'un  excès  de  scepticisme,  révoquer  en  doute  ia 
connoissance  que  les  Chinois  avoient,  dit-on,  de  la  bous- 
sole, douze  siècles  avant  notre  ère. 

S.  3 .  On  a  vu ,  dans  le  paragraphe  précédent ,  que ,  selon 
M.  Hager,  l'usage  de  la  boussole  avoit  été  transmis  des 
Chinois  aux  Européens  par  les  peuples  de  l'Orient.  Qiiel- 
ques  écrivains,  entre  autres  Bergeron  [Hist.  des  Sarraiins, 
p.  iip),  Riccioli  [Geogr.  et  Hydrogr.  re/brm. Yen.  1672), 
Tiraboschi  [Stor.  délia  letter.  italian.  tom.  IV,  1.  xi,  §.  35), 
et,  d'après  lui,  le  savant  M.  Andrès  (Orig.  d'ogni  letter.), 
considèrent  les  Arabes,  non  comme  intermédiaires,  mais 
comme  premiers  inventeurs.  Voyez  aussi  l'excellente  His- 
toire de  la  littérature  italienne,  par  feu  M.  Ginguené, 
tom.  IV,  p.  2op,  210.  —  M.  Signorelli,  Vicende  délia 
coltura  délie  due  Sicil.  tom.  II,  p.  287,  attribue  cette  in- 
vention aux  Arabes  établis  dans  la  Fouille.  Feu  M.  Es- 
menard  a  embelli  des  charmes  de  la  poésie  l'hypothèse 
de  ceux  qui  font  honneur  aux  Orientaux  de  l'invention  de 
la  boussole. 

L'Inde  ne  vit  en  nous  que  des  enfans  cruels. 


Elle  avait  avant  nous   nos  arts  ingénieux  , 
Ces  arts  qui  l'opprimaient  par  nos  bras  furieux  : 
Elle  avait  su  creuser,   sans  ravager  la  terre. 
Le  tube  où  le  salpêtre  allume  le  tonnerre  ; 


DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE,  197 

Le  fer  étincelait  dans  ses  débiles  mains; 

L'aimant  loin  de  ses  ports   dirigeait  ses  marins; 

A  ses  frêles  vaisseaux  elle  attachait  des  voiles; 

Ses  pilotes  lisaient  sur  le  front  des  étoiles. 

L'Europe  ambitieuse  a  pu  la  surpasser; 

jMais,   sourde  à    nos  leçons,  elle  aime  à  repousser 

De  ses  maîtres  altiers  fa  science  flétrie  : 

Fidèle  à  ses  erreurs,  son  antique  industrie 

Ne  s'éclaire  jamais  par  un  effort  nouveau, 

Et  ses  arts,  déjà  vieux,   sont  encore  au  berceau. 

Nav'igat.  ch.  v. 

Robertson  (Histor.  Distjuis.  coiiceni.  Iiidia),  le  président 
de  Brosses  [Forin.  mécaii.  des  langues,  c.  2,  S.  23),  M.  Peuchet 
[Rec/i.  sur  le  commerce  et  la  navigat.  des  anciens ,  Bibl.  com- 
inerc.  ann.  if,  tom.  III,  p.  21  5),  M.  Azuni  [Diss.  sur  la 
boussole,  art.  3),  M.  Flaminius  Venanson  [Bouss.  naut. 
ch.  3),  &c.  &c.  ,  ont  réfuté  cette  hypothèse,  qui  n'est 
guère  fondée  que  sur  des  inductions.  En  effet,  ceux  qui 
font  honneur  aux  peuples  orientaux  de  l'invention  de  la 
boussole,  allèguent  principalement  la  circonstance  sui- 
vante, rapportée  par  Faria  de  Sousa,  Asia  Portuguesa:  en 
145)8,  Vasco  de  Gaina  ayant  demandé  un  pilote  au  roi  de 
Mélinde,  on  lui  donna  un  Indien,  qui  rejeta  l'astrolabe 
que  lui  présentèrent  les  Portugais,  parce  qu'ordinaire- 
ment il  se  servoit  de  la  boussole.  Mais  ce  fait  ne  prouve 
rien,  puisqu'à  cette  époque  il  y  avoit  au  moins  deux  cents 
ans  que  les  Européens  connoissoient  [a.  polarité àe  l'aiguille 
aimantée,  et  qu'ils  s'en  étoient  servis ,  dès  le  commencement 
du  XIII. ^  siècle,  pour  leurs  expéditions  d'outre-mer.  Voyei 
le  passage  de  Jacques  de  Vitry,  rapporté  ci-après ,  §.  4 1  ^^' 
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Au  reste ,  il  ne  paroît  pas  que  l'usage  de  la  boussole  se 
soit  répandu  rapidement  chez  les  Orientaux  ,  puisque  plu- 
sieurs voyageurs  qui  parcoururent  les  Indes,  ainsi  que 
l'Orient,  dans  le  xv.^  siècle,  et  dont  les  ouvrages  sont  cites 
en  détail  par  M.  Azuni ,  disent  qu'à  cette  époque  les  Orien- 
taux se  servoient  presque  tous  de  l'astrolabe  pour  se  diriger 
dans  leurs  courses  maritimes.  «Si  les  Mahométans  arabes, 
dit  M.  de  Voltaire,  <«  avaient  connu  la  boussole,  c'était  à 
»  eux  à  découvrir  l'Amérique;  ils  étaient  dans  le  chemin: 
»  mais  ils  n'ont  jamais  navigé  plus  loin  que  l'île  de  Min- 
»  dano,  à  l'ouest  des  Manilles.  »  Ess.  sur  les  mœurs ,  c.  i^^. 
Renaudot,  Dissert,  sur  les  sciences  des  Chitwis,  Ane.  Relût,  des 
Indes,  p.  288  et  280^,  observe  également  qu'il  n'a  rien  trouvé 
dans  les  écrivains  arabes  qui  puisse  faire  considérer  les 
peuples  de  l'Orient  comme  les  inventeurs  de  la  boussole. 
Le  seul  auteur  oriental  que  l'on  cite  à  l'appui  de  cette 
opinion,  estBailak,  écrivain  arabe,  qui  parle  de  la  force 

directive  de  l'aimant  dans  son  ouvrage  intitulé  »  >Iâc1-^ 
^ll^i  Ai^x  ^^IsiJ' J>i=  [Kelâh  keni  el-tudjâr  fy  imia- 

rifet  el-hedjâr] ,  le  livre  du  trésor  des  marchands  dans  la 
connoissance  des  pierres  (précieuses),  Bailak,  ou  plutôt 
Beylek,  nom  qui,  selon  l'observation  de  notre  savant 
M.  Langiès,  est  tatar  ou  turk,  et  non  arabe,  étoit  natif  de 
Cabdjac  (ou  plus  correctement  Cciptchac ,  grande  Tatarie)  : 
il  termina  son  ouvrage,  rédigé  d'après  les  auteurs  grecs  et 
arabes,  au  Caire,  rue  du  Paon,  quartier  de  la  Citadelle 
orientale,  dans  le  mois  de  Rabyè  i.'^'',  l'an  68  i  de  l'hégire 
[juillet  I  282  de  J.  C],  et  par  conséquent,  postérieurement 
à  l'époque  où  les  écrivains  européens  avoient  proclamé  la 
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découverte  de  la  polarité  de  l'aimant.  Le  i8.^  livre,  ^li^ 
[mecâlet] ,  de  l'ouvrage  de  Beylek  est  entièrement  con- 
sacré à  l'aimant,  j^^bAÀix  [maghtiythès] ,  et  se  compose 
de  huit  chapitres;  le  ic).^  livre  traite  de  l'aimant,  de  l'or, 
4_>ijji     j^la>-oiy«  [ maghiiythès  el-dhéhèb].   Le   Trésor  des 

pierres  précieuses  de  Beylek,  i  vol.  iii-JoL,  se  trouve  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n."  970, 
nrab.  On  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  manuscrit  de  Beylek 
est  autographe  :  c'est,  au  reste,  l'opinion  de  mon  illustre 
confrère  et  ami  M.  Langlès  ,  l'un  des  meilleurs  orientalistes 
de  la  France,  qui  m'a  communique  cette  notice,  et  à  qui 
je  m'empresse  de  manifester  ici  ma  vive  reconnoissance. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  le  xl*^  siècle,  les  Arabes 
n'eurent  aucune  connoissance  de  la  polarité  de  l'aimant. 
Le  célèbre  astronome  arabe,  Aly  Ebn  Abdoul-Rahman  Ebn 
Ahmed  Ebn  Younis,  natif  du  Caire,  et  qui  mourut  le  4 
de  Chouwal,  3pp  de  l'hégire  [3  i  mai  1008  de  notre  ère], 
ne  parle  aucunement  de  la  boussole  dans  la  Grande  Table 
Hakemite ,  composée  un  an  avant  sa  mort,  en  l'an  1007, 
et  publiée  par  M.  Caussin  ,  Not.  des  mss.  de  la  Biblioth. 
du  Roi,  tom.  VII,  quoique,  dans  cet  ouvrage,  il  ait  fait 
mention  d'un  assez  grand  nombre  d'instrumens  ,  et  de  plu- 
sieurs observations  faites  de  son  temps.  Ebn  Younis  a 
même  composé  une  table  qui  sert  à  trouver  le  point  vers 
lequel  les  Musulmans  doivent  se  tourner  pour  faire  leurs 
prières;  or  cette  table  seroit  devenue  inutile,  si  la  bous- 
sole eût  été  alors  connue  des  Arabes,  qui  s'en  servent 
maintenant  pour  cet  usage.  J'estime  donc  qu'il  est  plus 
naturel  de  croire,  avec  Chardin,  Voyage  en  Perse ,  Sec,  que 
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les  Arabes  doivent  aux  Européens  l'invention  de  la  bous- 
sole. Cette  opinion  est  aussi  celle  de  l'auteur  d'un  ouvrage 
turc  cité  parToderini,  Hist.  Titrc/i.  Venez.  1787,  tom.  111, 
p.  112.  Au  reste,  les  Arabes  n'ont  que  médiocrement 
profité  de  nos  leçons  à  cet  égard.  «  Us  ne  savent  même 
»  pas  encore  aujourd'hui,  dit  M.  deBuffon,  faire  des  bous- 
"  soles,  ni  aimanter  les  aiguilles,  et  ils  achètent  des  Euro- 
»  péens  celles  dont  ils  se  servent.  »  Théorie  de  la  terre , 
art.   6. 

§.  4-  Je  vais  maintenant  examiner  les  opinions  de  ceux 
qui  font  honneur  aux  Européens  de  l'invention  de  la  bous- 
sole. J.  Goropius  Becanus,  Hispaii.  1.  m,  prétend  que 
cette  découverte  est  due  aux  Allemands;  il  se  fonde  sur  ce 
que  les  noms  des  vents  qui  se  lisent  sur  la  boussole,  sont 
d'origine  teutonique.  Cette  opinion  ,  combattue  par  Alon- 
tucla,  Hist.  des  mathe'm . ,  ne  méritoit  guère  d'être  réfutée. 
—  Les  Suédois  ont  également  cherché  à  s'attribuer  la  dé- 
couverte de  la  polarité  de  l'aimant,  et  l'un  de  leurs  écri- 
vains a  cumulé  diverses  preuves  à  l'appui  de  cette  pré- 
tention, dans  un  mémoire  sur  la  boussole,  imprimé  à  Upsal 
en  1(399, — 'D'autres  écrivains  ont  prétendu  que,  les  mots 
conipasso  di  mare ,  compas  de  mer ,  &c.,  étant  évidemment 
la  traduction  des  mois  mariner' s  compass ,  nom  que  les  An- 
glais donnent  à  la  boussole,  il  s'ensuivoit  que  cet  instru- 
ment avoit  été  inventé  par  les  Anglais.  Cet  argument  n'est 
pas  mieux  fondé  que  celui  de  Goropius  Becanus  ;  car 
pourquoi  les  mots  mariiier's  compass  ne  seroient-ils  pas 
empruntés  de  l'italien  compasso  di  mare,  ou  du  français 
compas  de  mer!  noms  qui,  au  reste,  sont  évidemment  mo- 
dernes et  ne  peuvent  convenir  à  la  boussole  dans  son  état 

primitif 


DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE.  20I 

primitif.  M.  de  Voltaire,  qui ,  d'ailleurs  ,  attribue  à  Flavio 
Gioja  l'invention  de  ia  boussole,  prétend,  mais  sans  rap- 
porter aucune  preuve  historique ,  «  que  le  premier  usage 
«  avéré  de  la  boussole  fut  fait  par  les  Anglais ,  sous  le 
»  règne  d'Edouard  III.  »  Voyez  Ess.  sur  les  mœurs ,  ch.  i4  i  • 
On  sait  que  ce  prince,  né  en  13  i  5,  monta  sur  le  trône 
en  1327.  Mais  le  témoignage  le  plus  fort  que  l'on  puisse 
citer  en  faveur  des  Anglais,  est  le  passage  suivant  d'une 
lettre  de  Brunetto  Latini,  insérée  dans  le  Monthly  Review, 
juin  1802,  Cet  écrivain  ,  après  avoir  dit  qu'à  son  arrivée  à 
Oxford,  il  n'a  pas  manqué  de  voir  le  moine  Roger  Bacon  , 
qui  lui  a  fait  observer  une  pierre  d'aimant,  ajoute  :  «  La 
»  magnete ,  pierre  laide  et  noire ,  ob  el  fer  volentiers  se 
»  joint,  Ion  touche  ob  une  aiguillet,  et  en  festue  Ion  fis- 
»  chie  ;  puis  ion  mette  en  laigue,  et  se  tient  dessus ,  et  la 
»»  pointe  se  torne  contre  lestoille  :  quant  la  nuit  fut  tene- 
»  brous,  et  Ion  ne  voie  estoille  ni  lune,  poet  li  mariner 
»  tenir  droite  voie.  »  Il  résulteroit  de  ce  passage,  que  le 
moine  Roger  Bacon,  né,  comme  on  le  sait,  vers  l'an  i  2  i4, 
seroit,  sinon  le  premier,  du  moins  un  des  premiers  qui 
auroient  eu  connoissance  de  la  direction  constante  de 
l'aimant  vers  le  pôle.  Au  reste,  le  fragment  que  je  viens 
de  citer,  si  toutefois  il  est  authentique,  ce  que  je  n'ose 
garantir,  offre  une  nouvelle  preuve  contre  ceux  qui  in- 
diquent Flavio  Gioja  d'Amalh  comme  le  premier  qui  ait 
appliqué  à  l'art  de  la  navigation  l'aiguille  aimantée.  Tou- 
tefois, si  le  nombre  des  auteurs  qui  adoptent  une  opinion 
sufîîsoit  pour  l'établir,  nul  doute  que  Flavio  Gioja  ne  dût 
obtenir  l'honneur  de  cette  invention.  Le  Guazzi  (ancien 
auteur  italien  cité  par  Ferdinand  Ughelli ,  /r<r//,  sacra,  t.  IX), 
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Gui  Pancirolle  ,  le  P.  Kircher,  Derham  ,  J,  Hoffman 
(D'ut,  histor.),  Angelo  délia  Noce  {Not.  sur  la  c/iro/ii^ue  de 
Léon  d'Ostie,  1.  i,  c.  50),  Robertson  [Hisî.  d'Amérique ,  1. 1), 
M.  de  Voltaire  [Essai  sur  les  mmirs  ,  c.  i4  i  ) .  Brenkman 
(Hist.  pandect.  Amalphit.),  Guthrie  (Gramm.  géograpli.), 
le  savant  Napolitain  Gr.  Griraaldi  (Dissert,  sur  le  premier 
inventeur  de  la  boussole ),  et  un  grand  nombre  d'autres  écri- 
vains, dont  plusieurs  jouissent  d'une  juste  célébrité,  s'ac- 
cordent à  proclamer  cet  Amalfitain  comme  l'inventeur  de 
la  boussole.  (Quelques-uns  des  auteurs  que  je  viens  de 
citer,  prétendent  qu'il  fit  cette  découverte  en  1302;  ce  qui 
est  hors  de  toute  vraisemblance,  puisque,  selon  M,  Gri- 
maldi  et  plusieurs  autres,  Flavio  Gioja  naquit  à  Pasitano, 
château  voisin  d'Amalfi  ,  au  royaume  de  Naples  ,  vers 
l'année  1300.  M.  de  Voltaire,  forcé  de  convenir  que  la.  po- 
larité de  l'aimant  étoit  connue  en  Europe  antérieurement 
avi  XIV. ^  siècle  ,  prétend  que  flavio  Gioja  est  le  premier 
qui  ait  appliqué  cette  découverte  à  la  navigation;  ce  que 
Al.  Flaminius  Venanson  paroît  aussi  vouloir  établir  dans  sa 
Dissertation  sur  la  boussole.  Si  l'on  en  croit  ce  dernier, 
«  les  idées  de  mysticité  et  de  superstition  sont  les  seules 
"  qu'on  attachait,  avant  Flavio  Gioja,  à  l'espèce  de  bous- 
»  sole  qui  était  connue  alors.  »  11  s'appuie  sur  ce  que 
Guiot  de  Provins ,  après  avoir  donné,  dans  un  passage  de 
sa  Bible,  que  je  citerai  plus  bas,  une  description  assez 
exacte  de  la  marinette ,  ajoute  : 

Tiex  clevroit  estre  nostre  père,   &c. 

Mais  cette  comparaison,  ou,  si  l'on  veut,  ce  rapproche- 
ment poétique,  n'offre  pas  plus  de  traces  de  superstition 
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que  JioLre  locution  si  usitée,  vous  êtes  ma  boussole.  li  seroit 
possible,  néanmoins,  que  dans  un  siècle  d'ignorance,  tel 
que  celui  où  se  fit  la  première  découverte  de  la  polarité' 
de  l'aimant,  une  propriété  aussi  surprenante,  et  qui  devoit 
parokre  surnattu'elle ,  ait  éveillé  des  idées  superstitieuses: 
il  n'est  pas  étonnant  aussi  que  les  premiers  qui  l'ont  con- 
signée dans  leurs- écrits ,  aient  commis  à  ce  sujet  quelques 
erreurs  de  physique;  mais  ce  dont  on  ne  sauroit  douter, 
c'est  que  la  découverte  de  la  force  directive  de  l'aimant 
n'ait  été  bientôt  appliquée  à  l'art  delà  navigation.  Abond. 
Colliua  et  plusieurs  autres  ont  prétendu  retrouver  la 
boussole  dans  un  passage  du  moine  Gerbert,  lequel,  comme 
on  le  sait,  monta  sur  le  trône  pontifical  en  999,  sous  le 
nom  de  Silvestre  II.  Consultez  Ditraar,  Citron.,  apud 
Leibnitz.  Script.  Britnswic.  tom.  I,  p.  3  9p.  Feu  M.  Ameilhon 
[Acade'mie  des  iiiscript.  tom.  XLII,  Mém.  pag.  504,  not.  ), 
mon  savant  confi'ère  M.  Eméric-David  (Biogr.  univers,  art. 
Tlavio  Gioja) ,  &c.  &c.,  ont  réfuté  victorieusement  cette 
conjecture.  L'opinion  d'un  homme  aussi  sage,  aussi  éclairé 
que  M.  Eméric-David,  doit  être  d'un  grand  poids;  et  je 
m'applaudis  de  m'être  rencontré  sur  tous  lés  points  avec  lui , 
bien  que  le  présent  article  ait  été  rédigé  plusieurs  années 
avant  la  publication  de  la  Biographie  universelle.  Je  ne 
m'arrêterai  donc  point  à  discuter  le  passage  cité  par  Col- 
lina,  &c. ,  et  je  me  bornerai  aux.  témoignages  que  l'on 
peut  considérer  comme  irrécusables.  Guiot  ou  Huguiot  de 
Provins,  moine  français,  qui  visita,  en  i  18  i,  la  cour  de 
l'empereur  Frédéric  à  Mayence ,  et  qui  partit  en  i  190 
pour  la  troisième  croisade  ;  Jacques  de  Vitry,  né  à  Vitry 
près  Paris,   qui    fut    successivement   curé   d'Argenteuil, 

26* 
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ensuite  Icgat  du  pape  en  1210,  puis  évêque  de  Ptolemdis 
ou  Saint -Jean  d'Acre  en  1216,  et  qui,  après  avoir  as- 
sisté, en  1218,  au  siège  de  Damiette,  dont  il  a  donné 
une  relation,  revint  à  Rome,  où  il  mourut  en  i244> 
Vincent  deBeauvais,  mort  en  1262  ou  1264,  et  qui  ter- 
mina, en  1250,  son  livre  intitulé Speaih/m  iiatur.;  Albert- 
le-Grand,  né  en  i  1 93  ,  mort  en  1280;  Hugues  de  Bercy, 
sujet  et  contemporain  de  S.  Louis,  et  à  qui  plusieurs  phi- 
lologues attribuent  l'ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Bible 
Guiot  de  Provins  ;  Brunetto  Latini,  mort  en  iiç4>  ^i-'i 
composa  en  français,  l'an  i  260 ,  son  livre  du  Trésor,  qu'il 
traduisit  lui-même  en  italien,  et  plusieurs  autres  écrivains 
du  XIII. '^  siècle,  parlent  de  l'aiguille  aimantée  comme  étant 
employée  communément  par  les  marins  pour  diriger  leurs 
vaisseaux. 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puet 
Par  la  vertu  de  la  manière  ; 
Une  pierre   laide  et  brunière, 
Ou  li  fers  volentiers  se  joint, 
Ont;   si  esgardent  le  droict  poinct , 
Puis  cune  aguile  i  ont  touchié. 
Et  en  un  festuz   lont  couchié , 
En  levé   [l'eau]    le   metent  sans  plus, 
Et  li  festuz  la  tient  desus; 
Puis  se  torne  la  poincte  toute 
Contre  lestoile,  si  sanz  doute 
Que  ja  nuz  hom  nen  doutera  , 
Ne  ja  por  rien  ne  faussera. 
Quant  ia  mer  est  obscurs  et  brune, 
Con  ne  voit  estoile  ne  lune  , 
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Donc  font  a  laguile  alumer. 
Puis  nont  il  garde  desgarer  : 
Contre  lestoile  va  la  pointe, 
Pour  ce  sont  li  marinier  cointe 
De  la  droicte  voie  tenir  : 
C'est  un  art  qui  ne  puet  faillir,   &.c. 
GuioT  DE  Provins,  Bible,  AIss.  Je  N.  D.  E.<>,  v.  633 
et  suiv.  Voy.  Fabl,  Méon ,  tom.  II,  p.  328. 

Un  autre  manuscrit  porte  : 

Par  la  vertu  de  fa  manete, 

Une  pierre  laide  et  brunete ,   &c. 

Enfin  CI,  Fauchet  et  Et.  Pasquier,  qui  citent  ce  passage, 
ont  substitué  le  mot  marinière  aux  mots  fiuuiière  et  manete; 
en  quoi  ils  ont  été  suivis  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
rapporté  les  vers  de  Guiot  de  Provins  :  mais  cette  correc- 
tion n'est  point  nécessaire;  car  les  mots  manière  et  manete , 
évidemment  formés  du  latin  magnes,  signifient  la  pierre 
d'aimant.  Le  texte  de  Jacques  de  Vitry  et  celui  de  Brunetto 
Latini  ne  sont  pas  moins  précis.  «  Acus  ferrea,  postquam 
»  adamantem  contigerit ,  ad  stellam  septentrionalem ,  qu£ , 
»  velut  axis  firmamenti,  aliis  vergentibus,  non  movetur, 
»  semper  convertitur,  unde  valdè  necessarius  est  navigan- 
»  tibus  in  mari.  »  Jac.  de  Vit.  Histor.  Hierosolymit.  c.  8cj. 
Voy.  Gesta  Dei  per  Francos ,  Hanov.  \6i\,  in-fol.  tom.  II. 
On  croit  que  cet  ouvrage  du  cardinal  de  Vitry  fut  écrit 
durant  son  second  voyage  dans  la  Terre  sainte  ;  ce  qui  en 
fixeroit  la  date  environ  à  l'an  i  2  i  5.  "  Pour  ce-  nagent  les 
»  mariniers  au  ensaigne  des  estoilles  qui  sont  quil  ap- 
»  pellent  tremontaines,  et  les  gens  qui  sont  en  Europe 
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»  nagent  ils  à  tramontane  devers  septentrion,  et  les  autres 
»  nagent  à  celle  de  midi  ;  et  que  ce  soit  la  vérité,  prenés 
»  une  pierre  diamant,  ce  est  calamité,  vous  trouvères  quele 
»  a  deux  faces,  une  qui  gist  à  une  tramontane,  et  l'autre  gist 
»  vers  l'autre,  et  chacune  des  faces  alie  laguille  vers  celle 
»  tramontane  vers  qui  celle  face  gesoit;  et  pour  ce,  seroient 
»  les  mariniers  deceupz,  sils  ne  si  prenoient  garde.  » 
Brunet.  Latin.  Liv.  dou  Trésor,  Mss.  du  Roi,  n.°  yéop, 
in-fol.  ch.  Lxxxxix,  fol.  4  2  r.°,  coi.  2.,  &c.  &c.  Il  est  donc 
indubitable  que  l'usage  de  l'aiguille  aimantée  dans  les 
voyages  maritimes  est  bien  antérieur  à  Flavio  Gioja ,  qui 
peut  avoir,  au  reste,  perfectionné  la  boussole  très-im- 
parfaite et  très-incommode  dont  se  servoient  avant  lui 
les  navigateurs.  Ceux  qui  attribuent  à  cet  Amalfitain  la 
première  invention  de  la  boussole,  prétendent,  pour  ap- 
puyer leur  opinion  ,  que  la  ville  d'Amalfi  porte  encore 
dans  ses  armes  une  boussole  divisée  en  huit  parties,  qui 
semblent  désigner  les  huit  principaux  vents;  mais  ce  fait, 
d'ailleurs  contesté,  n'est  point  du  tout  concluant.  Dans 
l'ancien  sceau  d'Amalfi,  dont  M.  Hager,  Menu  siilla  bus- 
so/û ,  donne  un  dessin  très-exact,  d'après  celui  qu'il  a  reçu 
de  M.  Andrès,  alors  bibliothécaire- du  roi.  de-Naples,  on  ne 
trouve  point  de  traces  de  cette  prétendue  boussole;  et  quand 
bien  même  on  en  découvriroit  quelques-unes,  cette  circons- 
tance prouveroit  non  lesdroits ,  maisseulement  les  préten- 
tions des  Amalfitains.-^^ Parmi  ceux  qui  indiquent  Flavio 
Gioja  comme  inventeur  de  la.  boussole,  tous  n'étant  pas 
d'accord  sur  son  véritable  nom ,  et  les  uns  le  nommant  Je^/i 
Gioja.  ouGoJû,  d'autres.  Giri ,  &c.  M.  FlaminiusVenanson 
en  conclut  qu'on  pourroit  «  présumer  ,  d'après  cette  cir- 
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»  constance,  que  Gioû/ini  Gioja ,  Goja  ou  Gin,  ou  même 
»  tei  autre  Amalfitain  du  xi.^  ou  du  xiî.*^  siècle,  a  décou- 
"  vert  la  polarité  de  l'aimant,  et  a  voulu,  quoiqu'impar- 
»  faitement,  appliquer  sa  découverte  à  k  navigation,  et 
"  que  Fiavio  Gioja  a  été  ensuite  le  véritable  inventeur 
"  de  la  boussole.  '>  Il  avoue,  au  reste,  qu'ii  a  tiré  cette 
conjecture  de  deux  autres  écrivains,  Philip,  Briet>  Aiinal. 
mund.  s'ive  Chroii,  tiiiiversal.  ad  ann.  1302,  et  Riccioli , 
Geograpli.  et  Hydrograph.  1,  x,  c.  8. — M.  Capmani,  Qiiesî. 
critic.  sobre  varias  puntosde  hisi.  Madrid  1 807,  attribue  aussi 
l'invention  de  la  boussole  aux  Amalfitains,  qui,  dit-il, 
étoient  reconnus  dès  le  ix.^  siècle  pour  de  très-habiles 
navigateurs;  opinion  empruntée  d'Antonio  Panormitano, 
nommé  aussi  Antoine  de  Bologne,  et  qui  naquit  àPalermc 
en  13^3. 

Prima  dédit  nantis  usum   magnetis  Amalphis. 

Anton.  Panorm.  apud  C.  Pasch.  Dtnov,  wv. 

Enfin  M.  Jac.  Grâbergde  Hemso,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  à  Tanger,  en  con- 
venant, d'ailleurs,  que  l'invention  de  la  boussole  est  anté- 
rieure à  Fiavio  Gioja,  pense  que,  si  cette  découverte  n'est 
point  due  aux  Amalfitains  ,  on  ne  peut,  du  moins,  en  re- 
fuser l'honneur  à  quelqu'un  des  peuples  de  l'Italie.  Voyez 
Annal,  di  geograf.  tom.  II,  quad.  4  .  ?•  i  99  et  200.  Il  se 
fiande ,  comme  M,  Capmani ,  sur  la  supériorité  des  marins 
italiens  dans  les  xii.*^  et  xiii,^  siècles,  et  cette  induction 
paroît  assez  spécieuse.  Néanmoins  le  silence  de  la  plupart 
des  écrivains  de  cette  nation,  sur  la  découverte  de  la 
polarité  de  l'aimant,  peut  faire  naître  quelques  doutes  à  ce 
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sujet.  Si  les  Italiens  avoient  été  généralement  considérés 
comme  les  inventeurs  de  la  boussole,  Polydore  Virgile, 
auteur  italien  ,  qui  écrivoit  dans  le  xv.^  siècle  ,  par  consé- 
quent peu  de  temps  après  l'époque  oii  l'on  place  Flavio 
Gioja ,  n'auroit  pas  manqué,  pour  la  gloire  de  son  pays, 
d'en  faire  une  mention  circonstanciée.  Or  il  dit  formel- 
lement, 1.  III,  c.  i8,  qu'on  ignore  quel  est  l'inventeur  de 
la  boussole  :  «  Omnino  in  aperto  non  est.  »  Si,  d'un  autre 
coté,  l'on  considère  que  les  plus  anciens  écrivains  qui  ont 
parlé  de  la  polarité  de  l'aimant  et  de  son  usage  pour  la 
navigation,  sont  Français,  qu'ils  parlent  de  cet  usage, 
comme  étant  assez  ordinaire  dans  leur  pays,  dès  le  com- 
mencement du  XIII.*'  siècle,  et  que  Brunetto  Latini  étoit 
en  France,  lorsqu'il  composa  son  livre  du  Trésor,  dans 
lequel  il  fait  mention,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  la 
polarité  de  l'aimant,  on  peut  avancer,  avec  quelque  vrai- 
semblance, que  les  Français  sont  les  premiers  qui  ont  dé- 
couvert cette  précieuse  propriété,  et  qui  ont  songé  à  l'ap- 
pliquer à  la  direction  de  leurs  vaisseaux,  d'une  manière, 
à  la  vérité,  imparfaite.  Ce  peuple,  naturellement  com- 
municatif ,  et  qui ,  même  encore  aujourd'hui ,  ne  laisse  que 
trop  facilement  les  étrangers  s'emparer  des  inventions  qui 
lui  sont  propres,  iit  part  de  la  découverte  de  ia.  polarité  de 
l'aimant  aux  Italiens,  à  la  marine  desquels  il  eut  souvent 
recours,  sur-tout  à  l'époque  des  expéditions  en  Palestine. 
Cette  opinion  est  aussi  celle  de  Roliin,  Hist.  auc.  1.  xxvii , 
c.  2  ,  art.  2;  de  M.  de  Buffon ,  Traité  de  l'aimant ,  édit.  in-i2 , 
Miner,  tom.  IX,  p.  202;  de  M.  Sonnini,  Add.  au  tom.  XV 
de  KHist.  natur.  de  BufFon;  des  auteurs  de  KHist.  littéraire 
delà  France,  tom.  IX  ,  p.  1  19;  de  M.  Azuni,  Dissert,  sur  la 

boussole, 
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boussole ,  &c.  &c.  Feu  M,  Esmenard,  sans  d'ailleurs  pro- 
noncer quel  fut  le  véritable  inventeur  de  la  boussole ,  ob- 
serve «  qu'il  est  certain  que  les  marins  des  côtes  de  Nor- 
»  mandie  et  de  Bretagne  employaient,  dès  le  xin.^  siècle, 
»  l'aiguille  aimantée  sous  le  nom  de  mannette.  »  Poèm.  de 
la  Navtg.  ch.  iv,  not.  i4-  Les  auteurs  de  ÏHisî.  littéraire  de 
la  France,  M.  Azuni,  et  quelques  autres,  ont  considéré 
la  fleur-de-lis  placée  à  la  pointe  de  l'aiguille  et  au  point 
nord  de  la  rose  des  vents,  comme  un  aveu  tacite  qui 
prouve  que  les  autres  nations  reconnoissent  les  droits 
que  les  Français  ont  à  l'invention  de  la  boussole.  Toute- 
fois, je  dois  avouer  que  cette  circonstance  n'est  nullement 
décisive,  puisque,  selon  l'observation  de  M.  de  Voltaire, 
la  fleur-de-lis  entroit  également  dans  les  armes  du  royaume 
de  Naples ,  dont  les  rois  étoient,  à  l'époque  où  vivoit 
Flavio  Gioja,  de  la  même  famille  que  les  rois  de  France. 
D'ailleurs  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  que  la  forme 
actuelle  de  la  boussole  diffère  essentiellement  de  celle 
dont  les  Français,  les  autres  Européens,  et  même,  si  l'on 
en  croit  Beyleck,  les  peuples  de  l'Orient,  faisoient  usage 
à  la  fin  du  xiil^  siècle  et  au  commencement  du  xiv.^ 

Je  me  résume. — On  peut,  je  crois,  conclure  des  divers 
faits  indiqués  ci-dessus,  i.°  que  la.  polarité'  de  l'aimant  a 
été  complètement  inconnue  aux  anciens  ; 

2.°  Que  les  Chinois  et  les  Arabes  n'en  ont  eu  connois- 
sance  que  postérieurement  au  xiiL^  siècle,  et  seulement 
par  suite  de  leurs  rapports  avec  les  Européens; 

3.°  Que  les  Italiens  et  les  Français  sont  les  seuls 
peuples  de  l'Europe  qui  puissent  se  disputer  l'honneur 
d'avoir  inventé  la  boussole;  qu'enfin  la  balance  semble 

^7 
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pencher  en  faveur  Je  ces  derniers,  puisque  les  plus  anciens 
écrivains  dans  lesquels  on  trouve  des  traces  de  cette  inven- 
tion ,  étoient  des  Français. 

La  découverte  de  la  tendance  de  l'aimant  vers  le  pôle , 
due  peut-être  à  une  de  ces  circonstances  qu'on  nomme  si 
improprement  hasard,  ne  fut  d'abord  qu'un  objet  de  pure 
curiosité.  Les  marins  ne  tardèrent  pas  à  s'en  emparer,  et 
l'on  voit  par  les  vers  de  Guiot  de  Provins  cités  ci-dessus, 
§.  4  .  que.  tlès  le  commencement  du  xili.'  siècle,  peut-être 
même  dès  la  fin  du  xii.*^,  l'application  de  l'aiguille  aimantée 
à  la  navigation  étoit  très-connue  en  France.  Cette  inven- 
tion  se  répandit  en  Europe,  d'où  elle  passa  chez  les  Arabes 
et  chez  les  Chinois,  soit  par  Marco-Polo,  soit  par  les  autres 
voyageurs  italiens  qui  communiquoient  avec  le  Levant  ; 
mais  l'usage  de  cette  espèce  de  boussole ,  nommée  marinette, 
et  quelquefois  calamité ,  à  cause  de  la  ressemblance  que  l'on 
trouvoit  entre  l'aiguille  aimantée  flottant  sur  l'eau  et  la 
grenouille  désignée  par  le  mot  caîamita ,  ctoit  trop  incom- 
mode pour  qu'on  pût  en  tirer  une  grande  utilité.  Environ  un 
siècle  après  la  découverte  de  la  joo/<7r/V/ de  l'aimant,  et,  sans 
doute,  à  la  suite  de  plusieurs  essais  dont  le  souvejiir  a  été 
enveloppé  dans  la  nuit  des  temps,  l'Amalfitain  Flavio  Gioja 
imagina  de  poser  Taiguille  en  équilibre  sur  un  pivot,  et  de 
la  renfermer  dans  une  boîte  à  laquelle  on  donna  les  noms 
de  bussola ,  houplo  ,  boussole.  Voyez  le  P,  Fournier,  Hydro- 
graph.  1.  jx,  c.  i;  Montucla,  Hist.  des  mathématiques ,  &c. 
Enfin  ce  ne  fut  qu'environ  cent  ans  plus  tard ,  que  les  Por- 
tugais ajoutèrent  un  nouveau  degré  de  perfection  à  la  bous- 
sole ,  tirèrent  tout  le  parti  possible  de  cette  invention, 
originairement  si  grossière,  et  en  profitèrent  pour  s'ouvrir 


DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE.  211 

le  chemin  d'un  monde  inconnu  jusqu'alors  aux  autres 
nations  de  l'Europe. 

Ceux  qui  desireroient  plus  de  détails  sur  l'invention  de 
la  boussole,  peuvent  consulter  Polydore  Virgile,  De  rer. 
iiivent.  1.  III,  c.  i8;  —  Lœvinius  Lemnius ,  De  occultis  tiût. 
mïr.  c.  4;  —  Et.  Pasquier,  Recherch.  1.  iv,  c,  25;  —  Fr. 
Hervart,  Admir.  ethnie.  îheologia  mysteria,  Ingolstadt,  i  Ô23; 

—  Riccioli,  Geogwph.  et  Hydrograph.  reform.;  —  le  P.  Kir- 
cher,  De  arte  magnet.  ; — Nie.  Cabîeus ,  Philos,  magneîica;  — 
Lecomte ,  Mém.  sur  l'état  pre'seiit  de  la  Chine ,  16^6;  —  De 
pyxide  magneîica,  Upsal ,  i  6ç^  ; — Collect.  of  voyages  and  tra- 
vels ,  Lond.  1704,  in-fol.  dissert,  prélim.; — Th.  Hyde,  De 
relig.  veter.  Persar.  c.  18;  —  G.  Paschius,  De  nov.  invent. 
c.  7,  §.  6y, — Eus.  Renaudot,  Relat.  des  Indes  et  de  la  Chine, 
Par.  1718;  —  Brenkman,  Histor.  pandect.  Amalphit.  dis- 
sert, i  (voy.  Script,  rer.  NeapoUtan.  Nap.  1735  ,  p.  5>3  5); 

—  Gr.  Grimaldi ,  Dissertai,  ^cf^^  '^  primo  invent,  délia  bus- 
sola;  Mém.  de  l'Académie  de  Cortone ,  Rom.  i']  l\\,  tom,  II, 
dissert.  8  (on  trouve  un  extrait  détaillé  de  cette  disser- 
tation dans  \e  Journal  des  Savans ,  juillet  1745); — Abond. 
Collina,  et  Trombelli ,  De  acûs  nautic.  invent.;  Inst.  Bonon. 
tom.  II,  part. m,  p.  372  et  suiv. ;  — Le  Prince,  Suppl.  aux 
Rem.  sur  l'état  des  arts  dans  le  moyen  âge;  Journal  desSavans, 
oct.  1782;  —  Buffon,  Traité  de  l'aimant,  Hist.  nat.  Miner.  ; 
• — idem,  Théorie  de  la  terre,  et  Supplément  ;  —  Robertson, 
Hist.  ofAmer.  1. 1; — idem ,  Histor.  Disquisit.  concern.  India; 

—  le  P.  Amiot,  Abrégé  chronologique  de  l'hist.  de  la  Chine; 
Mém.  sur  les  Chinois,  tom.  XIII;  — Montucla,  Hist.  des 
mathémdt.  ; — Barrow,  Voyag.  en  Chine ,  trad.  fr.  Paris,  i  8o<j; 

—  Staunton ,  Account  of  an  embassy  to  China ,  Lond.  1 75)7  ; 

27  ^ 
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—  idem,  trad.  fr. ,  Paris,  i8o4;  —  Capmani,  Question', 
criùc.  sobre  varias  piitit.  de  hist.;  —  Rôding,  Dict.  polyglotte 
de  marine ,  art.  See-kompass;  —  Azuni,  Dissert,  sur  la  bous- 
sole, Paris,  1805;  —  Flaminius  Venanson,  De  l'invention 
de  la  boussole  ;  —  Jos.  Hager,  Mem.  sulla  bussola  orientale, 
Pav.  I  805?,  in-fol.  ; — Deuber,  Geschischte  der  Schiffahrt,  &c. , 

ou  Histoire  de  la  navigation tendant  à  prouver  que  la 

boussole  a  été  inventée  avant  Flavio  Gioja  ,  Bamberg  ,  i  8  i  8, 
lin  vol.  in-S." 

CAMÉLÉON,  s.  m. 

Italien  ,  canialeonte. — Espagnol,  camaleon ,  chamaleon. — 
Portugais,  cameleao  .  cameleonte, — Anglais,  chameleon, — 
Allemand  ,  chamaleon. — Hollandais  ,  kameleon.  — Danois, 
chameleon  ,  kameleon.  —  Suédois  ,  chameleon,  —  Russe  , 
XaMCAeoHb  [chameleon] ,  Sec.  &c. 

Ces  divers  mots  sont  évidemment  empruntés  du  latin 
chamaleon.  «  Cervos  Africa  propemodum  sola  non  gignit  : 
»  at  chamaleontem  etipsa,  quamquam  frequentiorem  Indiae.  » 
Plin.  1,  VIII,  c.  33.  Grec,  p(^st/<9:/Ag«v. 'O^i/Tïjf^t^  TÇÊTre^ÉVou 
rç^Tunc,  TDu  ^ot^ofAg'ovTBç.  Plutarch.  Alcib. 

I.  Selon  G.  J.  Vossius  (EtymoL),  Math.  Martinius/X^-v/V. 
philolog.),\\.  Etienne  (Thés.  ling.  grac),  Rob.  Etienne  (Thés, 
liug.  lat.J,  Forcellini  (Lexic.  tôt.  latin.),  Cobarruvias  (Tes. 
de  la  leng.  castellan.) ,  &.c.  ,  le  grec  y^a^ixcu^Xim ,  lat.  cha- 
nmleon ,  est  formé  de  l'adverbe  ■^dLjxaJi,  qui,  dans  les  mots 
composés,  sert  à  exprimer  l'idée  de  petitesse,  et  du  subs- 
tantif Aectiv,  lion,  parvus ,  humilis  leo.  Tertullien  fait  allu- 
sion à  cette  étymologie  dans  le  passage  suivant  :  «  Cha- 
»  maleontem  qui  audieris,  haxid  antè  gnarus ,  jam  timebis 
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«  aliquid  amplius  leone  :  at,  cùm  ofFenderis  apud  vineam 
»  fermé  siib  pampino  totum  ,  ridebis  illico  audaciam  grseci 
»  [ûliûs  gr^ecanici]  nominis.  »  De  Pall.  c.  3.  On  a  peine 
à  concevoir  quelie  ressemblance  les  Grecs  ont  pu  trouver 
entre  le  roi  des  animaux  et  un  reptile  lent  et  timide,  dont 
la  forme  se  rapproche  plutôt  de  celle  du  lézard.  A  la 
ve'rité,  Fort.  Liceti,  De  moiistris,  prétend  que  le  caméléon  a 
été  ainsi  nommé  parce  qu'il  donne  la  chasse  aux  mouches 
comme  le  lion  la  donne  aux  animaux.  C'est  ainsi,  ajoute- 
t-il ,  qu'on  a  désigné  par  le  moi  formica-leo  un  insecte  qui 
dévore  les  fourmis.  Mais  cette  explication ,  que  Liceti  donne 
du  mot  yjti/.dLiXiùùv ,  chamaleon ,  ne  sauroit  être  admise, 
puisque  les  anciens  étoient  persuadés  que  cet  animal  ne 
vivoit  que  d'air.  Voyez  Plin.  lib.  viii,  c.  33;  Ovid.  Melam. 
lib.  XV,  v.  4  I  i>  &c.  &c.  Cette  erreur  a  été  long-temps  en 
crédit,  même  chez  les  modernes  :  c'est  seulement  vers  le 
milieu  du  xvii,*^  siècle,  qu'on  a  reconnu  que  le  caméléon  , 
qui  d'ailleurs  vit  plusieurs  semaines  sans  manger,  se  nour- 
rissoit  de  mouches,  qu'il  attrape,  non  en  les  poursuivant 
comme  le  lion  poursuit  les  hôtes  des  forêts  ,  mais  en 
étendant  sa  langue,  à  laquelle  les  mouches  et  les  autres 
insectes  viennent  se  prendre  comme  à  un  piège.  —  Les 
Arabes,  dit  Sam.  Bochart ,  Hieroioic.  part,  i,  I.  iv,  c,  6 , 

p.  108  r,  1082,  ont  donné  les  noms  de  Cj-A  [leyti] ,  lion, 

et  de   ëJsU'  [hakirali] ,  qui,  ajoute-t-il,  sert  à  désigner  la 

lionne  dans  les  écrits  des  poètes,  à  un  animal  semblable 
au  caméléon,  et  très-courageux,  malgré  sa  petitesse.  Si  les 
Grecs  ,  continue  Bochart,  avoient  connu  cet  animal,  ils 
auroient  pu  ,  en  traduisant  son  nom  arabe  ,  le   nommer 
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's(jL}xaL\Xim ,  petit  lion ,  et  cette  dénomination  aiiroit  passe 
ensuite  à  notre  caméléon.  Mais  il  observe  en  même  temps 
que  le  petit  animai  nommé,  dit-il,  par  les  Arabes  f^\t 
[bâkirah],  lionne,  <J^J  [leyti] ,  lion  ,  paroît  avoir  été  com- 
plètement inconnu  aux  anciens. 

II.  Isidore  de  Séville,  Orig.  1.  v,  c.  26,  et  I,  xii,  c.  2, 
prétend  que  le  latin  chamakon  est  composé  de  ces  deux 
mots,  cameJiis ,  chameau,  et  Jeo , Won,  parce  que,  dit-il,  ce 
petit  animal  ressemble  à-la-fois  au  chameau  et  au  lion  ; 
conjecture  qui  a  été  combattue  par  M.  Ph.  Andr.  Nem- 
nich,  Dictionn.  polygl.  d'hist.  mit.  tom.  Il,  col.  296.  Sam. 
Bochart,  dans  le  chapitre  de  son  Hieroipicon  que  j'ai  cité 
plus  haut,  semble,  en  quelque  sorte,  adopter  l'opinion 
d'Isidore  de  Séville:  mais  il  donne  au  mot  yjLixcu^Xkoù^  une 
origine  orientale;  ce  qui,  en  effet,  est  plus  conforme  aux 
règles  de  l'analogie,  puisque  le  caméléon  est  indigène 
aux  régions  les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Il 
observe  qu'au  rapport  deDamiret  d'Abenbitar,  les  Arabes, 
qui  ont  cru  trouver  dans  l'épine  dorsale  du  caméléon  une 
légère  ressemblance  avec  la  bosse  du  chameau  ,  ont  nommé 
ce  petit  animal  -iy^ ^^  [ghemel  yéhoiid] ,  camelus  juddicus. 
Les  Phéniciens,  continue-t-il ,  ont  pu  le  nommer  également 
H'QJ  [glhimal] ,  ?v'7ÛJ  [gliûmalioun] ,  d'où  se  sera  formé  1 
grec  ^oL//c.a)Agov.  Cette  conjecture  me  paroît  plus  vraisem- 
blable que  les  précédentes. 

III.  Ne  pourroit-on  pas  aussi  dériver  le  grec  yyuf/.ct{À.i m, 
latin  clmtnaJeou ,  soit  de  l'arabe  et  persan  i^  [k<wieli] ,  ver^' 
sicolor ,  et  oA  [lyth],  pellis ,  versicolor  pellis ,  la  faculté  de 
changer  de  couleur,  selon  les  divers  aspects  ou  les  émo- 
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lions  qu'il  éprouve,  étant  un  des  caractères  les  plus  mar- 
quans  du   caméléon;  soit  des  mots   c,i!  kk    [kameh-la] , 

versicolor  et  timîdiis!  Pline  décrit  le  caméléon  comme  un 
animal  lâche  et  timide,  et  son  témoignage  est  confirmé 
par  celui  de  presque  tous  les  naturalistes  modernes. 

Consultez  sur  l'histoire  naturelle  du  caméléon ,  et  sur 
les  idées  superstitieuses  des  anciens  concernant  ce  rep- 
tile, Aristote,  Hist.  animal.  1.  11,  c.  11;  — Pline,  Hist. 
nat.  \.  vjii,  c.  33  ;  —  Aulu-Gelle,  Noct.  attic.  1.  x,  c,  12; — 
Mathiole,  sur  Dioscoride  ;  —  Pierius  Valerianus  ,  ou  Pierre 
Bolzani ,  Hieroglypli.  1.  xxvii,  de  chamaleonte ;  —  Conr. 
Gesner,  Hist.  animal.  1.  11; — Belon,  Observ.  1.  11,  c.  -^/i; 
— Prosp.  Alpin,  tom.  I ,  c.  5  ;  —  Cl.  Perrault,  Mém.  pour 
servir  à  l'hist.  des  animaux  ;  —  M.""  Scudéri,  Relation  sur 
deux  caméléons  ;  —  J.  Ray,  Synopsis  quadrup.  ;  — ■  Corn.  Le 
Bruyn  ,  Voyag.  au  Levant; — Th.  Shaw,  Voyag.  en  Barbarie, 
la  Haye,  173  4,.  vol.  I; — Hasselquist,  Voyag.  en  Palestine; 
— Alb.  Seba,  Descript.  d'un  cabinet  d' hist.  naturelle ,  tom.I; 
—  Transactions  philo soph.  ann.  1  768  ,  tom.  LVIII  ;  — La 
Cépède,  Hist.  des  quadrup.  ovip.  tom.  I,  p.  j  i  et  suiv.  ;  — 
Latreille,  Hist.  natur.  des  reptiles. 

CARROUSEL,  s.  m. 

Anglais,  carrousel ,  carousal ,  Dryd. — Allemand,  carrosel , 
carrousel. —  Dan.  karuscl. — Russe,  K-dpyceAb [karuselj ,  &c. 
mots  évidemment  empruntés  de  l'italien  carosello ,  garosello 
(Vocab.  délia  Crusca;  Alberti  ,  Din.  crit.  encicl),  &c. 

L  Quelques  écrivains  dérivent  le  français  carrousel  du 
mot  carosele ,  qui,  disent-ils,  signifie,  dans  la  langue  des 
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Toscans,  une  petite  balle  de  terre  remplie  d'odeur,  telle 
qu'on  en  jetoit  dans  les  carrousels ,  les  fêtes  et  les  tour- 
nois. Voyez  La  Colombière  ,  Théâtre  d'honneur,  tom.  I, 
p.  529.  Cette  opinion  me  paroît  entièrement  dénuée  de 
fondement. 

II.  Benneton  de  Perrin  ,  Dissertation  insérée  dans  le 
Journal  de  Verdun ,  mai  1750,  prétend,  avec  aussi  peu  de 
vraisemblance,  que  le  mot  carrousel  est  formé  du  français 
earrousse ,  qui ,  selon  lui,  servoit  à  désigner  une  fête  splen- 
dide,  dans  laquelle  on  donne  beaucoup  à  l'extérieur,  éty- 
mologie  adoptée  aussi  par  le  docteur  Johnson.  Mais  le 
moi carrousse ,  ewi^^i'unié  de  l'allemand,  signifie,  au  propre, 
ivrognerie,  débauche  (voy.  Carrousse);  or  rien  n'est  plus 
contraire  à  l'esprit  des  carrousels,  qui  étoient,  comme  on 
le  sait  ,  un  mélange  de  magnificence  et  de  galanterie. 

III.  Selon  le  P.  Ménestrier,  Traité  des  tournois ,  Joutes 
et  carrousels,  p.  i  7  et  i  8  ,  l'italien  carroselo  ,  français  car- 
rousel,  est  formé  de  ces  deux  mots  carrus  Solis,  char  du 
Soleil.  Il  ajoute,  à  l'appui  de  cette  étrange  conjecture,  que 
les  jeux  du  cirque  et  les  courses  de  chars  passoient ,  au 
rapport  de  Tertullien  ,  De  Spectac. ,  pour  avoir  été  inventés 
parCircéen  l'honneur  du  Soleil,  son  père.  Peut-être  aussi, 
continue  le  P.  Ménestrier,  les  carrousels  ont-ils  été  ainsi 
nommés  des  chars  et  carrosses  [ital.  carrojjie'\  que  l'on 
y  menoit  :  cette  dernière  étymologie  est  la  plus  géné- 
ralement adoptée.   Quant  à  l'opinion  de  Richelet  ( Dict. 

franc.),  de  M.  l'abbé  Mallet  (Diclionn.  encycJopéd.  art.  Car- 
rousel) ,  de  J.  Ch.  Adelung  (Z^/V/zo////.  crit.  de  la  lang.  alhm. 
tom.  I,  col.  1311),  et  de  plusieurs  autres  écrivains,  qui 
pensent  qu'on  pourroit  considérer  l'italien  carroselo  comme 

un 
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-un  diminutif  du  mot  carro ,  char,  j'estime  qu'elle  ne  sauroit 
être  admise,  puisque  ies  chars  que  l'on  conduisoit  quel- 
quefois dans  les  carrousels,  étoient,  au  contraire,  remar- 
quables par  leur  magnificence  et  leur  grandeur. 

IV.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  fêtes  publiques, 
s'accordent  à  dire  que  les  chars,  loin  d'être  une  partie 
essentielle  des  carrousels,  n'étoient,  au  contraire,  qu'acces- 
soires. Il  me  paroîtroit  donc  assez  naturel  de  donner  la  pré- 
férence à  l'opinion  de  quelques  orientalistes  ,  qui  dérivent 
l'italien  caroseUo ,  garosello ,  fr.  carrousel,  du  persan  J  v^~~~» 
[karoui] ,  joie,  fêtes,  jeux,  danses,  chants;  a'^^S=»  [go- 
rouieh] ,  cohorte,  troupe,  assemblée,  &c.  Ce  qui  peut 
encore  servir  à  confirmer  cette  conjecture,  c'est  que  les 
tournois  ,  les  carrousels,  et  la  plupart  des  autres  jeux  che- 
valeresques, sont  de  l'invention  des  Maures. 

On  nomme  place  du  Carrousel  celle  qui  est  située  vis- 
à-vis  le  château  des  Tuileries ,  à  cause  du  fameux  carrousel 
que  Louis  XIV  y  donna  à  M.""  de  la  Vallière,  en  i66z. 
Voyez  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  25.  Qiielques 
écrivains  ont  avancé  que  ce  nom  devoit  son  origine  à 
l'une  des  circonstances  de  ce  carrousel.  Ils  prétendent  que, 
cette  îèXQ  ayant  été  principalement  remarquable  par  des 
voltigeurs  turcs,  qui,  sortant  des  quatre  ailes  ou  angles 
de  la  place,  offrirent  un  coup-d'œil  magnifique,  on  donna 
à  cette  place  le  nom  de  Carré  aux  ailes ,  et,  par  corruption , 
Carrousel.  Lady  Morgan ,  qui,  dans  son  ouvrage  intitulé 
La  France ,  1.  v,  trad.  franc.  2.*  édit.  tom.  II,  p-  35,  lap- 
porte  cette  étymologie,  la  considère,  avec  justice,  comme 
forcée  et  inadmissible. 

Consultez  sur  les  carrousels  La  Colombière ,   Théâtre 
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d'honneur,  tom.  I; — Moréri,  Dictionnaire  histori(jue ;  — 
D.  Em.  Tesaiiro,  //  cannochiale  Aristoteîico  ;  —  le  P.  Mc- 
nestrier,  Traité  des  tournois,  joutes,  carrousels  ,  &c.  — 
Giieullette  ,  Petit  Jehan  de  Saintré ,  avertissement;  —  La 
Curiie  Saiiite-Palaye ,  Mém.  sur  l'anc.  chevalerie. 

CAUCHEMAR,  s.  m. 

J.  Nicot  écrit  cauquemar.  Ce  mot  a  été  employé  quel- 
quefois au  féminin  (Scarron,  Poés.  div.,  Œuv.  tom.  VII , 
p.  26).  11  a  signifié  aussi  sorcière,  vieille  femme  malfaisante. 
L'auteur  de  l'Amant  vert ,  cité  par  Borel ,  range  les  cauque- 
mares  avec  les  griffons,  les  loups-garoux,  &c. 

Griffons  hideux,  qui  mangent   gens, 
Barbares  et  fiers  lougaroux , 
Vieilles  et  laides  coquemares. 

Avant  d'examiner  les  différentes  opinions  des  savans 
sur  i'étymologie  du  français  cauchemar ,  je  crois  devoir 
entrer  dans  quelques  détails  sur  les  fables  auxquelles  a 
donné  lieu  cet  état  d'oppi-ession  qui  rend  le  sommeil  si 
pénible,  les  faits  que  je  vais  rapporter  me  paroissant  de 
natiu^e  à  répandre  quelque  lumière  sur  la  véritable  ori- 
gine du  mot  cauchemar.  On:sait  que,  chez  les  anciens,  le 
peuple,  ne  pouvant  expliquer  la  cause  physique  du  cau- 
chemar, l'attribuoit  à  un  génie  malfaisant,  qui,  se  cou- 
chant sur  la  poitrine  de  l'homme  endormi,  gênoit  sa 
respiration.  Les  rêves  fâcheux  qui  3(ant  la  suite  de  cette 
difficulté  de  respirer,  ajoutèrent  de  nouvelles  forces  à 
la  superstition  ,  et  l'on  ne  manqua  pas  de  considérer 
comrae  des  êtres  réels  les  fantômes  que  l'on  voyoit  en 
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songe.  —  Consultez  Caslius  Aurel.  De  morb.  chroti.  {.  i, 
c.  3  ;  —  Macrobe,  ///  Somti.  Scip.  1.  i,  c.  3;  —  Servius,  /// 
Virg.  yEiicid.  1.  IV,  v.  JJ^; — idem,  ibid.  I.  xii,  v.  po8; 

—  J.  Gorr^eus  ,  Defii.  tnedic.  k(picL\rnç,  ;  —  J.  Fungerus  , 
Etymolog.  trigloît.  au  mot  Ephialtes  ;  —  G.  J.  Vossius  ,  De 
idololûtr.  1.  m,  p.  35,  &c.  &c.  La  plupart  des  noms  par 
lesquels  les  anciens  et  les  modernes  ont  designé  le  cau- 
chemar, offrent  des  traces  de  cette  erreur  populaire.  — 
Hébr.  rabbinique ,  DDVÛ  [marnes];  T\^b''hr\  DDVD  [mûmes 
élilout] ,  omis  twcturnum ;  racine,  012V  [ûhmas],  charger 
d'un  poids,  d'un  fardeau. — Arabe,  ^^i\^^ [kâbous] ,cdni- 
chemar;  racine,  ÇS.^==»  [kabasa] ,  écraser ,  sautera  ['im- 
proviste sur  quelqu'un. — Grec,  gvnccAT»;?,  è<^icL/\.Ty!c,  :  rac. 
gTn,  sur;  cl?<Ko/h^,  sauter.  Voyez  J.  Gorrasus ,  Dejïn.  medic. 

—  Latin ,  incubus ,  incubo ,  onïs  (  Scribon.  Larg.  De  composit. 
medic.  c.  100),  formé  du  verbe  incubare ,  se  coucher  sur 
quelqu'un.  Pline,  1.  xxv,  c.  4>  désigne  le  cauchemar  par 
les  mois  fûuii  cru  m  ludibria ,  parce  qu'on  croyoit  que  cette 
maladie  étoit  principalement  causée  par  les  persécutions 
des  faunes.  —  Grec  barbare  ,  /3ccC«]{<W,  /SxboJj^/K^cg/oç 
(Suid.  vcc.  'E^ictA-nj^),  mots  formés  ,  selon  Léon  Allacci  ou 
Allatius,  du  mot  /3ccCm,  par  lequel  les  Grecs  du  moyen 
âgedésignoient  un  démon  ou  génie  malfaisant,  qui  rôdoit 
pendant  la  nuit. — Ancien  français,  epica/te,  e'pkûlten ,  mots 
empruntés  du  grec  e(pi<:tA'nî$;  pesart ,  ûppesart ,  formés  du 
verbe  peser  (Raoul  de  Presles,  Comment,  sur  S.  Augustin , 
Cité  de  Dieu ,  l.xv.c,  23.Voy.  Lancelot,  Me'm.  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Raoul  de  Presles,  Acad.  des  inscript,  t.  Xill, 
Tp.6^6,  648),  &c.  —  Island.  etsuiogoth./zwra^  cauchemar, 
démon  qui  ôte  la  respiration ,  incubus.  «  Han  kallar  at  mara 
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»  Inii/i  luin.  »  Querebatiir  quod  ab  inciibo  premeretur.  Heims 
kron.  tom.  I ,  p,  i6.  Voyez ,  ci-après ,  §.  m ,  mes  conjectures 
sur  l'ctymologie  de  l'ancien  septentrional  vmr,  mara. — 
Anglo-saxon  ,  CPapa  [iiiara] ,  idem. — Anglais,  uight-mare ,■ 
démon  nocturne. — Allem.  alp ,  fantôme  vêtu  de  blanc, 
qui  apparoît  aux  hommes  durant  leur  sommeil,  et  qui  se 
couche  quelquefois  sur  leur  poitrine.  Voyez  Matth.  Mar- 
tinius,  au  moi  Incuhus. — Malir,  démon,  fantôme;  naclit- 
mar ,  démon  ou  fantôme  nocturne.  —  Basse-Saxe,  maar , 
moor ,  idem.  —  Hamb.  iiacht-nwor,  idem.  —  Belge,  tiagt- 
tiierrie,  idem. — Danois,  maren  ,  mareriden  ,  idem.  — Po- 
lonais, niard ,  idem.  —  Bohém.  viiira,  làem.  —  Illyrien, 
jnaw  ,  idem.  —  Espagnol,  mampesada ,  pesada ,  pesadillû  ; 
racine ,  pesar,  peser. — Portugais ,  pesadelo ,  peiadello ,  idem. 
—  Italien,  pesamoJo ,  idem;  ejinhe ,  du  grec  li^;ctA'n;$; 
fdiitasima ,  fantôme;  incubo ,  du  latin  incuhus.  <■£  chiamano 
"  alcuni  questosogno  demonio  ,  ovvero //;c«Z»o ,  dicendo  che 
»  è  uno  animale,  à  modo  d'uno  satiro,  o  corne  un  gatto 
»  mammone,  che  va  la  notte ,  et  fa  questa  molestia  aile 
»  genti.  »  Passavant. 

Je  passe  maintenant  à  l'étymologie  du  français  r^wf/^rw^r. 

I.  Selon  Ménage  et  M,  Lunier,  Dict.  des  sciences  et  des 
arts ,  ce  mot  est  formé  du  latin  barbare  cale  a ,  dit  pour 
caJcatio ,  l'action  de  fouler  aux  pieds,  et  de  l'adjectif /Wz/j-, 
mauvais,  méchant,  quasi  ca/ca-inala.  J.  Chr.  Adelung, 
Dict.  cri  t.  et  granwuit.  de  la  lang.  aJlein.  tom.  III,  col.  ^"^^ 
donne  également  pour  racine  au  français  cauchemar  le 
latin  calcare  ;  mais  il  considère  avec  raison  la  désinence 
mar  comme  empruntée  des  langues  du  Nord.  Voyez  ci- 
après,  §.  IJI. 
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II.  Si  l'on  en  croit  Et.  Skinner,  cauchemar  a  été  dit  pour 
couchemar.  li  ajoute  que  ce  mot  est  formé  du  français  coucher, 
et  de  i'anglo-saxon  ODaepe  [umre] ,  CDype  [myre] ,  ODejie 
[mère],  cavale;  island.  mer,  idem;  teuton,  marre,  idem; 
hibern. ,  TDa/ic  [marc] ,  idem  ;  lapon  ,  mârro ,  idem ,  &c.  &c. 
«  Cauchemare ,  quasi  couchemare ,  cavale  couchante  ,  qui 
"  couche  auprès  de  nous,  au  lit;  equa  qu^  nohis  accuhai , 
»  vel  poîiùs  incubât.  »  Et.  Skinner,  Etymolog.  aiigUc.  au  mot 
Afare.  —  Corneille  Kilian  ,  d'après  Goropius  Becanus  , 
l'auteur  du  vocabulaire  intitulé  Versuch  eines  Bremisch- 
Niederschsisachen  Worîerbuchs ,  Brem.  i']6'j,  in-S." ,  &c.  , 
donnent  la  même  origine  à  l'allemand  mahr,  nacht-mar.  «  Le 
>'  cauchemar,  dit  Corn.  Kilian  ,  a  été  ainsi  nommé  [maer] , 
»  soit  parce  que  ceux  qui  en  sont  attaqués  se  croient 
»  accablés  d'un  poids  semblable  à  celui  que  sentiroit  un 
»  cavalier  renversé  sous  son  cheval  ,  soit  parce  que  les 
»  cjhevaux  sont  ordinairement  très-sujets  à  cette  maladie.  » 
Eîymol.  teuî.  lin  g,  au  mot  Maer.  —  G.  Wachter,  Clos  s. 
germ.  col.  i  1 16,  i  i  17,  ajoute  que  le  teuton  a/p-mahr ,  qui 
est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'un  des  noms  par  les- 
quels on  a  désigné  le  cauchemar,  pourroit  être  formé  des 
substantifs  alp ,  esprit,  démon,  incubus ,  et  mer,  jument, 
cavale:  ce  mot,  continue-t-il ,  signifïeroit  alors  esprit  che- 
vauchant. Malgré  toutes  ces  autorités ,  l'étymologie  pro- 
posée par  Et.  Skinner  ne  me  paroît  pas  moins  dénuée  de 
vraisemblance  que  la  précédente. 

III.  L'un  des  effets  les  plus  remarquables  du  cauchemar 
étant  la  suffocation,  la  difficulté  de  respirer,  j'estime  qu'il 
seroit  plus  naturel  de  dériver  ce  mot  du  monosyllabe 
kouch ,  keuch ,  suffocation,  toux  convulsive,  difficulté  de 
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respirer,  mot  que  l'on  peut  considérer  comme  une  ono- 
matopée ,  et  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  langues  de 
l'Orient  et  du  Nord.  —  Island,  kefja,  étouffer,  suffoquer. — 
Mcesogoth.  GylnÇylN  [qapjau] ,  yl]^OylnÇylN 
[afqapjan],  idem;  aUiis ,  yV^^^OyVîlQyVN  [afqaiijan]. 
Voyez  Ulphil.  Illustrât,  p.  30. — Teuton,  keuchen  .xq&y^xqx 
avec  peine,  étouffer,  être  attaqué  d'une  toux  convulsive; 
keuche ,  keiche ,  difficulté  de  respirer,  asthme.  —  Belge, 
kicheii ,  respirer  avec  peine.  — Anglais,  coitgli ,  idem.  — 

Persan ,  elsfc.  [khaweli] ,  suffocation. — Hind.  ^è=>^^^ — » 

[ k' liok' hy ] ,  toux  convulsive.  —  Kurd.  q'ôkia ,  idem,  &c. 
Voyez  Coqueluche.  Qj.iant  à  la  désinence  mar ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  la  retrouver  dans  le  mot  mar,  mara, 
qui,  chez  les  peuples  du  Nord,  sert,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  à  désigner  l'état  de  malaise  que  nous  nommons 
cauchemar. 

Les  opinions  des  septeiitrionalistes  sont  assez  partagées 
sur  l'origine  du  substantif  vnihr  [epliialtcs ,  incubus]. — 
I ."  On  a  vu  plus  haut,  §.  11,  que,  selon  Goropius  Becanus, 
Corn.  Kilian,  Et.  Skinner,  &c. ,  ce  mot  est  formé  de  l'an- 
cien septentrional  mar,  cavale.  —  2.°  D'autres  le  dérivent, 
avec  aussi  peu  de  vraisemblance,  de  l'allemand  morden , 
tuer;  mord,  meurtre.  —  3."  Richey,  Idiot,  de  Hambourg, 
semble  considérer  le  mot  moor,  mar,  comme  la  contrac- 
tion des  mots  mutter,  moder ,  mère.  Ainsi  le  mot  uacht- 
moor ,  usité,  comme  on  l'a  vu,  à  Hambourg,  pour  désigner 
le  cauchemar,  signifieroit  la  mère  ou  la  vieille  sorcière  qui 
rôde  pendant  la  nuit.  Consultez  aussi  J.  G.  Scherzius,  Gloss. 
germ.  wed.  avi  ,tom.  II,  col.  1103,  iio4.  au  mot  Nac/it- 
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frdu. — 4-"  Selon  Conr.  Wakius,  Courtes  Observ.  Si.c.  p.  158, 
ce  mot  a  pour  racine  i'hébreu  riî^'lO  [méraehj ,  vision. — 
—  5.°  Le  savant  J.  Ihre,  Gloss.  siiiogoth.  part.  ]l,  col.  133, 
et  feu  M.  J.  Christ.  Adeking,  Dïct.allem.  tom.  III,  col.  ^t^, 
indiquent  comme  analogues  du  septentrional  mar  [inciihus, 
ephiûltes] ,  le  teuton  iiwre ,  dcmon,  et  i'armorique  tiior,  som- 
meil léger,  interrompu;  lappon  moires,  homme  qui  dort 
d'un  sommeil  léger,  &c.  —  6.°  Selon  G.  Wachter  (  Gloss. 
germ,  c.  io44)»  J-  G.  Scherzius  [Gloss,  germ,  niedii  avi, 
part.  II,  col.  I  104),  &c.,  le  moi  mahr,  nachtmahr,  est  formé 
du  teuton  «/<3nr//,  wo/r^// ,  troubler,  empêcher,  embarrasser 
(Otfrid.  1.  I,  c.  27,  V.  3  2);  anglo-sax.  CDyjTpan  [myrran] , 
idem,  &c,;  ce  mot  signifiant  ce  qui  empêche ,  ce  qui  trouble  le 
sommeil.  —  7.°  Q.u'on  me  permette  de  hasarder  une  autre 
conjecture  sur  l'origine  assez  incertaine  du  substantif  mar , 
mahr.  Au  rapport  de  Wastovius,  Vitis  aquilonid,  les  anciens 
peuples  du  Nord,  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
adoroient  comme  divinité  une  nymphe  qui  portoit  le  nom 
de  Mare.  J.  Ihre  observe  que  ce  savant  ne  cite  aucune 
preuve  en  faveur  de  son  assertion.  Mais  si  le  mot  iiiar , 
m^er,  n'étoit  pas  le  nom  propre  d'une  'divinité,  c'étoit  du 
moins  un  nom  générique.  G.  Wachter,  Gloss.  germ.  col. 
ICI 7,  observe  que  le  mot  w^/r  a  signifié /7>7h/7//£'  ou  divinité' 
d'un  lieu  quelconque,  soit  des  champs,  soit  des  bois, 
comme  on  peut  le  voir,  ajoute-t-il ,  par  l'anglo-saxon 
putsu-msejie  [wudu-mare],  nympha  sylv^ ,  écho,  &c.  On 
retrouve  également  des  traces  de  l'ancien  septentrional 
mare ,  m^re ,  nymphe,  dans  le  xwoiDeit  Maim ,  par  lequel 
les  anciens  peuples  du  Nord  désignoient  des  déesses,  qui , 
selon  leur  mythologie ,    aimoient   à  converser  avec  les 
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hommes ,  leur  apparoissoient  durant  ia  nuit ,  et  leur 
donnoient  souvent  en  songe  des  avis  salutaires.  Voyez 
G.  Keysler,  Antiq.  septeiitr.  et  ce/lie.  p.  26 p,  44^  >  &c. 
G.  Wachter  prétend  que  le  nom  de  De^  Afaira  est  une 
altération  du  latin  matres.  Martinius  [De  relig.  Gall.  c.  23), 
G.  Keysler,  &c.,  semblent  les  confondre  avec  les  Parques, 
nommées  en  grec  Moi^i  :  d'autres,  enfin,  dérivent  ce  mot 
du  grec  fxajç^,  lune,  ju^I^cù,  briller.  Ne  pourroit-on  pas 
indiquer  comme  racine  de  l'ancien  septentrional  ware, 
nymphe  ou  déesse  topique,  le  Scandinave  ou  ancien  is- 
landais m/rr ,  femme,  vierge,  jeune  fille  (Edd.  Scemund. 
Hindlu-lioth ,  str.  i,  v.  i);  goth.  runique,  Y4JrK  [mair] , 
idem;  cambro-bret.  merch ,  idem;  cornouaill.  merh/iàGxn; 
teuton,  miihrc ,  idem;  pruss.  et  lithuan.  merg ,  idem,  &c., 
mots  qui  se  retrouvent  dans  le  grec  f^î^%,  jeune  garçon , 
jeune  file ,  et  sur-tout  dans  le  persan  ^\^  [mâry] ,  jeune 
fille,  vierge;  Cj>^y>  [marûat] ,  femme;  ^j^U  [mâru] ,  mère; 
hindou  ,  \r^  [mehryâ] ,  femme,  &c.  !  Lors  de  l'établisse- 
ment du  christianisme ,  toutes  les  divinités  qui  avoient 
été  révérées  jusqu'alors,  ne  furent  plus  considérées  que 
sous  l'aspect  d'êtres  malfaisans  ;  car  il  entre  dans  l'incons- 
tance naturelle  à  l'esprit  humain  de  proscrire  avec  une 
sorte  de  fanatisme  l'objet  qu'il  a  cessé  d'adorer.  Les  prêtres 
chrétiens  ne  manquèrent  pas  de  confirmer  cette  opinion, 
en  représentant  tous  les  dieux  du  paganisme  comme  des 
démons  qui  ne  cherchoient  qu'à  nuire  aux  hommes.  Nix 
ou  Neptune  les  tiroit  par  les  pieds  pour  les  étouffer  au 
fond  des  eaux  ;  d'autres  les  tourmentoient  de  mille  ma- 
nières différentes ,    sur-tout   durant   leur  sommeil.    Or, 

comme 
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comme  les  déesses  désignées  par  le  mot  Mare ,  Dea  Maine , 
avoient,  dans  l'ancienne  mythologie  du  Nord,  procuré 
souvent  aux  hommes  des  songes  salutaires,  on  dut  natu- 
rellement attribuer  à  la  maligne  influence  de  ces  divi- 
nités, devenues  des  démons  malfaisans,  l'effet  inconnu  du 
cauchemar. 

Je  me  résume.  Du  Scandinave  nmr ,  femme,  vierge,  se 
forma  le  mot  mare,  mare,  nymphe,  déesse  subalterne, 
chargée  de  protéger  plus  spécialement  un  lieu  déterminé; 
et  lorsqu'après  l'établissement  du  christianisme ,  ces  divi- 
nités tutélaires  ne  furent  plus,  aux  yeux  de  leurs  inconstans 
adorateurs,  que  des  êtres  malfaisans,  leur  nom  devint  celui 
des  démons  ou  des  vieilles  sorcières,  qui,  durant  la  nuit, 
tourmentoient  les  hommes  endormis,  et  se  plaçoient  sur 
leur  poitrine  pour  les  étouffer.  Ce  qui  confirme  la  conjec- 
ture que  j'e  propose  ,  c'est  qu'au  rapport  de  G.  Wachter, 
Gloss.  germ.  fol.  ^o ,  les  Teutons  nommoient  ces  génies 
malfaisans,  alp ,  lorsqu'ils  étoient  mâles,  et  mahr,  lorsqu'ils 
étoient  femelles.  Enfin  du  verbe  keiicheii,  être  étouffé,  keuche, 
suffocation,  et  de  ce  monosyllabe  mahr,  les  Français  ont 
formé  le  mot  cauchemar,  qui,  si  l'on  adopte  ma  conjecture, 
signifîeroit  la  sorcière ,  le  génie  femelle  de  la  suffocation.  On 
pourroit  aussi  dériver  du  teuton  keuche  la  dénomination 
de  cauchevieille ,  par  laquelle,  au  rapport  de  Ménage,  les 
Lyonnais  désignent  le  cauchemar. 

CHACONNE,  s.  f. 

Anglais,  chacoon.  —  Russe,  IlIaKOHHa  [schaconnaj . — 
Italien,  ciaccona  ,  &c.  —  Espagnol,  chacona.  «Toquen  sus 
»  zarabandas,  chaconas  y  ïoWsis  A  uso.»  Cervant.  Novel.  8. 

^9 
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Tout  le  monde  convient  que  les  Français,  les  Italiens, 
et  les  autres  peuples  de  i'Europe,  ont  emprunté  la  cha- 
conne  des  Espagnols.  «J'ai,  ajoute  Ménage,  ouï-dire  à 
»  M.  Beauchamp,  l'homme  de  France  le  plus  intelligent 
»  dans  la  danse,  que  la  chaconne  est  venue  d'Afrique.» 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  considèrent  aussi 
les  Maures  d'Espagne  comme  les  inventeurs  de  la  cha- 
conne. 

I.  Selon  l'annotateur  de  Ménage  et  M.  Compan  ,  Dict.  de 
danse,  l'italien  ciaccona,  français  chaconne ,  est  formé  du  mot 
cïecone ,  augmentatif  de  «r/é-fo,  aveugle,  «parce  que  lemou- 
»  vement  en  fut,  dit-on,  inventé  par  un  aveugle.  «  Mais 
ils  ne  citent  aucune  autorité  en  faveur  de  cette  assertion. 
D'ailleurs,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'opinion  la  plus 
généralement  reçue  est  que  la  chaconne  a  passé  d'Espagne 
en  Italie. 

II.  Le  P.  Larramendi  dérive  l'espagnol  chacona  du 
basque  chticuna ,  poli,  orné,  agréable;  chucundu ,  orner, 
polir,  rendre  agréable,  à  cause  de  la  gentillesse  et  de  l'élé- 
gance des  airs  et  de  la  danse  nommée  chaconne. 

III.  Si,  comme  le  prétendoit  M.  Beauchamp,  les  Es- 
pagnols doivent  aux  Maures  l'idée  de  la  chaconne ,  on 
pourroit  indiquer  comme  racine  du  mot  chacona  le  persan 
XL  [^chuh] ,  roi  ;  \jX  [ghonâ] ,  U;^  [khonya] ,  chant,  air  de 

musique,  ou  ^=^  [khonj] ,]oie,  chant,  danse  :  alors  le  mot 

chacona ,  \j^  \^:^   [schah-ghona] ,  X'XXs^  XjZ  [schâh-khonya] , 

j^  oLÎ  [ schâh-khonj ] ,  signifieroit  chant  ou  danse  royale. 

J'offre,  au  reste,  ceci  comme  une  simple  conjecture. 
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CHAMOIS,  S.  m. 

Italien,  cnmoccio ,  camoscio ,  fcm.  camoccia ,  camuccia  , 
camoiia.  — Espagnol,  gamuiçi ,  camuip..  — Portugais,  ca- 
viuiia.  —  Allemand,  gems ,  gemhs ,  gams,  gamse ,  gemais. 
Cette  dernière  variante  est  tirée,  dit  J.  Chr.  Adelung, 
d'une  ancienne  Bible  manuscrite  trouvée  à  Berlin,  — 
Saxon ,  gheinse.  —  Hollandais ,  gems. — Bohémien ,  gemiyk, 
kamiyk.  —  Polonais  ,  giemia.  —  Anglais  ,  chamois  ,  slia- 
71101  s ,  &c.  &c. 

I.  Si  l'on  en  croit  Cobarruvias,  le  substantif  ^^ïw//^'^:, 
camuiû,  franc,  chamois  ,Qsi\Q  diminutif  de  l'espagnol  ^gv^/z/o, 
daim,  formé,  dit-ii,  du  gxecyuufxêcù,  marier ,  joindre ,  unir, 
parce  que  ces  animaux  vont  ordinairement  en  troupe  : 
conjecture  peu  satisfaisante. 

II.  BuUet  dérive ,  avec  aussi  peu  de  vraisemblance  , 
l'italien  camoccio ,  camoscio,  chamois,  de  ces  deux  mois 
prétendus  celtiques,  cam ,  marche,  allure,  et  moch ,  vite,  à 
cause  de  la  légèreté  du  chamois.  Voyez  Mém.  sur  la  lang. 
ceh.,  Dict.  part,  i,  p.  255,  256, 

III.  Selon  Ménage,  Orig.  iîal. ,  le  suhsi^nùï camoscio , 
chamois,  est  formé  du  grec  tcLfA-u  ,  thème  inusité  de 
yji.fji'Tplcù ,  courber.  J.  Christ.  Adelung,  Dictionn,  crit,  de  la 
langue  allemande ,  indique  aussi  comme  racine  de  ce  mot 
le  monosyllabe  r^aw,  courber,  cambrer.  Quoique  je  ne  par- 
tage point  cette  opinion,  je  dois  néanmoins  observer  que 
les  cornes  du  chamois,  droites  dans  toute  leur  longueur, 
sont,  en  effet,  recourbées  à  leur  extrémité. 

IV.  Belon  [Singular.  1. 1,  c.  5  3) ,  Sam,  Bochart  ( Hieroidic. 
part.  1,1,  III,  c.  22,  p.  5)12  et  suiv.),  Mat.  Martinius 
(Lexic.  etynwlog.  au  mot  Damû),G.WtxQh\ei:  [Gloss.  gerni. 
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col.  557),  et  plusieurs  autres  grammairiens,  dérivent  le 
français  chamois  du  grec  ytîtxct^,  qui  ,  disent-ils,  désignoit 
un  animal  assez  rapproché  du  chamois.  On  sait  que  les 
commentateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  véritable  espèce 
à  laquelle  appartient  l'animal  que  les  anciens  nommoient 
5c£/x.ct$.  L'auteur  de  VEiyniologicum  viagiiiim ,  Suidas  et  quel- 
ques autres,  pensent  que  l'on  doit  entendre  par  ce  mot, 
formé,  selon  eux,  du  verbe  ycotixcLoo ,  être  couché ,  dormir,  un 
jeune  faon  de  biche  qui  ne  peut  encore  marcher,  et  qui 
reste  couché  dans  sa  retraite.  Ke/^ç,  gAotcpoç  0  xoifxco/ui\oi, 
QAi  côm^AcLict) ,  MiMS/'i  Tii  «V  (Suidas).  Voyez  aussi  EtymoJog. 
edent.  Sylbiirg.  col.  503;  H,  Etienne,  Thés,  ling.  grac.  ind. 
col.  1193;  Tob.  Damm ,  Lexic.  etym.  et  real.  col.  312; 
Lancelot,  Jardin  des  racines  grecques ,  §.  xcvii,  n.  i,  5cc. 
—  D'autres  appliquent  ce  nom  au  cerf,  d'autres  à  une 
espèce  de  chèvre  sauvage.  Ke/<5(.$-  tov  ctTra^  sîpyiuévuv  0/ 
/uèv,  lActcpoTj  yivoi  •  ol  Si,  Shp^schç  (Apollon.  Lexic).  Ket/Jn^' 
vè'^çjç, ,  gActî^oç  (  al.  nC^i  èAoLçiov  ) ,  nyèc,  Si  ^pxj(.i 
[Hesych.).  Ks/ufxoLç- eAct(poi  v£û$(idem).  Ke/x,<p(X^,  gAst^o; 
(idem),  &c.  Sam.  Bochart,  Hieroidic.  loc.  cit.,  se  range  de 
l'opinion  de  ceux  qui  considèrent  le  mot  xi/mâ.^  comme 
le  nom  d'une  espèce  de  chèvre  sauvage,  et  cite  à  l'appui 
de  son  opinion  la  description  qu'yî^lien  nous  a  laissée  de 
cet  animal  :  H^/ê  ^anv  yjuMv/uévfl  koJî  •xjzm  tSv  TtvtviSv 
xejuoiç,  ^ct/um  covJqv,  ')ve^y\i  Six^v  iSliv  Si  clç^  TtvppOrSfih 
KcLf  Aoicnoict,TH,  liv  Si  V(^v  Agux^v  £^£i,  t-  r.  A.  De  anima/. 
1.  XIV,  c.  ï4-  J.  C.  Scaliger  (contre Cardan  ,  £'.vfm/'.  207), 
M.  de  Buffon  [Hist.  natur.  des  quadrupèdes,  éà'it.  in-12, 
tom.  V,  p.  278,  27P,  not.),  &c.  &c. ,  pensent  que  l'animal 
■nommé  x«/x«.$  par  les  Grecs  diffère  essentiellement  de 
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notre  chamois.  Consuitez  aussi  Rosenmiiiler ,  Noies  sur 
Bociiart,  Hieroioic.  tom.  II,  p.  283,  284. Mais  les  anciens 
et  même  les  modernes  ayant,  comme  l'observent  judi- 
cieusement Math.  Martinius  et  G.  Wachter,  confondu  les 
divers  genres  d'animaux,  il  ne  seroit  pas  impossible  que 
le  grec  ta/j^^  et  le  français  chamois  eussent  une  origine 
commune ,  d'autant  plus  que  le  chamois  a  quelques  rap- 
ports avec  le  cerf,  et  sur-tout  avec  la  chèvre  sauvage. 

V.  Cet  animal  étant  originaire  d'Afrique  (  voyez  Buffon, 
Qiiadrup.  in-i2,  tom,  V,  p.  2po,  291),  quelques  écrivains 
ont  cru  devoir  chercher  dans  les  langues  de  l'Orient  la 
racine  des  divers  noms  donnés  au  chamois  par  les  peuples 
de  l'Europe.  —  Selon  Et.  Guichard ,  le  français  chamois 
est  formé,  ainsi  que  le  grec  y} fJS-'^^ ■,  chèvre,  xfju^ç,  faon 
de  biche  ou  chèvre  sauvage ,  8cc. ,  du  chaldéen  '^M^H''  [iach- 
viur],  ge/ius  cervorum ,  capra  rupicola;  arabe  j^*-*?.  [ya'moiir] , 
idem,  &c,  —  Il  me  paroîtroit  plus  naturel  de  dériver  le 
français  chamois,  espagnol  gamuifi ,  camuia,  &c. ,  soit  de 
l'arabe  ^^y^  [ sjâmous  ,  gdmous] ,  bubale  ;  persan  , 
'L,<A^  [kâumysch] ,  idem,  le  bubale  appartenant,  selon 
M.  de  Buffon,  Hist.  nat.  des  quadrup.  tom.  V,  p.  45  ^t 
suiv.,  au  genre  des  gazelles,  dont  le  chamois  se  rapproche 
sensiblement  ;  soit  plutôt  de  l'arabe  et  persan  'ty^==» 
[koh],  montagne;  J'^^=»  /"Âo/^//,  montagnard  ,  et  ^cU 
[mail],  chevreau;  ë^-cU  [ma'iiet],  chèvre,  mot  qui, 
selon  Sam.  Bochart,  est  formé,  au  moyen  de  la  prothèse 
du  û  [mim],  lettre  assez  souvent  servile,  de  l'hébreu  îV 
[dhi,  ghâi] ,  qui  a  la  même  signification.  Voyez  Hieroioic. 
p.  I,  I.  II,  c.  51,  p.  261.  —  On  sait,  en  effet ,  que  le  cha- 
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mois  ,  qui,  selon  plusieurs  naturalistes,  fait  partie  du  genre 
des  chèvres  ou  de  celui  des  bouquetins,  se  plaît  particu- 
lièrement dans  les  rochers.  Le  français  c/w/HO/i-    jcU    P^^=» 

fko/iy-ma'izj,  «}-^  33^~^  [ kohy-maiiet] ,  chevreau  ou 
chèvre  des  montagnes,  répondroit  alors  au  mot  rupicûpra , 
nom  latin  de  cet  animal.  Le  chamois  doit  également  à 
cette  habitude  de  vivre  de  préférence  sur  les  rochers  les 
plus  escarpés,  plusieurs  de  ses  noms  modernes.  Allem. 
stei/igeiss ,  steiniiege ,  chèvre  des  rochers;  dan.  steeribiick  , 
steengeed,  idem;  suéd.  steiigct ,  idem;  hongr.  luivûsi-ketske 
(rac.  havûs ,  alpes,  hautes  montagnes;  ketske ,  chèvre); 
illyrien  ,  planinskû-kosû  (racine,  planiti ,  haute  montagne; 
kosd ,  chèvre)  ;  basque ,  hasuntia  [hasoa ,  montagne  couverte 
de  bois;  ûiintia ,  chèvre);  italien,  rupicapra ,  chèvre  des 
rochers,  &c.  J'ajouterai  que  les  Persans  nomment  pour 
la  même  raison  le  chamois  ^^=>  _j  [bii'i-kohy] ,  bique 
ou  chèvre  des  montagnes.  —  Cette  étymologie  du  mot 
chamois  pourroit  également  convenir  au  grec  \e/u}.ç,,  si, 
comme  le  pense  Sam.  Bochart,  ce  mot  a  désigné  chez  les 
anciens  une  espèce  de  chèvre  sauvage. 

Consultez  sur  l'histoire  naturelle  du  chamois,  Chorier, 
Histoire  du  Dauphiné ,  1.  i; — Buffon  ,  Qiiadrup.  édit.  in-i2, 
tom.  V,  p.  278  et  suiv.  ; — Anselm.  Desmarets,  art.  An- 
tilope du  Nouv.  Dict.  d'/iist. /lût.,  huitième  sous-genre. 

CHÊNE,  s.  m. 

On  a  écrit  autrefois  (/«^iz/É",  cûisne ,  cJiaisne ,  cliasne. 

A  un  cop  ne  kiet  pas  li  caisncs. 

Dict  de  l'Aveugle. 
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Vous  savez  bien  qu'au  premier  cop 
Ne  cope  l'on  mie  le  chaisnes. 

Rom.  de  la  Rose ,  ms. 

Voyez  aussi  Recueil  d'anciens  proverbes ,  &c.  &c. 

I.  Selon  Charles  de  BovJlIes,  De  orig.  dict.  gaUic.  p.  ^6, 
ce  mot  est  formé  du  latin  (juercus ,  chêne.  Ménage  le  dé- 
rive du  latin  quernus ,  contraction  de  quercinus ,  et  qui  a  été 
dit  pour  quercus.  Voyez  Isidore  de  Séville,  Orig.  1.  xviii, 
c.  7.  —  L'estimable  M.  de  Théis,  qui ,  dans  son  Gloss.  de 
botanique,  adopte  cette  opinion,  prétend,  d'après  Bullet, 
que  le  latin  quercus  est  composé  du  celtique  quer ,  beau  , 
et  cuei,  arbre. 

II.  On  pourroit  aussi ,  selon  Math.  Martinius  ,  Lexic. 
philolog.  au  mot  Quercus ,  dériver  le  français  chesne ,  chêne, 
du  hongrois  ciei ,  mamelle ,  à  cause  de  la  forme  de  son 
fruit;  mais  je  préfère  roi  s  ,  continue-t-il ,  le  former  du  nom 
de  la  Chaonie ,  province  de  l'Epire.  Barbazan ,  Gloss.fr. 
ms. ,  observe  que,  dans  cette  province,  étoit  située  ia  forêt 
de  Dodone ,  consacrée  à  Jupiter,  et  dont  les  chênes  étoient 
célèbres,  à  cause  des  oracles  qu'ils  rendoient.  C'est  pour- 
quoi, continue  Barbazan,  les  Latins  ont  donné  au  gland 
i'épithète  de  Chaonia. 

Chaoniam   pingui  glandem   mutavit  aristâ. 

ViRG.  Georo.  I.  II. 

III.  Quelques  orientalistes  dérivent ,  et  peut-être  avec 
plus  de  vraisemblance,  le  français  chesne,  chêne ,  de  l'hé- 
breu et  chaldéen  7Dn  [khcsan] ,  VDTl  [khésinj,  fort,  robuste; 
syr.  v.*"^'"'  [khêsinj,  idem,  ficc.  On  sait  que  le  chêne  fut 
toujours  l'emblème  de  la  force  et  de  la  durée.  C'est  pour 
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cette  raison  que,  chez  les  Latins,  le  mot  rohiir  signifioit  à- 
la-fois  chêne  et  force.  Voyez  Robuste,  Rouvre,  Hébreu, 
H'î<  [àil],  force;  pb^N  [ailoun] ,  chêne,  &c. 

IV.  Selon  M.  de  Valois ,  Not.  des  Gaules,  p,  4 1 3.  col.  2, 
le  mot  cliesne  est  gaulois  d'origine.  II  ajoute  que  cet  arbre 
étoit  désigné,  chez  les  anciens  habitans  des  Gaules,  par 
le  mot  chasnusa.  J'observerai  que  je  n'ai  retrouvé  le  gau- 
lois chasnusa  dans  aucun  des  idiomes  qui  conservent  en- 
core quelques  traces  de  la  langue  des  Celtes.  Bullet  in- 
dique, à  la  vérité,  le  mot  chaisinis ,  casnus ,  comme  ap- 
partenant à  la  langue  armorique  ;  mais  on  sait  combien 
peu  de  confiance  méritent,  en  général,  les  assertions  de 
cet  écrivain  systématique.  Qj-iant  au  prétendu  armorique 
casnus ,  c/iais/ius/û  le  forme  du  celte  casii ,  cen.chen,  beau; 
teuton,  scorie,  beau;  anglo-saxon ,  j'COna  [skoua] ,  idem; 
belge,  schooti ,  idem;  suédois,  slCon ,  idem;  allemand  mo- 
derne ,  sch'one ,  idem  ,  &c.  &c.  Voyez  Mém.  sur  la  laiig.  celt, , 
Vocab.  part,  i,  p.  284.  303  ,  305.  —  Si  l'on  veut  donner 
au  mot  chêne,  ancien  français  quesne ,  ca'isne ,  une  origine 
celtique,  ce  qui  me  paroît  d'autant  plus  naturel,  que  ce 
mot  appartient  exclusivement  à  la  langue  française,  on 
pourroit  le  dériver,  avec  assez  de  vraisemblance,  de  l'armo- 
r\a^\Q  ç^icd.v(\\)XO-hxtXo\\  que-i,  gwe-i,  gweien  ,?i\hxt ,  mots  que 
J.  Davies  retrouve  dans  l'hébreu  j'V  [ûhts ,  ghats] ,  bois  , 
arbre.  Le  mot  quesne ,  caisne,  chaisne ,  chêne,  signifieroit 
alors  l'arbre  par  excellence.  Personne  n'ignore  que  le  chêne 
étoit,  chez  les  Gaulois,  un  arbre  sacré,  et  qu'on  ne  pou- 
voit  abattre  sans  encourir  la  peine  de  mort.  J'ajouterai 
qu'il  existe  une  analogie  remarquable  entre  le  grec  J^Sç, 
armor.  dcrw ,  chêne ,  et  le  monosyllabe  dra,  tra,  qui ,  dans 

presque 
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presque  toutes  les  langues  du  Nord  ,  est  le  nom  ge'nérique 
de  l'arbre. 

Voyez  Dryade. 

CHOISIR,  V.  a. 

On  a  écrit  autrefois  coisir. 

Repren   toi  à  la  voie  dure, 
Coisis  as  deux  c'a  la  plus  sure. 

AI  itérer  e  du  Reclus  ^  str.  20  j. 

Ancien  provençal,  caitsir  (Gancelm  ou  Anselme  Faidit, 
Mss.  du  Roi ,  n°\  3204  et  7225). — Provençal  moderne, 
choousir.  —  Languedocien,  ciJwj/. — Ital.  c'musire,  mot  em- 
prunté du  provençal  ou  du  languedocien ,  selon  MM.  de 
l'Académie  délia  Crusca,  J,  Alberti ,  Din.  crit.  eucidop.,  &c,, 
et  maintenant  peu  usité. —  Anglais,  to  choose ,  to  chuse , 
choisir;  clioice ,  choix.   Sec. 

Bullet,  Menu  sur  la  langue  celtique ,  Y ocab.  part,  i,  p.  3  op, 
prétend  que  ces  divers  mots  sont  formés  du  breton  clioas, 
chois ,  option,  choix.  Ne  seroit-il  pas  plus  naturel  de  dire 
que  le  breton  choas ,  chois,  est,  au  contraire,  emprunté 
du  français! 

I.  Si  l'on  en  croit  D.  Louis  Le  Pelletier,  le  français 
choix ,  choisir,  est  formé  de  l'armorique  keisia,  petit;  «  parce 
»  que,  dit-il,  l'honnêteté  fait  choisir  ce  qui  est  moindre.» 
Dict.  bref.  col.  475-  De  pareilles  conjectures  ne  méritent 
point  d'être  discutées. 

II.  Selon  Bourdelot,  Etym. franc,  mss.,  le  français r/70/j/r 
a  pour  racine  le  verbe  tjuasitare ,  fréquentatif  supposé  du 
latin  qucerere ,  chercher;   supin,  quasitum.  Cette  opinion 
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est  également  celle  de  Charles  de  Bovilles,  De  orig.  dict. 
gallk.  p.  57. 

III.  Ménage  le  dérive,  au  moyen  d'une  série  de  mots 
forgés,  soit  du  latin  coJligere,  recueillir  (  ^'  excolligere ,  ex- 
»  colligire ,  scolligire ,  scogire  ou  coUigire ,  colgire ,  choihir , 
}'  choisir  "  ) ,  soit  du  verbe  seJigere  (  <•  scligire,  segire ,  c/wi- 
'j  sir  »).  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  àé\k  dit  tant  de 
fois  contre  ces  ridicules  séries  de  mots  de  pure  invention. 

IV.  Et.  Skinner,  Fr.  Junius,  Corn.  Kilian,  G.Wachter, 
J.  Ihre,  J.  Scherzius  {Gloss. gertn.  med.  avi,  tom.  I,  col.  849). 
iannotateur  de  Ménage,  &c.  ,  ont  retrouvé  avec  plus  de 
vraisemblance  le  français  choisir,  coisir,  anglais  tochoose,8ic., 
dans  l'ancien  septentrional  kesa  ,  kiosa ,  choisir;  scythique, 
Â^^jfi;  Scandinave  ou  ancien  islandais,  kiosa,  kioosa  (Edd. 
Siemund  ,  Grimnismal ,  stroph.  xiv,  v.  4  ;  Hervar.  saga;  Vi- 
gaglums  saga,  &c.  ^  ;  mœsogothique,  KIÎlSyVlT  [kiusan] , 
choisir;  prétérit  Ky\nS  [  kaiis  ] ,  d'où  le  composé 
YÏS^^\Y\S^Ï^  [iiskiiisati],  réprouver;  suiogothique , 
kiosa,  kesa  [Chroii.  rythm.  min.  p.  180).  —  Finn.  cosciu 
— Anglo-saxon,  ceo)^an  [keosan]. —  Franco-théot.  kosen, 
kiosaii ,  kiuseti ,  kiusan,  chiosan  (Otfrid.  1.  11,  c.  -j,  v.  102; 
Tatian.  65?,  p).  —  Allemand  du  moyen  âge,  kuisen  {a.ct. 
de  i'ann.  1278  ,  cité  par  Steyerer,  Comment,  pro  hist.  Al- 
bert. II ,  Ditcis  Aiistr.  p.  213.  Voyez  J.  Scherzius,  Gloss. 
germ.  mcd.  ttvi). — Allemand  moderne,  kiesen. — Basse- 
Saxe,  kosen.  —  Hollandais  ,  kiesen,  &c.  L'opinion  d'Etienne 
Skinner,  de  Fr.  Junius ,  &:c. ,  a  été  adoptée  par  M.  W.  A.  de 
Schlegei ,  l'un  de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  sages  philo- 
logues modernes.  Ce  savant ,  si  distingué  sous  tous  les  rap- 
ports, observe  que  l'éditeur  de  Ménage,  et  ceux  qui  ont 
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proposé  cette  étymoiogie ,  «  auraient  dû  citer  les  formes 
»  du  mot  cJwis'ir  dans  le  vieux  français  et  dans  le  pro- 
»  vençal,  par  lesquelles  la  chose  est  constatée  jusqu'à 
»  l'évidence.  »  Observations  sur  la  langue  et  la  littc'r.  provenç. 
not.  p.  iio.  —  Ainsi,  du  mcesogothique  KmSy\.|>r 
[kiusan] ,  prétérit  KyUlS  [kaus] ,  &c. ,  se  forme  assez 
naturellement  l'ancien  provençal  caitsir ,  d'où  le  vieux 
français  coisïr ,  choisir.  —  Math.  Martinius  (Lexic.  etymol. 
au  mot  Eligere),  J.  Schilter  (Gloss.  ieut.  au  mot  Choron), 
G.  Wa.c\\ier  {Gloss.  gerni.  col.  837),,!.  Ihre  {Gloss.  suio- 
goth.  proœm,  p.  xlvj ,  et  part,  l,  col.  i  132),  J.  Christ. 
Adelung  (Dictïonn.  allern.) ,  8cc. ,  s'accordent  à  dire  que, 
vu  l'alternation  des  lettres  R  et  S,  très-fréquente  chez 
les  peuples  du  Nord,  et  dont  on  retrouve  également  des 
exemples  dans  le  latin ,  il  est  impossible  de  révoquer  en 
doute  l'identité  des  divers  mots  que  je  viens  de  rapporter 
avec  le  Scandinave  ou  ancien  islandais  kiora ,  choisir; 
kior,  choix {Olaf  saga,  c.  1 00)  ;  suiogothique ,  kora,  choisir; 
teuton  ,  kïiren ,  koren ,  choron ,  idem ,  &c. 

QiJant  à  l'étymologie  de  l'ancien  septentrional  kiosen , 
kiosan ,  &c.,  je  m'arrêterai  peu  sur  l'opinion  de  Fr.  Junius, 
qui,  dans  son  Etymolog.  anglic.  au  mot  Choice ,  prétend  que 
l'anglais  to  choose,  choisir,  allemand  kiosen,  idem,  &c. , 
pourroit  être  formé  de  l'ancien  belge  kies ,  celui  qui  dé- 
daigne la  nourriture  ordinaire,  et  qui  n'a  d'appétit  que 
pour  les  mets  les  plus  rares ,  les  plus  recherchés.  Le  belge 
kies ,  continue-t-il ,  a  pour  racine  le  mot  xiojw-,  x-iT^ct, 
employé  par  les  Grecs  pour  désigner  les  appétits  désor- 
donnés. Au  reste ,  Junius  a  senti  lui-même  combien  étoit 
incertaine  l'origine  qu'il  propose,  et  il  ajoute  qu'on  pour- 

30* 


2^6  TRÉSOR    DES    ORIGINES 

roit  retrouver  l'anglais  io  choose ,  et  l'aliemand  kieseti ,  dans 
le  cambro-breton  ceisio ,  keisio ,  chercher,  mot  que  J.  Da- 
vies  dérive  de  l'hébreu  iy!£/p  [kaschasch] ,  scrutari.  Voyez 
Quête.  —  Selon  Math.  Martinius ,  le  mot  koreii ,  d'où  s'est 
formé,  dit-il,  l'allemand  moderne  Â/Wf«  ^  a  pour  racine  le 
latin  cûnis ,  cher,  d'où  le  danois  kiere ,  idem.  Voyez  Cher. 
G.  Wachter,  GJoss.  germ.  col.  837,  prétend,  au  contraire  , 
qu'on  a  dit  originairement  kieseii ,  kiusatt ,  ceoj^an  [keo- 
san] ,  &c.  II  ajoute  que  ces  divers  mots  ont  signifié,  dans 
le  sens  primitif,  goiiter ,  puis,  par  extension,  essayer,  et 
enfin ,  choisir.  En  conséquence,  il  les  dérive  du  grec  yirju , 
fut.  yiûffU) ,  goiiter.  Cette  opinion,  adoptée  aussi  par  Et. 
Skinner  (EtymoL  (ingl.) ,  J.  Ihre  [Gloss.  siiiogoth.  part,  i, 
col.  I  131,  I  132,  et  Fragm.  vers.  Ulphil.  p.  i4i  15).  &c., 
sans  être  entièrement  satisfaisante,  est  néanmoins  plus 
vraisemblable  que  celles  de  Fr.  Junius  et  de  Math.  Mar- 
tinius.—  Je  ne  crois  point  inutile  de  remarquer  ici  qu'on 
retrouve  dans  les  langues  orientales  quelques  affinités  de 
ce  mot  sous  ses  deux  formes  :  kora ,  koren  ;  kosa ,  kosen. 
Arabe,  c^J>  [kura  iij ,  choisir  ;  ^W  [kliûra] ,  l'emporter  sur 

les  autres,  préférer,  choisir. —  Persan  ,  fj^'S:La  [kuiyden , 
guiydenj,  choisir  ;  '>^p='  [kuiydeh] ,  \J^.fr='  [^'•^ly^Jy 
choisi,  &c.  Oji  peut  indiquer  comme  analogues  du  verbe 
^j3j.^-^  [kuiyden] ,  choisir  ,  préférer  ,  l'adjectif  persan 
Cj-i'isLs  [kuiyt],  excellent,  remarquable,  prcestaus ,  iii- 
signis,  et  l'arabe  X.^yS==»  [kasd] ,  excellence,  prééminence, 
le  choix  que  l'on  fait  d'un  objet  étant  le  résultat  néces- 
saire des  qualités  excellentes  ou  prééminentes  que  l'on 
croit  y  découvrir, — J'observerai,  en  passant,  que,  selon 
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01.Rudbeck,^/A7//^i/V^  Manheim, xom.  III,  c  i  3,  p-  724, 
le  verbe  kasa ,  choisir,  appartient  à  la  langue  punique.  Si 
la  vérité  de  cette  assertion  étoit  démontrée ,  on  compren- 
Jroit  facilement  pourquoi  ce  mot  est  commun  aux  langues 
de  l'Orient  et  aux  plus  anciens  idiomes  du  Nord. 

CHUCHOTER,  v.  a. 

On  a  dit  aussi  chuchetcr  (Bussi  Rabutin ,  Afe'ni.). 

Ménage,  au  moyen  d'une  série  de  mots  forgés,  dérive 
le  français  chucheter ,  chuchoter,  du  latin  susurnis ,  mur- 
mure, chuchoterie.  «Susurnis,  susurrettus  ,  susurrettare , 
»  chucheter.  »  Cette  opinion,  adoptée  par  J.  d'Aphelen  , 
Dict.  danois ,  me  paroît  entièrement  dénuée  de  vraisem- 
blance. Nul  doute  qu'on  ne  doive  préférer  celle  de  Le 
Duchat  et  de  MM.  de  l'Académie  de  Madrid,  qui  pensent 
que  le  mot  chuchoter,  espagnol  cuchear ,  cuchuchear ,  «  est 
»  emprunté  du  chuchu  que  l'on  entend  quand  l'on  est  près 
»  de  deux  personnes  qui  se  parlent  à  l'oreille.  »  — J'ajou- 
terai que,  dans  un  assez  grand  nombre  de  langues,  les  mots 
qui  signifient  chuchoter ,  sont  de  véritables  onomatopées. 

— Grec,  '\'ijuçj.?i.i\;  latin,  susurrare;  persan,   À-i.  [fusjfusj] , 

murmure,  chuchoteinent  ;  arabe,  ^<-'  [kcitta] ,  murmu- 
rer, parler  à  l'oreille;  hindou  ,  wl-***-6^.  y^-^_  [p'husp'husânâ] , 
idem;  tatar-mantchou  ,  ^1:=-=-/ ^/f//o«/f/wy,  chuchotement , 
bruit  que  font  plusieurs  personnes  en  se  parlant  àroreille. 
—  Scandinave  ou  ancien  islandais,  Pdùs ,  chuchotement; 
anglo-saxon,  hpij-ppian  [hwisprian],  chuchoter,  d'oîi 
l'anglais  to  whisper,  idem;  allemand,  wispeni ,  idem;  belge, 
wisperen,  idem;  suyseii ,  soese/i,  idem;  danois,  hvïske ,  idem  ; 
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russe,  HHpHKamb  [tiirikati] ,  idem;  hongrois,  ifigas,  c[\\i- 
chotemeiit  ;  anglais,  chitcliat ,  bavardage,  propos  futiles 
(Sterne,  Sentim.  Jouriiey);  italien,  bishigliare ,  chuchoter; 
cicciorare ,  idem  (  Ferrar.  Orii^.  itaL  )  ;  basque ,  chuchurlatu , 
idem;  provençal,  chuchutar,  parlar  à  la  diuchut ,  idem,  &c. 
Il  seroit  facile  de  multiplier  ces  exemples. 

CITISE,  s.  m.,  ou  plutôt  Cytise. 
Italien,  citiso.  —  Espagnol,  citiso. — Latin,  cytisus;  grec, 
jcuriav; ,  &c. 

I.  Selon  Servius ,  le  citise  tire  son  nom  de  celui  de  la 
ville  de  Cytisa ,  près  de  laquelle  cet  arbuste  croît,  dit-il, 
en  assez  grande  abondance.  «  Cytisus  genus  fruticis  est,  seu 
»  herbce,  quœ  nascitur  inter  sylvas  et  campos  in  Cytisa  ci- 
»  vitate.  »  Servius,  in  Virgil.  ec/og.  i,  v.  ycj.  Junius  Phi- 
largyrius  dérive  ce  mot  du  nom  de  l'île  de  Cytise.  Mais, 
comme  l'observe  très-bien  G.  J.  Vossius,  on  ne  retrouve 
point  dans  les  anciens  géographes  cette  prétendue  ville  de 
Cytisa,  à  moins,  continue-t-il,  qu'il  n'y  ait  ici  erreur  de 
copiste,  et  qu'on  ne  doive  lire  Cytiinos ,  au  lieu  de  Cytisa. 
L'opinion  de  Servius  et  de  Junius  Philargyrius  seroit  alors 
empruntée  de  Pline,  qui  prétend  que  le  citise  est  originaire 
de  Cythiios ,  île  de  la  mer  Egée.  «  Inventus  hic  frutex  in 
»  Cytiiiio  insula  :  inde  translatus  est  in  omnes  insulas,  mox 
»  in  urbes  graecas.  »    Hist,  natural.  i.  xiii,  c.  24- 

II.  Personne  n'ignore  que  le  citise  est  une  nourriture 
aussi  agréable  que  salutaire  pour  les  bestiaux,  et  plus  par- 
ticulièrement pour  les  chèvres. 

'A    Ctï^    7BV    K.rjTiJVV,    Ô    ÀX)M^    TUV    OLJ^yct    Slàxit. 

TheocrIt. 
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Torva  lexna  lupum  seqiiitur,   lupus  ipse  capellam; 
Florentem  cytisum   sequitur  lasciva  capella. 

ViRG.  Eclog,  2,  V.  63,  64. 

«  Cytisum  in  agro  esse  maxime  refert,  qiiôd  omni  generi 
»  pecudumiitilissimus  est.^^  Co/uinell.  I.  v,  cap.  iiltim.  &c. 
On  pourroit  donc,  si  l'on  veut  donner  au  grec  xxjTiavi , 
latin  cytisits  ,  une  origine  orientale,  le  retrouver,  au  moyen 
de  i'alternation  très-fréquente  des  lettres  T  et  D,  dans 
l'hébreu  '1J  [gltidi] ,  bouc;  nnj  [ghid'uih] ,  chèvre;  arabe, 

j_5,x^  [gliédy] ,  bouc  ,  &c.  Ce  mot  signifieroit  alors 
l'herbe  aux  chèvres ,  et  répondroit  à  l'allemand  geiss-klee , 
danois  gedeklever ,  suédois  getvdpling,  &c. ,  noms  vulgaires 
du  citise.  Ce  qui  sembleroit  encore  appuyer  cette  con- 
jecture, que  je  me  borne,  d'ailleurs,  à  offrir  avec  la  cir- 
conspection convenable,  c'est  qu'au  rapport  de  Math, 
Martinius ,  Lexic.  philolog.  ,  on  lit  dans  quelques  gloses 
xvS^avi  au  lieu  de  xt/T/ffZ)^.  Le  goût  particulier  que  les  bes- 
tiaux ont  pour  le  citise  ,  lui  a  fait  donner  aussi  par  les 
Grecs  le  nom  de  ctfvo'^uMov ,  arbrisseau  dont  les  agneaux 
aiment  la  feuille.  'Apvô(pv^ov.  jcuncrw.  eçt  Si  -ttool.  ^c-^tv^i^^iç 
(Hesych.).  Consultez  aussi  J.  Gorrasus,  Définit,  medic. 

COHORTE,  s.  f. 

Italien,  coorte. — Espagnol,  cohorte.' — Russe,  Koropma 
[kogorta] ,  &c.  —  Latin  ,  cohors. 

On  sait  que  le  substantif  co/;o/'i  avoit,  chez  les  Romains, 
deux  sens  très-diiférens.  Ce  mot  signihoit,  i ."  basse-cour. 
«'  Cohors  ipsa,  per  quam  vagantur  gallinie,  non  tam  ster- 
»>  core  quàm  uligine  careat.  "  Columel.  1.  viii,  c.  3,  ad  fij).  : 
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SOUS  cette  acception,  on  écrit  plus  communément  cors, 
chors.  —  ^.'^  Multitude,  assemblée,  et  plus  particulière- 
ment corps  de  troupes  qui  faisoient  partie  de  la  légion 
romaine.  «  Constituit  cohortes  duas  in  Nantuatibus  col- 
»  locare  ;  ipse,  cum  reliquis  ejus  legionis  colwrtibits ,  in  vico 
»  Veragrorum  hiemare.  "  Cces.  de  Bell,  gallic.  1.  m,  c.  i. 
Le  latin  cohors  a  servi ,  par  extension ,  à  désigner  une 
troupe  quelconque  d'hommes  et  même  d'animaux.  «  Co- 
»  mitante  pr.xtorianorum  agmine,  et  in  essedis  cohorte 
"  amicorum.  »  Sueton.  Calig.  c.  ip. —  Cohortes  canum , 
Plin.  Hist.  nat.  1.  viii  ,  c.  ^o.  —  On  l'a  employé  quel- 
quefois en  parlant  d'êtres  inanimés ,  et  que  l'on  veut  en 
quelque  sorte  personnifier. 

Macies  et  nova  febriuin 
Terris  incubuit  cohors, 

HoRAT.  I.  I,  od.  3,  V.  31. 

I.  Quelques  écrivains,  au  rapport  de  Velius  Longus, 
ont  pensé  que ,  vu  le  peu  d'analogie  qui  existe  entre  ces 
deux  significations  du  latin  cohors ,  on  devoit  assigner  à 
ce  mot  deux  origines  différentes,  et  l'écrire  sans  //  dans 
le  premier  sens,  et  avec  une  //  dans  le  second.  En  con- 
séquence ,  sous  la  première  acception  de  basse-cour,  cour 
d'une  ferme ,  d'un  bâtiment  runil ,  ils  le  dérivent  soit  du 
verbe  cooriri ,  se  lever  ensemble,  soit  du  verbe  coercere, 
rassembler,  réunir;  opinion  qui  est  empruntée  de  Varron, 
De  ling.  Idt.  1.  IV,  et  d'Isidore  de  Séville  ,  Orig.  I.  XV, 
c.  cj.  Mais,  sous  l'acception  de  corps  de  troupes ,  ils  donnent 
pour  racine  au  mot  cohors  ,  le  verbe  cohortari ,  exhorter, 
soit,  disent-ils,  à  cause  des  exhortations  que  les  généraux 

adressoient 
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adressoient  aux  cohortes,  soit  parce  que  les  soldats  qui 
les  composoient  s'exhortoient  mutuellement  à  combattre 
avec  courage.  «  Coliors  vocitata  est,  quôd  vel  tribuni  co- 
«  hortium  milites  ,  vel  ipsi  se  invicem,  coliortari  solerent  ad 
'»  se  in  re  militari  exercendum.  »  Nie.  Perotto,  «  Cohortes 
»  à  coercendo;  et  eam  differentiam  quidam  esse  voluerunt, 
»  ut  cohortes  militum  ,  cum  aspiratione ,  à  mutua  exhor- 
»  tatione  dicantur.  »  Velius  Longus,  De  orthogrûpli,  éd. 
Putsch,  col.  2230.  «  Taiis  qusestio  est  circa  cohortes  et 
»  courtes  :  ubi  diversam  esse  significationem  voluerunt 
»  grammatici ,  ut  courtes  sint  villarum ,  unde  homines 
»  fOon^/;/«/"  pari  ter;  oriri  enim,  apud  antiquos,  siirgere  fre- 
»  quenter  significabat.  ...  :  at  cohortes  militum,  à  mutua 
»  cohortatione.*'  Idem,  ibid.  col.  2234. 

II.  Velius  Longus,  Math.  Martinius,  G.  J.  Vossius,  &c. 
rejettent  cette  distinction ,  et  prétendent  que  le  mot  cohors 
n'a  qu'une  seule  et  même  origine  sous  ses  deux  acceptions 
différentes.  Selon  Velius  Longus,  on  a  désigné  par  le  mot 
cohors  les  cohortes  militaires  ,  les  soldats  étant  pris  plus 
ordinairement  parmi  les  gens  de  la  campagne  ,  et ,  autant 
que  possible,  dans  le  même  village,  afin  qu'ils  pussent 
se  reconnoître  avec  plus  de  facilité  et  se  porter  mutuel- 
lement secours.  Ambr.  Calepin  ,  qui  assigne  la  même 
cause  à  ces  deux  significations  si  divergentes  du  vnot  cohors, 
lui  donne  pour  racine  le  latin  hortiis ,  qui,  dit-il,  a  été 
pris  non-seulement  dans  le  sens  de  jardin,  mais  aussi  dans 
celui  de  village ,  bourg.  —  Si  l'on  en  croit  Math.  Martinius, 
le  mot  cohors  a  signifié,  i."  une  basse- cour; —  2.°  la 
réunion  des  animaux  et  des  oiseaux  qui  y  sont  rassemblés; 
—  3.°  par  extension,  un  rassemblement  d'hommes,  et 
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plus  particulièrement  d'hommes  armes.  C'est  ainsi,  ajoute- 
t-il,  que  le  grec  LyiM,  troupeau  de  bœufs  ,  a  signifié 
ensuite  rassemblement  d'hommes.  Mais  Martinius  ne  rap- 
porte aucun  exemple  de  la  seconde  des  acceptions  qu'il 
donne  au  mot  cohors  :  ce  qui,  néanmoins,  étoit  néces- 
saire; car,  s'il  n'est  point  démontré  que' le  latin  cohors 
ait  eu  réellement  cette  signification,  on  sent  que  le  rai- 
sonnement de  Martinius  tombe  de  lui-même.  —  Selon  Cl. 
Saumaise  [surSolin,  p.  3  10),  G.  J.  Vossius,  &c. ,  on  a  dé- 
signé par  le  mot  cohors  un  corps  de  troupes  rangé  dans  une 
forme  à  peu  près  circulaire,  comme  les  bâtimens  ruraux 
dont  se  composoit  la  cour,  nommée  co//o/-j  par  les  Latins,  et 
'X^f'Ttx;  par  les  Grecs,  Voyez  aussi  Jos,  Scaliger,  Cotiject.; 
Juste-Lipse,  De  milit.  Rom.  1.  11,  dial.  4.  S^'c  C'est  pour 
cette  raison  ,  ajoute  G.  J.  Vossius,  qu'on  a  dit  aussi  g/obus 
vii/itum.  Quelques  écrivains  pensent,  d'après  Varron ,  De 
litig.  hit.  1.  IV,  c.  16,  que  l'on  a  donné  à  la  réunion  de  dix 
manipules  la  dénomination  de  cohors,  parce  qu'un  corps 
de  troupes  étoit  composé  de  plusieurs  hommes,  comme  la 
cour  rurale,  cohors ,  renfermoit  plusieurs  bâtimens.  M.  Le 
Beau  l'aîné  a  adopté  cette  dernière  opinion.  «Les  Romains, 
»  dit-il,  ne  connoissant  que  deux  arts,  l'agriculture  et  la 
"  guerre,  ont  fait  passer  de  l'un  à  l'autre  plusieurs  expres- 
»  sions.  L'assemblage  de  plusieurs  tentes,  sous  lesquelles 
»  se  partageoit ,  dans  un  camp,  une  cohorte  divisée  en 
»  manipules  ,  leur  parut  avoir  quelque  ressemblance  avec 
»  les  divers  bâtimens  qui  forment  la  cour  d'une  métairie.  » 
VJi.'  Mémoire  sur  la  légion  romaine,  Acad.  des  inscript, 
tom.  XXIX,  p.  "^^(i.  —  D'autres,  au  rapport  de  J.  Fun- 
gerus,  ont  dérivé  directement  du  grec  ')(ôf'Ttic,  le  nom  de  la 
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cohorte  ;  et,  prenant  le  mot  ')(j>f>-ini,  sous  i'acception  de  foin, 
ils  ont  prétendu  que  les  cohortes  avoient  été  ainsi  nom- 
mées, parce  que  les  soldats  sont  souvent  réduits  à  coucher 
sur  du  foin.  Enfin,  si  l'on  en  croit  Court  de  Gebelin,  le 
mot  coliors ,  sous  la  double  acception  de  basse-cour  et  de 
troupe  de  soldats ,  a  pour  racine  le  monosyllabe  cor,  cer , 
enfermer  dans  une  enceinte.  Voyez  Dict.  étym,  de  la  lang. 
lat.  part,  i,  col.  4:^^'  C)n  voit  sans  peine  combien  toutes 
ces  conjectures  sont  peu  satisfaisantes. 

III.  Selon  Cobarruvias ,  le  latin  coliors ,  cohorte,  pour- 
roit  être  formé  du  verbe  coharere ,  s'attacher,  se  joindre, 
s'unir,  les  soldats  qui  forment  la  cohorte  se  réunissant, 
se  rapprochant  les  uns  des  autres.  «  Por  el  unirse  y 
»  apiiîarse  los  soldados  unos  con  otros  en  el  esquadron, 
»'  quando  han  de  pelear.  •»  Tes.  de  la  leiig.  cûstell.  au  mot 
Corte.  Cette  opinion  me  paroît  moins  dénuée  de  vraisem- 
blance que  les  précédentes. 

IV.  Sans  adopter  les  étymologies  du  latin  cohors  rap- 
portées par  Veiius  Longus  (voyez  ci-dessus,  §.  i),  je  pense 
néanmoins,  avec  les  grammairiens  dont  il  a  parlé,  qu'on 
doit  assigner  à  ce  mot  deux  origines  distinctes ,  à  raison 
de  ses  deux  significations  si  différentes.  On  croit  assez 
généralement  que  Marins  fut  le  premier  qui  divisa  la 
légion  romaine  en  cohortes.  Voyez  Patricius ,  Parallel. 
viilit.  1.  IX,  c.  15;  Savilius,  De  milit.  rom.;  CI.  Saumaise, 
De  re  milit.  Rom.  c.  2;  Ch.  d'Aquino^  Lexic.  milit.  au  mot 
Cohors ,  &c.  Or,  seroit-il  contre  les  règles  de  l'analogie  de 
supposer  queMarius,  qui  fit  long-temps  la  guerre  chez  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  donna  un  nouveau  nom  à  ce  nouvel 
ordre  de  bataille,  et  qu'il  prit  ce  nom  dans  les  anciennes 


2^4  TRÉSOR    DES     ORIGINES 

langues  du  Nord!  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de  Pline,  I.  Xi, 
c.  37,  César  désigna  par  le  mot  gaulois  alûuda  une  légion 
qu'il  avoit  levée  dans  les  Gaules.  On  pourroit  donc  soup- 
çonner que  le  latin  cohors  est  un  mot  hybride,  composé  de 
la  particule  copulative  co  et  de  l'ancien  septentrional  her , 
multitude,  principalement  multitude  armée  ,  troupe  de 
soldats. — Scand.  et  ancien  island.  lier,  foule  d'hommes, 
multitude,  troupe  armée. —  Suiogoth.  Iiœr ,  idem;  Iiyrd , 
cœtus  hominum. — Mœsogothique,  llyVjiQIS  [hargis] , 
idem  (MyVHyirei  hyVj^QIS  hlMINyVKIlN- 
cViS  [Managei  hargis  himinakutidis] ,  «  militice  cœlestis  mul- 
"  titudo.  "  Ulphil.  Luc.  2,  yi,  13). — Cimbrique,  lier,  idem. 
— Teut.  Iieri ,  lierig,  idem. — Belge,  lieyr,  idem, — Anglo-sax. 
hepe  [hère] ,  hepij  [herïg] ,  liepj  [herg],  idem  ;  hipto 
[hird],  hipfee  [hirde],  idem,  &c.  &c.  Voyez  Horde. 

Qiiant  au  mot  cohors ,  chors ,  cour,  il  me  paroît  assez 
naturel  de  le  dériver,  avec  Saumaise  [sur  Solin ,  p.  310), 
du  grec  ^ô^Ttiç ,  qui  a  la  même  signification  ,  et  d'où  se 
sera  formé  le  latin  chors,  chortis.  La  ressemblance  de  ce 
mot  avec  le  mot  cohors ,  nom  de  la  nouvelle  division 
introduite  dans  l'armée  romaine  par  Marins,  peut  avoir 
donné  lieu  aux  étymologies  proposées  parVarron,  et  peut- 
être  même  à  l'orthographe  cohors.  Y  oyez  Cour.  J'offre, 
au  reste,  ceci  comme  une  simple  conjecture. 

COLLYRE,  s.  m. 

Italien,  collirio. — Espagnol,  colyrio ,  &c.  —  Latin,  col- 
lyriiiin. — Grec,K-oM.v^ov,  xoAvçjlov,  KoMoug/ov  [Tlç^'^&eÎTa.i 
si  cci,M?^ovci-ov  jUtTo.  fxtM-nic,,  ey.Cpv<t  YS^Tsta-imax.  Dioscor. 
i.  II,  De  iride). 
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I.  Si  ion  en  croit  Év.  Scheid  ,  Notes  sur  Van  Letmep,  on 
pourroit  dériver  le  grec  jwMu'e/ov  du  mot  jwMu?,  rapporté 
par  l'auteur  de  ïEiymologicum  magnum,  et  qui  servoit  à 
désigner  ies  cheveux  qu'on  laissoit  croître  pour  les  con- 
sacrer à  quelque  divinité.  Une  pareiile  conjecture  ne 
mérite  point  d'être  discutée. 

II.  G.  J.  Vossius  prétend  qu'on  doit  établir  une  dis- 
tinction entre  les  mots  jcaMotj'e/ov,  écrit  par  deux  M,  et 
)toA«£/ov,  écrit  avec  un  seul.  Il  ajoute  que  ,  sous  cette  der- 
nière orthographe,  ce  mot,  formé  du  grecxû?\9$,  tronqué , 
viutilé,  ;(aA9u£iv,  mutiler,  et  du  substantif  ovç^ ,  queue,  ne 
se  disoit  que  des  emplâtres,  qui,  selon  Oribase,  étoient 
à  peu  près  semblables  à  la  queue  d'un  rat,  et  que  l'on  in- 
séroit,  soit  dans  une  plaie,  soit  dans  une  partie  malade, 
telle  que  les  narines,  &c.  Voyez  Galien ,  De  locis ,  1.  m; 
Celse ,  lib.  v ,  c.  28  ;  Oribas.  CoUect.  medic,  I.  x ,  c.  23 ,  &c. 
L'auteur  de  MEtymologicum  jnagnum ,  J.  Gorrœus  (Defmt. 
medic),  H.  Etienne  (  Thés.  ling.  gr^c.  ind.  col.  1257),  &;c. , 
donnent  au  grec  MXKxiej.o\  la  même  origine,  —  Lorsque  le 
le  mot  xoA/Vsue,tov  est  écrit  par  deux  AA,  G.  J.  Vossius  croit 
qu'il  est  employé  pour  désigner  exclusivement  les  prépa- 
rations, soit  liquides,  soit  de  matières  mucilagineuses,  soit 
enfin  les  diverses  poudres  dont  on  se  servoit  pour  guérir 
les  maladies  des  yeux;  alors  il  le  dérive  du  grec  wiAt;^, 
)a>M.U(^,  gâteau ,  petit  pain  cuit  sous  la  cendre.  Ko/\v^-  "^n- 
éia,  fA,ix(y.,  v^^cjLç^  (Hesych.).  KoMu;^.  ©eo'^^çz)?  èia, 
Twv  <y>c  Ti.ipçy.i;  7a7rKcL(rjuÀ'iU)\  (idem).  Voyez  aussi  le  scho- 
iiaste  grec  d'Aristophane,  Pax,  v.  i  22;  Athen.  1.  m;  Pollux, 
Onomastic.  &c. — Latin,  collyra  (Plaut.  Pers,  act.  i,  se.  3, 
V.  12).  G.  J.  Vossius  pense  que  les  collyres  de  cette  espèce 
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ont  été  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  couleur  cendrée; 
ce  qui  seroit  confirmé  par  le  passage  suivant  : 

Hîc  oculis  ego  nigra  meis  collyria,   lippus, 

Illinere, 

HoRAT.  Satyr.  I.  1,  sat.  5,  v.  30. 

Cette  dernière  opinion  paroît  aussi  avoir  été  en  partie  celle 
de  J.  C.  Scaiiger  ;  mais  ce  savant  philologue  pense  qu'on 
a  donné  indistinctement  le  nom  de  KoMug^ov  à  toutes  les 
espèces  de  collyres  ,  à  cause  de  leur  forme  assez  semblable 
à  celle  des  gâteaux  nommés  xoMu/jo^.  Voyez  Prima  Scalige- 
rana.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  que  G.  J.  Vossius 
cherche  à  établir  entre  les  mots  itoXovçj.m  et  jcoAAougyiov, 
xoMÛe/ov,  me  paroît  chimérique,  et  ce  savant  ne  l'appuie 
sur  aucun  témoignage  valable. 

III.  Selon  Van  Lennep,  M.  Lunier  (Dicl.  des  sciences 
et  des  arts),  et  plusieurs  autres  étymologistes,  le  mot  jmA- 
Au£/ov  est  composé  du  grec  idXKrL ,  colle ,  et  'èçjt.,  queue ,  à 
cause  de  la  forme  du  collyre,  et  des  matières  glutineuses 
dont  il  est  quelquefois  composé. 

IV.  J.  Fungerus  (EtymoJog.  triglott.),  Den.  Lambin  [sur 
Horace,  1.  i,  sat.  5 ,  v.  30),  Math.  Martinius  (^Lf.v/V. /;///'- 
Jolog.),  Lancelot  (Jardin  des  racines  grecques),  J.  B.  Morin 
(Dict.  des  mots  tirés  du  grec) ,  &c, ,  dérivent  le  grec  ym^K'oçj-^'^ 
des  verbes  vMfhauii ,  coller,  engluer,  ou  x^Aveiy ,  empêcher, 
et  du  substantif,  jioo^  ,  povç,  écoulement ,  fluxion.  Cette 
opinion  me  paroît  moins  dénuée  de  vraisemblance  que 
les  précédentes.  En  effet,  on  voit  par  plusieurs  passages 
d'Horace,  que  le  principal  usage  des  collyres  étoit  d'ar- 
rêter les  fluxions ,  les  humeurs  qui  découloient  des  yeux. 
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V.  Si  l'on  voiiloit  donner  à  ce  mot  une  origine  orien- 
tale ,  ce  qui  ne  seroit  peut  être  pas  contraire  aux  règles 
de  l'analogie,  la  médecine  ayant  été  cultivée  avec  succès 
en  Orient  dans  les  temps  les  plus  anciens,  on  pourroit 
dériver  le  grec  x/iMiig/ov  de  deux  mots  arabes  f\  ^  [kohl] , 

collyre,  et  tij  [^^y] >  vue.  On  sait  que  les  Orientaux  font 
un  grand  usage,  soit  pour  la  conservation  de  leurs  yeux, 
soit  pour  les  noircir,  de  l'antimoine,  matière  minérale  C^' 
très-commune  en  Arabie,  et  qu'ils  désignent  par  le  mot 
kéhl ,  kohl;  chaldéen  ,  '7n3  [kélil] ,  stihium,  coJlyrium  ;  sy- 
riaque,'^•^a  [kêhl] ,  idem;  éthiopien,  hthh  [kohl],  illivit 
stihio  oculos  suos ,  &c.  Voyez  Aldrovande,  Metall.  1.  i, 
c.  f).  Ainsi  les  mots  J,J  ^i  [kohlou-rey] ,  d'où  le  grec  ytc- 

?^vejiov,  xûMou£/oy,  xoMue/ov,  signifieroient  collyre  pour  la 
vue.  En  effet,  les  collyres  ont  toujours  été,  comme  per- 
sonne ne  l'ignore,  employés  plus  particulièrement  pour 
les  maladies  des  yeux.  Ce  seroit  seulement  par  catachrèse  , 
que  les  médecins  grecs  et  latins  auroient  appliqué  le  mot 
/wAAot;e/o^,  coUyrium,  à  plusieurs  autres  préparations  médi- 
cales. Peut-être  aussi  la  désinence  £Xov  est-elle  purement 
paragogique.  J'offre ,  au  reste ,  cette  étymologie  comme 
une  simple  conjecture. 

COLOSSE,  s.  m. 

Italien,  colosso. — Espagnol,  coloso,  —  Anglais,  colosse, 
colossus.' — 'Allemand,  colossus ,  coloss ,  koloss. — Russe, 
KoAoccî)  [koloss] ,  &c.  —  Latin,,  colossus.  «  Moles  exco- 
"  gitatas  videmus  statuarum^  quas  colossos  vocant,  tur- 
»  ribus  pares.  »  Plin.  1,  xxxjv,  c.  7.  —  Grec,  Ko?\9ojziti. 
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Tov  ÊV  'PoS^CD  y.û?\Sojùv  o'iCXguTCic,  Si)(sL, 
KdyjiC,  Itto/ê;  Tryi-^koù^  0  Avviioç. 

SiMONiD.  Anthol.  I.  IV. 

I.  Je  me  bornerai  à  rapporter  succinctement  quelques 
conjectures  ,  qui ,  selon  moi ,  ne  méritent  point  d'être  dis- 
cutées. Si  l'on  en  croit  Herman  Lerbeccius ,  Chrome,  episc. 
Mitidens.  [upud Lç'ihWiiz.  Scriptor.  Briinswic.  t.  II,  p.  178), 
ie  latin  colossus  est  formé  du  verbe  colère  et  du  substantif 
os ,  ossis;  «  quod  colat  ossa  ",  parce  que ,  dit-il ,  l'usage  étoit 
de  placer  sur  les  sépultures  des  héros  une  statue  colossale. 
Van  Lennep  prétend  que  le  substantif  xû?sojii  a  une 
racine  commune  avec  le  verbe  ycûP^'zs^u,  fnipper.  Il  n'in- 
dique, au  reste,  aucune  raison  qui  motive  cette  bizarre 
conjecture.  D'autres ,  au  rapport  de  Nie.  Perotto ,  de  J.  Fun- 
gerus,  &c. ,  le  dérivent  du  verbe  ycoP^^eiv,  punir,  tour- 
menter; l'aspect  des  colosses  étant,  disent-ils,  très-fati- 
gant et  très-désagréable  à  la  vue. 

II.  Quelques  écrivains,  entre  autres  Festus  (De  signif. 
verb.),l^[c.  Perotto,  &c.,  ont  prétendu  que  le  colosse  de 
Rhodes  avoit  pris  son  nom  de  l'ouvrier  qui  le  construisit. 
«  Colossus,  à  Cnleto  artifice,  à  quo  formatus  est,  dictus.  » 
Festus,  De  sigfi.  verh.  1.  m.  —  Selon  Nie.  Perotto,  cet  ar- 
tiste se  nommoit  Colossus  ou  Colassus ;  d'autres  le  nomment 
Coletes.  Mais,  comme  l'observent  G.  J.  Vossius  et  Ch. 
Etienne,  les  anciens  écrivains  ne  font  aucune  mention  de 
ce  prétendu  Colossus,  Coletes  ou  Caletus ,  et  s'accordent 
assez  généralement  à  dire  que  le  colosse  de  Rhodes  fut 
construit  par  un  certain  Charès ,  élève  de  Lysippe.  Simo- 
nide ,  dans  l'épigramme  citée  au  commencement  de  cet 

article , 
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article,  le  nomme  Lâches.  Au  reste,  cette  discussion  est 
étrangère  à  mon  sujet,  et  je  crois ,  avec  G.  J.  Vossius,  &c. , 
que  toutes  ces  étymologies,  n'étant  appuyées  sur  aucun 
témoignage  historique,  ne  méritent  point  de  crédit. 

III.   Selon  M.  Blondel,  article  Colosse  du  Dict.  ency- 
cJop. ,  le  grec  vmT^ojûc,  est  formé  de  ces  deux  mots  jtoAs^ , 
grand,  oaroi',  œil,   et  signifie,    au   propre,  grand  à  la  vue. 
Cette  origine  du  substantif  3wA9ûjc'$  avoit  déjà  été  indiquée 
par  Isaac  Vossius.  «  Le  grec  îmAoç,  dit-il,  signifie  grand, 
"  et  de  là  s'est  formé  jco;\9t?oja, ,  jmAsêojîz,.  "  Voyez  Notes 
sur  Hésychius ,  édit.  d'Alberti ,  tom.  II,  col.  2p8.  L'opinion 
de  M.  Blondel  me  paroîtroit  assez  vraisemblable,  s'il  étoit 
démontré  que  le  mot  -mT^^  a  réellement  signifié  grand.  A 
la  vérité,  le  P.  Thomassin,  Gloss.  univ.  hehrdic.  col.  47^, 
donne  la  même  signification  au  grec  wT^s^ ,  qu'il  dérive 
de  l'hébreu  7'7D  [kalal] ,  perfeciî  :  mais  cette  autorité  ne 
me  paroît  pas  suffisante.  Je  dois  observer  qu'à  l'exception 
d'un  passage  d'Eustathe,  où  ce  commentateur  nous  ap- 
prend que  plusieurs  grammairiens  ont  traduit  les   mots 
xoP^cmpTOç  par  fJUiytc,  ^^wGoç,  vmT^vxi fjs- -,  f^ycL  xx^/as^,  &c.  , 
je   n'ai    trouvé  dans  aucun  auteur  grec    ancien   le    mot 
xô?^i  sous   cette  acception  :  au  contraire,   ce  mot  a  été 
constamment  pris  dans  le   sens  de    tronque' ,  mutile',   m- 
/\9t;'e/v,  tronquer,  &c.  ;  et  c'est  du  mot  m^ç,  pris  dans  cette 
dernière  signification  ,  que  plusieurs  étymologistes  ont  dé- 
rivé le  grec  jtoPvpojcç.  Q^uelques-uns ,  au  rapport  de  J.  Fun- 
gerus,  Etym.  triglott. ,  pensent  que  le  mot  xxi?^ojdç  dési- 
gnoit  originairement    une   statue  tronquée.   L'auteur  de 
ÏEtymologicum  magnum  forme  ce  mot  du  verbe  ycû?^vei]i , 
mutiler,  diminuer,  rapetisser,  et  du  substantif  oojbv  ,  œil,  vue, 

3^ 
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parce  que,  dit-il,  les  colosses,  à  raison  de  leur  extrême 
élévation,  diminuent  la  vue,  éblouissent  l'œil,  qui  ne  peut 

les  embrasser  dans  toute   leur  étendue.   KoAscuro^ vnt^ 

xoAsôêiv  [0  èc^iv  è?\af.'TJci\'\  lit  oojzt  [rovrèçt  r«4  o(pJzc\- 
,a»$]  SïoL  To  /uéyi%i,  coç  ^n  e^iJtvX/oivwv  r  o(p'}a.XfA,uv  époiv. 
Cette  opinion  a  été  adoptée  par  G.  J.  Vossius,  Math. 
Martinius,  Ch.  Etienne,  Cobarruvias,  Sic,  en  un  mot  par 
la  majeure  partie  des  étymologistes.  G.  J.  Vossius  ajoute 
qu'elle  est  confirmée  par  le  passage  suivant  : 

Vix,   lu  mine  fesso, 
Explores  quàni  longiis  in  hune  despectus  ab  ilfo. 

StAT.  S}ih:  I.  I ,  carm.  i. 

Le  savant  J.  Clir.  Adelung  considère  au  contraire  comme 
c/iimeri^ue  cette  étymologie  du  grec  >coA9ojo4.  Voyez  Dici. 
ûllevi.  tom.  II,  col.   1694» 

IV.  On  s'accorde  assez  généralement  à  dire  que  les 
Grecs  et  les  Romains  tirèrent  de  l'Orient  la  première 
idée  des  colosses.  Les  statues  colossales  que  Sésostris  fît, 
dit-on,  élever  tant  pour  lui  que  pour  sa  femme  et  ses 
enfans,  sont  célèbres  dans  l'antiquité,  et  l'on  trouve  en- 
core en  Egypte  et  en  Arabie  les  restes  d'un  assez  grand 
nombre  de  statues  d'une  hauteur  extraordinaire.  Voyez 
les  Voyages  de  Bruce,  d'Olivier,  de  Denon ,  &c. ,  ainsi 
qu'une  lettre  écrite  par  un  de  nos  correspondans  à  feu 
mon  honorable  ami  l'illustre  M.  Visconti.  Il  ne  seroit 
donc  pas  contraire  aux  règles  de  l'analogie  de  chercher 
dans  les  langues  de  l'Orient  la  racine  du  grec  >co7^aro?. 
Or,  l'excessive  élévation  des  colosses  ayant  dû  être  ce  qui 
a  frappé  le  plus  fortement  l'imagination  des  hommes,  on 
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pourroit,  avec  quelque  vraisemblance,  indiquer  comme 
racine  de  ce  mot ,  le  persan  a.[c"  .  [keJlah] ,  hauteur, 
élévation;  arabe,  ^J^  [kolhh ,  koUat],  lieu  élevé,  colline, 
tour  élevée  sur  une  colline,  &c.;  racine,  jjj  [kalla], 
elevavH ,  extuliî.  Voyez  Colline.  On  a  vu  plus  haut  que 
Pline  compare  la  hauteur  des  colosses  à  celle  des  tours 
les  plus  élevées.  J'ajouterai  que  le  mot  JtoAsojiot,  s'est 
dit  non -seulement  des  statues  colossales,  mais  encore 
de  tout  objet  très-élevé  :  KoAstojj'sc ,  x,oAoan'cc.  cw^V/co'tbç 
£77c(«,-  j(5.)  7B  ê/ç  \l\oi,  asdq'Tnius-.  Hesych.  —  Si  l'on  veut  que 
la  désinence  oojdc,  ne  soit  pas  purement  grammaticale  ,  on 
pourra  la  retrouver  encore  dans  les  langues  de  l'Orient: 

Arabe  et  persan,  ^^  [ouesseti] ,  plur.  fjbj\  fewssii/ij ,  idole, 

statue  ;  hindou  ,  j-^j  [wosu] ,  forme,  figure  ,  &c.  L'opinion 
de  Court  de  Gebelin  ,  qui ,  dans  son  Dict.  etymolog.  lût. 
col.  303,  dérive  le  latin  colossus  du  monosyllabe  primitif 
col,  élévation,  rentre  en  quelque  sorte  dans  celle  que  je 
propose. 

Consultez  sur  les  principaux  colosses ,  et  particulière- 
ment sur  celui  de  Rhodes,  Polybe,  1.  y; — Diodore  de 
Sicile,  1.  V,  c.  5(5;  — Strabon,  1.  xvi; — Pline,  1.  xxxiv, 
c.  7;  —  Orose  ,  Chronic.  1.  iv,  c.  i  3  ;  —  Cedrenus,  Annal.; 
—  Zonare,  Annales;  —  Jos.  Scaliger,  Animadv.  in  Euseb, 
Chronic; — Sam.  Pitiscus ,  Lexic.  antiq.  ; — Humfr.  Prideaux, 
Marm.  Oxon.  part,  n,  1.  li;  —  Fr.  Placentia,  Egeo  redivivo , 
Modène,  1688,  p.  600  etsuiv.  ; — M.  de  Caylus,  ^fj'/^'.v/o/7j 
sur  plusieurs  chapitres  du  liv.  xxxiv  de  Pline,  Acad,  des 
inscriptions,  tom.  XXV,  p.  360  et  suiv. 
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CORVÉE ,  s.  f. 

Latin  barbare,  corvada  [Cûpitul.  Carol.  Mcigni ,  de  viltis 
et  cortis ,  c.  3),  corveda ,  corvata ,  corviaîa  ,  corveamentuni , 
corveria ,  corvdgiiim  ,  corveagiiun ,  corvehia  ,  curvata ,  ciirvada , 
curhada ,  corhada .  coiirbia  ,  corroada  ,  corroata  ,  corohata  , 
croadû ,  croûtû ,  &c.  Ces  nombreuses  variantes  ont  jeté 
beaucoup  d'incertitude  sur  la  véritable  origine  du  français 
corvée. 

I.  On  a  dit  aussi  quelquefois  coroé  pour  corve'e.  «  Et 
»  quoddam  aliud  servitiiim,  quod  vulgariter  coro/ appel- 
»  \a.i\\r '■'[Cliart.  ann.  1266,  ex  tabuIarioTIioIosano).  Cette 
orthographe,  dont  on  retrouve  des  traces  dans  le  latin 
barbare  coroaîa ,  corroada,  croaia,  croada ,  a  fait  croire  à 
pkisieurs  étymoiogistes  que  ies  lettres  B  et  V  n'étoient 
point  radicales  dans  les  mots  corvada ,  corbata.  En  consé- 
quence ,  ils  ont  pensé  qu'on  pourroit  dériver  le  français 
coroé ,  corvée ,  du  latin  curare,  avoir  soin.  Barbazan,  Gloss, 

franc,  ms.,  rejette  avec  raison  cette  conjecture;  mais  est-il 
mieux  fondé,  lorsqu'il  propose  de  former  le  mot  corvée  du 
latin  corbitare ,  charger  un  vaisseau  ,  mot  qui ,  dit-il ,  peut 
aussi  être  pris  dans  le  sens  figuré  de  surcharger  d'ou- 
vrage! 

II.  D'autres  écrivains  dérivent  le  mot  corvée ,  corroata t 
corroada,  du  latin  barbare  corrogata ,  qui  se  trouve  sous 
une  acception  à  peu  près  semblable  dans  le  Cartulairc  de 
Saiiit-Remi  de  Reims.  Le  mot  corrogata ,  ellipse,  pour  corro- 
gata opéra ,  signifieroit  un  ouvrage  que  le  seigneur  auroit 
demandé  d'abord  à  titre  de  service  volontaire,  et  qu'il 
auroit  ensuite  exigé  comme  un  droit.  Ce  qui  sembleroit 
appuyer    cette   conjecture  ,   que    je    suis    d'ailleurs    loin 


DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE.  233 

d'adopter  ,  c'est  que  les  lettres  G  et  V  ont  quelquefois 
alterné  entre  elles,  et  que,  par  exemple,  on  a  fait  du 
verbe  rogare  les  mots  riiever ,  rover ,  rouver,  prier.  Voyez 
Court  de  Paradis,  Fables  de  Marie  de  France,  Vœu  du 
paon ,  &c. 

III.  Selon  Jac.  Sylvlus  [Isagoge  in  ling.  gall.  p.  78),  Rob. 
Etienne  [Gramni.  franc,  p.  125),  Caseneuve  (Orig.  franc.), 
Le  Duchat  [Notes  sur  Rabelais ,  \.  v,  c,  8),  P.  Borel  (Thrés. 
des  recherches  et  ant.  au  mot  Accroué ) ,  &c. ,  le  français 
corvée ,  courve'e ,  est  formé  du  latin  curvare ,  courber,  parce 
que,  disent-ils,  on  se  courbe  en  travaillant,  curvus  arator 
(Virg.  Eclog.  III,  V.  42),  &c. 

IV.  Le  P.  Labbe  dérive  le  mot  corve'e ,  soit  du  latin 
carrus ,  char,  charrette,  opus ,  ouvrage,  d'où  le  latin  bar- 
bare carropera ,  charroi;  soit  du  français  cour.  «<  D'autant, 
»  dit-il ,  que  telles  actions  des  vassaux  se  faisoient  quasi 
»  toutes,  ou  se  terminoient,  dans  la  cour  ou  basse-cour 
»  du  seigneur,  comme  mener  du  bois,  les  gerbes,  le  vin, 
»  battre  le   blé,   conduire  les   vendanges,   &c.  »  Etymol. 

franc,  part,  i,  p.  16p.  G.  J.  Vossius,  De  vit.  serm.  1.  ni, 
c.  3,  p.  373,  semble  aussi  indiquer  comme  racine  du 
latin  barbare  corbada ,  le  mot  carropera.  —  Si  les  corvées 
tiroicnt  leur  nom  des  charrois  que  les  corvéables  étoient 
obligés  de  fiire  pour  leur  seigneur,  il  seroit  plus  naturel 
de  retrouver  le  latin  barbare  corbada  dans  l'hibernicn  ou 
ancien  irlandais  Co/ife  [corb] ,  char,  chariot,  charrette, 
voiture.  Voyez  Corbillard.  Mais,  le  sens  du  mot  corve'e 
étant  beaucoup  plus  étendu ,  je  crois  devoir  lui  assigner 


une  autre  origine. 
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V.  Qiielques  hébraïsans  forment  le  français  corvée  de 
i'hébreu  2'^p  [koreh] ,  oblation  ,  ce  mot  désignant,  disent' 
ils  ,  un  don  gratuit. 

VI.  Au  rapport  des  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux, 
plusieurs  écrivains  dérivent  le  mot  corvée,  corhada,  cotirlna , 
du  français  fowri^,  qui,  selon  eux,  signifie  une  paire  de  che- 
vaux destinés  à  remonter  les  bateaux  sur  la  Seine.  —  Le 
mot  corha ,  qui  désigne,  dans  les  environs  de  Bologne  , 
le  travail  que  peut  faire  en  un  jour  une  paire  de  bœufs , 
la  portion  de  terrain  que  l'on  peut  labourer  en  un  jour 
avec  une  paire  de  bœufs  (voyez  J.  Alberti,  Diii-  crit, 
encicl.),  offre  un  rapport  plus  frappant  avec  le  latin  bar- 
bare corbûdci.  J'observerai ,  en  passant ,  que  ceux  qui 
aiment  les  origines  orientales  ,  pourroient  retrouver  le  bo- 
lonais corba ,  et  peut-être  le  français  corvée ,  dans  l'arabe 
tf>f-^==  [ karyh] ,  jugerum  ,  terra  aratro  versa;  racine, 
<Lij^=a  [karehd] ,  terrant  aratro  invertit ,  et  versant  aratro 
consevil  ;  properavit  ;  oneravit  gravius  ;  molestia  affècit.  Chal- 
déen,  ^'i^  [kareb] ,  aravit;  i<312  [karbaj ,  ager  aratiis, 
aratio.  —  Syriaque,  «a Va  [kareb],  aravit;  V^V^  [karba] , 
aratio ,  cuJtura.  On  sait  que  les  corvées  avoient  principa- 
lement pour  objet  les  travaux  relatifs  à  l'agriculture. 

VII.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue  ,  est  que  le 
français  f07->//(?  a  pour  racine  le  latin  corpus ,  corps.  — Selon 
Cujas ,  ce  mot  est  formé  du  latin  corpus  et  du  mot  ve'e , 
qui ,  dit-il ,  signifioit  ouvrage  dans  l'ancien  patois  lyon- 
nais •<  Nam  et  Lugdunensibus  vée  operam  significat  » 
(Cujas,  in  Cad.  1.  x,  tit.  24  ,  leg.  unie,  ca.-^ .  Ne oper^ ,  &c.). 
Voyez  aussi  Ragueau,  Index;  Charondas,  Memor.  &c. — 
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D'autres  ie  dérivent  des  mots  corpus  et  vehere ,  a  corpore 
velicndo ;  d'autres,  des  mots  corpore  adjuvare,  —  Du  Cange 
(Gloss.  ûd  scriptores  vied.  et  iiif.  latiiiit.),  J,  Nicot  (Tlirés. 
de  la  lang.  franc.) ,  &c. ,  pensent  que  la  désinence  ée ,  ada , 
ata ,  est  purement  grammaticale,  et  que  i'on  a  dit  corvée , 
corvata,  pour  corpéc ,  corpata.  —  La  plus  ancienne  ortho- 
graphe de  ce  mot  est  corvada ,  corveda ,  corvata;  et  cette 
orthographe  se  retrouve,  comnie  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans 
les  Capituîaïres  de  Charlemagne.  Or,  un  grand  nombre 
de  mots  de  la  jurisprudence  féodale  ayant  été,  comme  on 
le  sait,  empruntés  des  langues  du  Nord,  on  pourroit  , 
avec  assez  de  vraisemblance  ,  dériver  le  mot  corvada  , 
corvée,  du  monosyllabe  septentrional  corp ,  corf,  corps, 
analogue  du  latin  corpus ,  et  du  teuton  wette ,  obligation, 
pacte,  convention,  stipulation;  anglo-saxon,  psefe /uWy, 
psefeb /iF<j^<//,  idem  :  racine ,  teuton  welten ,  anglo-saxon 
pœ'oian/'i{VPi^/<:7//_/Jier,  et,  par  extension,  obliger,  s'obliger, 
stipuler,  contracter,  &c.  Corj-wette ,  corf-wad ,  corveda, 
corvada,  corvata,  corvée,  obligation  de  corps,  stipulation 
par  laquelle  on  s'oblige  à  un  service  corporel. 

J'offre,  au  reste,  ceci  comme  une  simple  conjecture. 

Voyez,  pour  l'étymologie  du  monosyllabe  corp,  corj , 
le  mot  Corps,  et  pour  celle  de  l'anglo-saxon  paeto  [\v(ed], 
le  mot  Gage. 

Consultez  sur  les  corvées,  La  Thaumassière,  Coût,  de 
Berry,  c.  12,  p.  i  3; — Guiot,  Traité  des  corvées ,  tom.  I,  des 
Fiefs; — M.  Mouchet,  Gloss,  de  l' ancien  français ,  col.  i  130, 
au  mot  Arban ; — M.  Pastoret,  préface  du  tome  XVI  des 
Ordonnances  des  Rois  de  France ,  p.  cxiij  et  suiv. 
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COUDRE,  s.  m.,  ou  Coudrier. 

J.  Nicot  (Tlirés.  de  lalatig.  franc.),  Ménage  fDict.  éty- 
moJog.) ,  M.  de  Théis  (Gloss.  de  boîam^ue),  &c. ,  dérivent 
le  français  coudre ,  coudrier,  du  latin  corylus,  noisetier,  mot 
qui  a  pour  racine,  selon  Math.  Martinius,  soitle  grec  Kopr, 
pupille  de  l'œil,  à  cause  de  la  tache  noirâtre  qu'on  remarque 
à  l'une  des  extrémités  de  la  noisette;  soit  le  grec  jcct^i/ct, 
noyer,  x-ctpuov ,  noix.  —  M.  de  Théis  le  forme  du  grec 
ytopui,  casque,  bonnet.  «  Son  fruit,  dit-il,  à  moitié  cou- 
»  vert  de  son  enveloppe,  ressemble  à  une  tête  couverte 
»  d'un  bonnet.  Ce  qui  prouve,  continue-t-il,  que  cette 
»  origine  n'est  pas  imaginaire,  c'est  que  les  Anglo-saxons 
"  l'appellent  de  même  noix  coiffée,  hœj'J-hnutru  [hasl- 
>»  ^«//rw/;haej"el  [hasel] ,  coiffure,  bonnet;  hnwcu  [linuluj, 
"'noix.  De  corylus ,  ajoute  cet  estimable  étymologiste  ,  on 
»  a  fait,  par  abréviation,  core  en  vieux  français,  et  par 
»  suite  coudrier,  coudre,  coudrette.  »  Gloss.  de  hotani^juc , 
au  mot  Corylus.  En  admettant  l'ingénieuse  étymologie  pro- 
posée par  M,  de  Théis  pour  le  mot  corylus ,  je  ne  crois 
pas  devoir  adopter  son  opinion  sur  l'origine  du  français 
coudre,  coudrier ,  et  il  me  paroîtroit  plus  naturel  de  former 
ce  mot  du  cambro-breton  coll,  noisetier;  gallois  coll ,  idem  ; 
hibernien  ou  ancien  irlandais  coll  [coll],  idem;  welche 
coUen  ,  idem,  &c. ,  et  du  monosyllabe  tre ,  dre ,  arbre, 
commun  à  im  assez  grand  nombre  de  langues  septen- 
trionales et  celtiques.  De  la  réunion  de  ces  deux  mots, 
coU-dre ,  se  forme  assez  facilement  le  mot  coudrier,  coudre , 
qui  s'est  écrit  aussi  couldre ,  d'où  le  substantif  couldrette , 
coudrette ,  lieu  planté  de  coudriers. 

Hors 
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Hors  du  convent,  l'autre  hyer,  sous  la  couldrctte , 
Je  rencontray  mainte  nonne  proprette. 

Cl.  Marot,  Rond.  jo. 

Le  celtique  coll  signifie  originairement  un  objet  de  forme 
sphériqiie. 

Voyez,  pour  les  analogues  du  monosyllabe  dre ,  tre , 
arbre ,  le  mot  Dryade. 

COULEUVRE ,  s.  f. 

Italien  ,  cohihro  ,  serpent ,  terme  poétique.  —  Espagnol , 
iukbra ,  &c. — Latin,  coluber,  serpent. 

Qualis  ubi  in  lucem  coluber,  mala  gramina  pastus. 

ViRG.  y£ne'id.  II,  v.  471. 

Féminin,  coluhra. 

Pectoraque  unxerunt  Erebeae  felfe  colubrœ. 

OviD.  Ibis,  V.  227. 

L  Selon  Court  de  Gebelin,  meilleur  philologue  que 
bon  naturaliste,  «le  mot  coluber  est  formé  de  col ,  le  cou, 
»  la  tête,  et  de  up ,op,ub,  haut,  élevé,  en  allemand  iiber , 
"  élevé  ;  la  couleuvre,  continue-t-il ,  marche  la  tête  élevée.  » 
Dict.  étymolog.  hit.  part,  i,  col.  303.  Voyez  aussi  Bullet, 
Mém,  sur  la  lang.  celt. ,  Vocab.  part,  i ,  p.  1 44  »  col.  2. 

IL  Isidore  de  Séville  dérive  le  latin  coluber,  colubra,  soit 
de  ces  mots  colère  timbras ,  habiter  les  lieux  ombragés;  soit 
du  verbe  collabi ,  tomber,  glisser,  s'échapper.  «  Coluber  ab 
»  eo  quod  colat  umbras,  vel  quôd  in  lubricos  tractus  flexi- 
»  bus  labatur.  »  Orig.  1.  xii,  c.  4-  La  première  de  ces  deux 
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opinions,  moins  dénuée  de  vraisemblance  que  la  dernière  , 
a  été  adoptée  par  quelques  grammairiens,  entre  autres  par 
Math.  Martinius.  Quoiqu'elle  ne  me  paroisse  point  ad- 
missible, j'observerai  néanmoins  qu'on  pourroit  citer  à 
l'appui  de  cette  étymologie  le  vers  suivant  : 

Aut  tecto  assuetus  coluher  succedere  et  umbrce. 

ViRG.  Gwrg.  1.  m,  V.  418. 

III.  Gesner ,  au  moyen  d'un  léger  changement,  re- 
trouve le  latin  coluber  dans  le  grec  y^ÎMjS^ç^ç,,  espèce  par- 
ticulière de  serpent,  très-différent,  d'ailleurs,  de  celui 
que  les  Latins  nommoient  coluher.  Voyez  Virg.  Georg.  1.  m, 
V.  4 1  5  et  siiiv. 

IV.  Selon  Gelenius ,  le  latin  coluher  est  composé  de 
ces  deux  mots  kûAsÊoç  ,  mutile' ,  et  oxjçé^ ,  queue.  Mais  , 
comme  le  remarque  très-judicieusement  G,  J.  Vossius,  la 
couleuvre  n'est  pas  dépourvue  de  queue ,  à  moins  qu'elle 
ne  l'ait  perdue  par  quelque  accident. 

V.  Jul.  Cces.  Scaliger,  ///  Aristot.  Hist.  ûtiimûL  Lu, 
c.  18,  S.  123,  dérive  le  latin  coluher  du  grec  jwAuaCi^y, 
parce  que,  dit-il,  le  serpent  se  cache  dans  les  cavernes: 
«  quod  subeat  cavernas.  »  Mais  le  mot  jwAu/aCav  signifie 
se  plonger  dans  l'eau.  Si  donc  on  dérivoit  du  verbe  m- 
AuaêSv  le  suhsidix\ûï  coluher ,  la  couleuvre  devroit  ce  nom 
à  la  faculté  qu'elle  a  de  vivre  long-temps  dans  l'eau,  Pline 
a  même  prétendu  qu'elle  y  prenoit  naissance  «  Coluher  est 
»  in  aqua  nascens.  Sec.  «  Hist.  iiat.  I.  xxxil,  c.  5. 

VI.  Selon  Van  Lennep ,  Etyin.  hit.,  le  latin  coluher  a, 
pour  racine  le  grec  x^AvCa ,  y^^vTcm  ,  cacher,  parce 
que  le  serpent  se  cache  ordinairement  dans  les  lieux  les 


DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE.  l^p 

plus  reculés.  Cette  opinion,  qui,  pour  le  sens,  se  rap- 
proche de  celle  d'Isidore  de  Séville,  rapportée  ci-dessus, 
S.  II,  me  paroît  plus  vraisemblable  que  les  précédentes. 

VII.  Le  P.  Thomassin  ,  GIoss.  univers,  hebr.  col.  348, 
dérive  le  latin  coluber  de  l'hébreu  çhPt  [khelap] ,  changer, 
parce  que  les  serpens  changent  souvent  de  peau. — Si  l'on 
vouloit  donner  au  latin  coluber  une  origine  orientale,  il 
me  paroîtroit  plus  naturel  de  le  retrouver  dans  l'arabe 
^^^  [kolub] ,  serpent  ;  racine ,  ^j^  [kalaba] ,  vertit,  in- 
vertit,   versatus  est,  d'où  l'adjectif  ^^^  [kolleb] ,  versutus , 

doli  structor,  à  cause  des  replis  tortueux  que  font  les  ser- 
pens lorsqu'ils  rampent,  et  du  caractère  rusé  que  l'on  attri- 
buoit  à  ce  reptile. 

J'offre,  au  reste,  ceci  comme  une  simple  conjecture. 

CRÉER,  V.  a. 

Armor.  et  cambro-breton ,  creu.  —  Epirote  ou  albanais, 
me  crijuem ,  je  créa;  crijues ,  créateur.  —  Italien,  creare.— 
Espagnol,  crear ,  criar.  —  Anglais,  to  create ,  &c.  &c. — 
Latin,  creare ,  former,  faire,  produire,  engendrer.  «  Zeno 
»  censet  artis  maxime  proprium  esse  creare  et  gignere.  » 
Cicer,  Denaîur.  deor.  1. 11,  c.  22.  «Cùm  ego  hune  oratorem 
»  quemnunc  fingo,  ut  institui,  crearo,  aluero,  confirmaro, 
»  tradam  eum  Crassoetvestiendum  et  ornandum."  Idem, 
De  orat.  1.  11,  c.  28. — Ce  mot  a  signifié,  par  extension, 
élire,  instituer.  «  Censores ,  creari  desitos  longo  tempore, 
»  creavit.  »  Sueton,  August.  c.  37. —  On  a  dit  aussi  cereo 
au  lieu  de  creo.  Voyez  Varron ,  De  ling.  lat.  1.  iv,  edit.  Me- 
diolan.  ann.  1500. 

Il* 
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I.  Origines  celtiques  ou  septentrionales.  Le  latin 
creare  se  retrouve,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  dans  le 
cambro-breton  et  armorique  creu ,  créer.  Q^iieiques  t'tymo- 
logistes  en  ont  conclu  que  ce  mot  étoit  d'origine  celtique. 
D.  L,  Le  Pelletier  pense  que  le  verbe  creare  est  formé  du 
monosyllabe  celte  ou  breton  cvé ,  force.  Voyez  Dict.  bret. 
col.  177,  178.  —  Selon  J.  Ilire,  Gloss.  siiiogoth.  part,  i, 
col.  705,  706,  on  pourroit,  au  moyen  de  l'aitemation 
assez  ordinaire  des  lettres  G  et  K,  retrouver  le  latin  cereo , 
creo,  dans  le  suiogothique  gora,  giara ,  faire,  préparer,  ar- 
ranger; ancien  gothique,  g^ra,  idem;  gothique  runique, 
F4R4 ,  F4R^  [ë'^^^i  kara] ,  idem  ;  island.  giora  ,  idem  ; 
angl.  septentr.  et  écossais,  gar,  idem;  armor.  gra ,  groa , 
idem,  Sec,  d'où,  selon  lui,  le  latin  gerere ,  qui  signifie 
non-seulement  porter ,  mais  aussi  faire ,  agir.  Voy.  Geste. 

II.  Origines  grecques.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  dis- 
cuter l'opinion  de  Van  Lennep,  qui  semble  vouloir  dériver 
le  latin  creo  du  verbe  xsipcù ,  couper.  «  Creo  pro  cereo,  pecu- 
»  liariter  seco ,  fabricor.  »  Etymolog.  hit,  ad  calcem  Etymoï. 
gr^c.  p.  I  ipi.  —  Si  l'on  en  croit  Nie.  Perotto,  les  mots 
creo ,  créer,  faire,  engendrer,  et  cresco ,  croître,  ont  pour 
racine  commune  le  grec  Kféouç,  chair;  le  mot  creare  signi- 
fiant, dit-il,  rendre  charnu,  cariiem  facere.  «  A  xfio/i  fit 
>»  creo,  quod  significat  prodiico  ,  quasi  cariiem  facio ,  et 
»  cresco ,  quasi  carne  aiigeor,  »  Coriiucop.  Voyez  aussi  Sca- 
liger,  ///  Theophrast.  de  Plant.  1.  i.  Cette  opinion,  entière- 
ment dénuée  de  vraisemblance,  a  été  adoptée  par  J.  Fun- 
gerus,  Etymolog.  triglott. — Math.  Martinius  dérive  le  latin 
creare ,  soit  du  grec^glj=,  main  ,  Dieu  ayant,  dit-il ,  formé 
le  monde  de  ses  mains;  soit  plutôt,  ajoute-t-il,  du  grec 
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Xféu,  commander,  parce  que  Dieu  a  créé  le  monde  par 
son  commandement.  Quoi  qu'en  dise  Math,  Martinius, 
ia  première  de  ces  deux  étymologies  me  paroît  la  plus 
vraisemblable  ;  le  mot  creare  signifieroit  alors,  dans  le  sens 
Y>ro^Ye ,  fdire  avec  la  main.  Néanmoins  j'estime  qu'on  doit 
accorder  la  préférence  à  l'opinion  de  Fr.  Junius ,  Etynwl. 
angl.  ,  qui  dérive  le  latin  creare  du  grec  xfOLUcù ,  eficio , 
peifcio  ,  creo  :  du  moins  est-il  certain  que  ces  deux  mots 
paroissent  avoir  une  origine  commune,  —  Quant  au  grec 
xfoLivcx),  Eustathe  le  dérive  du  verbe  xféo),  commander. 
J.  Harmar,  qui  adopte  cette  étymologie ,  prétend  que  le 
verbe  xfouiva  signifie  faire  une  chose  en  vertu  de  l'autorité' 
que  l'on  a.  «<  Tanquam  imperante  manu  efficio,  perficio.» 
Lexicon  etymologicum  lingua:  graca.  Cette  conjecture  rentre 
entièrement  dans  celle  que  propose  Math.  Martinius  sur 
l'origine  du  latin  creare.  — Selon  H.  Etienne,  Thés.  ling. 
grac.  tom.  II,  col.  4^3  >  ^^  &'^^  Kfaiva,  contraction  de 
Xfct'^giiva,  a  pour  racine  le  substantif  xpctTriç ,  force  ;  opi- 
nion qui  se  rapproche  visiblement  de  celle  de  D.  Louis 
Le  Pelletier.  Voyez  ci-dessus,  S-  i- — L'auteur  de  l'E/y- 
mologicum  magnum  dérive  le  grec  yifcLiva ,  faire ,  perfec- 
tionner ,  du  substantif  vj-ç^,  tête  :  t^îv  KeÇctAyiv  èiadeîva^ 
TO  'Tz^yxa.'ti.  Alors  le  verbe  yLf>aj\\cù  répondroit  au  fran- 
çais achever,  qui ,  comme  on  le  sait,  a  pour  racine  le  mot 
chef  —  Peut-être  aussi  le  verbe  Xfcujva  est-il  formé,  par 
contraction,  du  mot  xepoô ,  qui  a  la  même  signification, 
ainsi  qu'on  le  verra  à  la  fin  du  paragraphe  suivant. 

IlL  Origines  orientales.  Selon  J.  Davies  ,  Lexic. 
cambro-bret.  ,  au  mot  Creu ,  le  latin  creare  est  formé  de 
l'hébreu  N13  [bera],  faire,  arranger,  engendrer,  créer. 


2.6l  TRÉSOR    DES     ORIGINES 

Les  lettres  3  et  3  [B  et  KJ,  dont  la  forme  est  presque  la 
même,  ont  pu,  ajoute-t-il ,  se  confondre  aisément,  et  être 
prises  l'une  pour  l'autre.  J'observerai  qu'on  doit  asseoir  la 
base  de  toute  étymoiogie  sur  la  conformité  des  sons,  plutôt 
que  sur  celle  des  caractères.  En  effet ,  les  mots  se  forment, 
non  d'après  la  lecture ,  mais  d'après  la  prononciation. 
G.  J.  Vosslus  dérive  aussi  de  l'hébreu  X'i3  [bera]  le  latin 
crcare  :  mais  il  fonde  cette  étymoiogie  sur  l'alternatlon 
des  lettres  P,  B  et  K,  qui,  dit- il,  étoit  assez  fréquente 
chez  les  Ioniens;  ce  qu'il  cherche  à  prouver  par  plusieurs 
exemples.  Néanmoins  les  lettres  B  et  K  n'appartenant 
pas  au  même  organe,  cette  conjecture  ne  me  paroît  point 
admissible.  —  Le  P.  Thomassin  ,  Gloss.  univers.  Iiebr.  col. 
508,  50C),  prétend  que  le  verbe  crenre  e^i  formé  de  l'hé- 
breu "O  [kar],  aries ,  agitiis ,  le  mot  crenre  signifiant,  dit- 
il,  nourrir,  élever,  comme  les  animaux  élèvent,  nourrissent 
leurs  petits,  A  la  vérité ,  l'italien  creare  et  l'espagnol  criar 
ont  quelquefois  la  signification  que  leur  assigne  le  P.  Tho- 
massin; mais  cette  acception  n'est  évidemment  qu'une  ex- 
tension du  sens  primitif,  et  ne  sauroit,  en  aucune  manière, 
être  considérée  comme  le  sens  originel  du  verbe  creare. 
Il  me  paroît  plus  naturel  de  retrouver  le  latin  cereo ,  creo , 
dans  le  monosyllabe  kar,  ker,  kre ,  commun  à  un  assez 
grand  nombre  de  langues  de  l'Orient,  et  qui  signifie  agir, 
faire,  travailler. — Sanscrit,  ^^fo  [karoti] ,  facit ,  perjicit , 
operaîiir ;  "^^^  [kourouté] ,  idem;  f^C3  [kriyaté] ,  creatur, 
perficitur  ;  ^<[j  [kriya] ,  actio ,  opéra  ;  ^3j  [kartâ] ,  factor, 
crealor  ;  ^JJI  [  kartrî  ] ,  factrix ,  generatrix  ,  creatrix.  — 
Hindou,  ^^=^  [huma] ,  agere  ,  facere ,  operari  ;  \;  f"^i]> 
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signe  de  l'infinitif  \if^=»  [kryû] ,  actio  ,  opiis ,  labor;  J^^ — » 
[kâr],  auctor ,  jactor ,  ngens  ;  \t  J^=^  [kurtâ] ,  factor ,  operator; 
_j3j.^=>  [kertar] ,  factor,  agens,  creator;  mot  que  les  anciens 
habitans  de  l'Inde  employoient  pour  désigner  le  souverain 
auteur  de  toutes  choses.  Voyez  Thom.  Hyde,  De  vet.  relig. 
Fers,  c,  5,  édit.  de  Sharpe,  tom.  I,  p.  132. — Fers,  (j\j*—-» 
[kerden] ,  fûcere ,  agere ,  operari ,  lahorare ;  i^'ù^i^S^s»  [kâ- 
ryden] ,  idem  ;  la  désinence  ^jJ  [den] ,  signe  de  l'infinitif 
•  >^^==»  [kerdeh] ,  factiis;  J^^==»  [g^r,  ktir] ,  factor,  agens , 
operator;.  J^=^  [  ë^^'  ^^'' ] >  idem.  —  Malais  ,  cardja, 
facere  ,  operari,,  laborare.  —  Ile  de  Java,  kerti ,  agere,  fa- 
cere,  &c.  &c.  Ce  monosyllabe  ker,  kar,  kre,  pourroit  égale- 
ment être  considéré  comme  racijie  du  grec  xpa^vu,  faire , 
perfectionner,  achever,  et  pçut-être  même  des  substantifs 
xfd'n'iy  forcQ ,  pouvoir  d'agir,  y^if,  main,  instrument  prin- 
cipal de  l'action.  Je  suis  ,  au  reste,  loin  de  me  dissimuler 
que  cette  dernière  conjecture  sur  l'origine  du  grec  ^el^ , 
main,  est  très -hasardée,  et  je  ne  la  propose  qu'avec  la 
circonspection  convenable. 

Je  me  résume.  On  peut,  je  crois,  dériver  avec  quelque 
vraisemblance  du  monosyllabe  oriental  kar,  agent ,  celui  qui 
fait,  le  grec  y^ifu ,  faire ,  perfectionner  (Kgp2'.  y^^au.  t^Miu. 
Hesych.),  le  verbe  y^ojjvo),  qui  a  la  même  signifi.cation  ,  et 
l'ancien  latin  Cerus,  qui,  dans  les  poésies  des  prêtres  Saliens, 
signifioit  Dieu  Créateur.  «  Et  in  carminé  Saliari  Cerusnuvius 
»  intelligitur  f/Y(7/or bonus. «  Festus,  Designif.  verh.  1.  xi,  au 
mot  Afatrem  jlftitutûm .  De  là  aussi  le  verbe  cereo ,  faire, 
produire,  d'où,  par  contraction,  creo. 

Il  iTîe  paroît  superflu  de  placer  ici  la  notice,  trop  nom- 
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breuse  sans  cloute,  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  création 
du  monde.  Ceux  qui  voudront  prendre  une  idée  succincte 
de  ce  qu'on  a  publié  sur  cette  importante  matière,  peuvent 
consulter,  Le  Monde  naissant ,  ou  la  Création  du  monde  dé- 
montrée par  des  principes  très-simples  et  conformes  à  l'histoire 
de  Mdise ,  Utrecht,  1686;  —  Adam  Tribbechovius  ,  Z)/j- 
sert.  histor.  crit.  philolog.  Rotterd.  i6c)i,  in-S." ;  —  Burnet , 
Archaolog.  pliilosoph.  Lond.  i6^z,  in-^.° ,  I.  11; — Mon- 
conys  ,  Voyage ,  Paris,  i  695,  ///-/-2,  tom.  I,  p,  30^  et  suiv.  ; 
—  John  Edward,  A  Discourse  concerning  tlie  authority  of  tlie 
old  and  new  Testament,  Lond,  i6c)<),  tom.  III,  c.  7,  p.  3  20  et 
suiv.  ; — Wiil.  Nicholis,  Conférence  wit/i  a  tlieist,  Lond.  i  6^6, 
in-S." ,  p.  32  et  suiv.;  —  Wiil.  Whiston  ,  A  new  tlieory  of 
the  earth ,  Lond.  i  écj6,  in-SS ; — Leibnitz,  Lettre  à  Auguste- 
Rodolphe  duc  de  Brunswick,  ann.  1  6py; — Edin.  Dickinson, 
Physica  vêtus  et  vera ,  Lond.  i  702,  in-^."; — J.  Witty,  A  Vin- 
dication  of  the  Mosàic  history  of  the  création  of  the  world, 
Lond.  1705,  in-S.";— M.  l'abbé  Foucher,  Système  du  second^ 
Zoroastre  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  la  forme  de  l'univers , 
art.  m,  Acad.  des  inscript,  tom.  XXVII,  p.  360  et  suiv. 

CUBE,  s.  m. 

Italien  ,  cubo.  —  Espagnol,  cubo.  — •  Anglais  ,  cube. — 
Russe,  Kyôl)  [kub] ,  &c. — Latin,  cubus.  «  Cubus  est  corpus 
•»  ex  sex  lateribus  îequali  latitudine  planitiarum  perqua- 
»  dratum.»  Vitruv.  1.  \,  profit. — Grec,  >cu'(^o$,  i."  vertèbre 
(voyez  J.  GorriEus,  Defin.  medic);  —  2.°  dé  à  Jouer  (jcatf, 
aa-vrep  QM  vrizoa-'i  x/jCuv,  -wfoç  ^  vn'ZirnuKÔTa.  7l3eo3tt/ 
'Qc  êcckTV  tzs^yxa:Jg..  Plutarch.  Consol.  ad  A  poil.);  — 
3.°  figure  géométrique ,  corps  solide  qui  a  six  faces  carrées 

égales , 
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égales ,  et  semblable  à  un  dé  à  jouer.  '  Q,cr7nf  'cw  eï  rt'i  ô/x» 
pi-^eis  cr(p(£i^v,  }cct\  zôoov,  >cttf  }(Zvov,  Kctj  )ujAivJ]oo]i  (  Aristot. 
de  Aîutido).  Kuboç.  vratv  TiT^diyu'i or  v\  a-vjnjuij^  y^.a/utm^ycûv, 
itcLj  "^idjuoç,  Tiç.  Kaùj  S  oï  xxjQéVTzq  ^uvrcui  (Hesych.).  Voyez 
aussi  Euclide,  I.  11,  définit.  25,  &c. 

I.  Court  de  Gebelin  prétend  que  le  grec  kvCoç,  latin 
cubus,  appartient  à  la  famille  primitive  cab ,  contenir,  et 
que  ce  mot  désigne ,  «  i .°  la  faculté  d'être  contenu  dans  un 
»  lieu  ,  d'y  reposer,  d'y  être  couché; —  2.°  tout  corps  carré 
»  solide  et  propre  à  contenir.  >•  Dict.  e'tymolog.  de  la  laiig. 
lat.  part,  i,  col.  223. 

II.  Si  l'on  en  croit  Apollodore,  cité  par  Suidas  ,  le  grec 
KvQoc,  est  formé  de  l'adjectif  Mvcpô^,  léger  :  opinion  peu 
vraisemblable. 

\l\.  Math.  Martinius  le  dérive  du  thème  ydu,  être  couché. 
«  Qiiôd  cubus  sit  figura  non  tam  ad  standum  quàm  ad 
»  jacendum.  »  Lexic.  philolog.  J.  Harmar  donne  égale- 
ment pour  racine  au  grec  }(juÇ>oc,  le  verbe  xtcc ,  xiïfj^ ,  et 
le  substantif /3ctcn«  :  «  quod  ,  in  omni  positu  ,  basin  habeat 
»  firmiter  jacentem.  »  Lexic.  etymol.  ling.  gr^c.  col,  ^■^, 

IV.  Selon  Suidas,  le  grec  xziCoç  est  composé  de  ces 
deux  mots  jttJjtAoç,  cercle,  >tt;)tAo3êv ,  autour,  et  (3oL<n<; , 
base,  parce  que  tous  les  côtés  d'un  dé  ou  d'un  objet  de 
forme  cubique  offrent  une  base  sur  laquelle  il  peut  re- 
poser ;  "^Tri  TV  Ko)cXÔdev  (idaiv  ^X^'^'  Cette  opinion  est 
aussi  celle  de  l'auteur  de  {'Etymologicum  magnum, 

V.  Eustathe  donne  pour  racine  au  substantif  >tt)€o5  le 
verbe  Jcuêo),  ■mjtplcù,  se  courber,  se  pencher,  se  précipiter , 
parce  que  le  dé,  lorsqu'on  le  jette,  semble  se  précipiter 
pour  retomber  sur  une  de  ses  faces.  Ktj€o$....  0  K5<^Tty  ■kS'Ç^, 
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avcLvxi^cvi'nc,  Tti  /3>Î7œ  av-m.  Cette  conjecture ,  quoique 
adoptée  par  H.  Etienne  [Thés,  /iiig,  gmc.  tom.  II ,  col.  482), 
Tob.  Damm  [Lexic.  etymol.  et  real.  col.  1267),  &c.  &c. , 
ne  me  paroît  guère  inoins  hasardée  que  les  précédentes. 
VI.  Qiielques  orientalistes  dérivent  le  grec  x-uCoç  de 
l'hébreu  et  chaldéen  X*3p  [koh'iû] ,  N'3!J  [kehia] ,  jeu  de 
hasard,  jeu  de  dé.  Mais  nos  hellénistes  pensent,  au  con- 
traire, que  ces  mots,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
commentaires  des  rabbins  et  dans  d'autres  écrits  modernes, 
sont  empruntés  du  grec  jctjGoi.  Voyez  Hesych.  édit.  d'Al- 
berti,  tom.  II,  col.  366,  not.  J'estime,  néanmoins,  qu'on 
pourroit  donner  une  origine  orientale  au  grec  jtûtoç,  et 
indiquer  comme  analogue  de  ce  mot  l'arabe  cv«*^=  [ka'h] , 
plur.  <_Hh»£:L»  [koii'oiih] ,  qui  a  les  mêmes  significations: 

1.°  os  protubérant  du  talon  ,  yju'^oîi^ç  oç-Si/ ,  coude-pied, 
jointures  osseuses  et  protubérantes  de  plusieurs  parties  du 
corps;  racine,  Jih9-^==>  [ka'aha] ,  protiiberavit; —  2.°  osse- 
lets, dé  à  jouer;  —  3.°  cube,  figure  géométrique  semblable 
à  un  dé  à  jouer;  d'où  le  substantif  <^*i=^  [ka'ahah], 
maison  carrée  ;  'is^^^  [alka  ahah] ,  la  maison  carrée  par 
excellence,  ou  le  temple  de  la  Mekke.  Persan,  c_>l^:^ 
[kâh],  ,_j\^  [kdh] ,  astragale  ,  os  du  talon  ;   hébreu ,  ^py 

[âkiih],  idem,  &c.  Ce  qui  sembleroit  justifier  en  quelque 
sorte  cette  conjecture,  c'est  que  l'on  attribue  l'invention 
des  dés,  Jtuêoi,  aux  Lydiens,  'EÎ,èvpéSjvcLj  ^vi  av  iziTi  k$^) 

ima-icùv  7raj\-),viîcjù\  to  îlhcL.  (Herodot.  i,  §,  p40  Oi".  on  sait 
que  les  Lydiens,  peuple  de  l'Anatolie  ou  Asie  mineure,  ont 
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été  long-temps  sous  la  domination  des  Perses.  11  ne  seroit 
donc  point  contraire  aux  règles  de  l'analogie,  de  penser 
que  les  Grecs  ont,  par  l'entremise  des  Lydiens,  emprunte 
des  peuples  de  l'Orient,  et  le  jeu  de  des,  kvCoi  .j  et  ce 
mot  même  avec  ses  diverses  significations. 

CURULE,  adj. 

Latin,  cuni/is  :  sella  curulis ,  chaise  curule.  «  Ad  col- 
»  iegam  œgrum  ,  visendi  caussâ,  Flavius  cùm  venisset, 
»  consensuque  nobilium  adolescentium  qui  ibi  assidebant, 
»  assurrectum  ei  non  esset,  curulem  afFerre  sellamço  jiissit, 
»  ac  sede  honoris  sui  anxios  invidiâ  inimicos  spectavit.  » 
Tit.  Liv.  1.  IX,  c.  4<^-  —  On  a  dit  aussi  quelquefois  curulis, 
par  ellipse,  pour  sella  curulis. 

Prsetor  adest,  vacuxque  loco  cessere  curulis, 

LUCAN.  Pharsal.  III,  v.  107. 

L  Gabius  Bassus ,  cité  par  Aulu-Gelle,  Pompeius  Festus, 
Math.  Martinius,  G.  J.  Vossius ,  R.  Etienne  (Thés,  li/ig. 
lat.) ,  Forcellini  (Lexic.  tôt.  latinit.J,  &c. ,  prétendent  que 
ie  mot  curulis  a  été  dit  pour  currulis ,  à  raison  de  l'usage 
des  anciens  écrivains  latins,  qui  supprimoient  ordinaire- 
ment les  doubles  consonnes.  La  chaise  curule ,  disent-ils, 
a  été  ainsi  nommée,  soit  parce  qu'on  la  portoit  souvent 
sur  un  char,  soit  parce  que  c'étoit  celle  sur  laquelle  s'as- 
seyoient ,  dans  leurs  chars,  les  triomphateurs,  soit  enfin 
parce  que  les  magistrats  curules  avoient  le  droit  de  se 
rendre  au  sénat  montés  sur  un  chariot.  «  Senatores  dicit 
"  (Gabius  Bassus)  qui  curulem  magistratum  gessissent, 
»  curru  solitos,  honoris  gratiâ,  in   curiam  vehi  ,  in  quo 
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"  CLirru  sella  esset ,  supra  quam  considèrent,  qiias  ob  eam 
»  caijsam  r«ra//j  appeliabatiir   »  Aul.  Gell.  1.  m,  c.  18.— 
«  Curules  equi  qiiadrigales.  Curules  magistratus  appellati 
»  sunt,  quiafwrn/vehebantur.  »  Yestus,  Design  if.  verb.  I.  ill. 
Forceilini  ajoute   que  le  mot  curuJis  est  évidemment  un 
adjectif  générique  formé  du  substantif  ciinus.   En  effet, 
dit-il,  curules  equi  signifie  ,  dans  Festus,  des  chevaux  atte- 
lés à  un  char;  curulis  triumphus  (Sueton.  Aug.  c.  22),  le 
grand  triomphe,  dans  lequel  le  triomphateur  étoit  assis  sur 
un  char,  par  opposition   au  petit  triomphe,  ovatio ,  dans 
lequel  le  général  faisoit  son  entrée  seulement  à  cheval,  et 
même  quelquefois  à  pied ,  Sec.  Mais  est-il  bien  certain  que 
ces  interprétations  soient  exactes!  et  ne  doit-on  pas  en- 
tendre ,  avec  Dacier,  Notes  sur  Festus,  le  mot  e^jui  curules,  des 
chevaux  qui  traînoient  un  char  où  étoit  placée  une  chaise 
curule?  Cette  expression,  triumphus  curuJis ,  désignoit  peut- 
être  aussi  un  triomphe  obtenu  par  un  magistrat  curule.  On 
sait  que  le  grand  triomphe,  triumphus,  ne  s'accordoit  qu'à 
ceux  qui  avoient  rempli  une  magistrature  ou  une  charge 
qui  donnoit  droit  d'auspices.  C'est  pour  cette  raison  qu'au 
rapport  de  Valère-Maxime,  Scipion  ,  qui  fut  depuis  sur- 
nommé l'Africain,  ne  put  obtenir  les  honneurs  du  triomphe, 
malgré  ses  exploits  éclatans  en  Espagne,  parce  qu'il  avoit 
été  envoyé  dans  cette  province  sans  aucune  magistrature, 
sineullomagistnitu.  Au  reste,  on  ne  sauroit  admettre  ce  que 
dit  Gabius  Bassus,    que  les   magistratures  curules  ont  été 
ainsi  nommées,  parce  qu'elles  donnoient  droit  à  celui  qui 
en  étoit  revêtu  de  se  rendre  au  sénat  J«r  un  char.  En  effet, 
le  premier  qui  jouit  de  cette  prérogative  fut  Lucius  Me- 
tellus ,  qui ,  après  avoir  triomphé  des  Carthaginois  dans 
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la  première  guerre  punique  ,  perdit  la  vue  en  se  jetant 
dans  les  flammes,  lors  de  l'incendie  du  temple  de  Vesta , 
pour  sauver  le  Palladium  apporté  de  Troie  par  Enée. 
Cette  permission  de  se  faire  conduire  au  sénat  dans  un 
char  lui  fut  accordée,  par  une  juste  condescendance  pour 
son  âge  et  ses  infirmités.  «  Tribuit  iili  populus  Romanus, 
»  quod  nunquam  ulli  alii  ab  condito  sevo,  ut,  quoties  in 
»  senatum  iret ,  curru  veheretur  ad  curiam.  Magnum  et 
»  sublime,  sed  pro  oculis  datum.  »  Plin.  1.  vu,  c.  43- 
Or  on  s'accorde  généralement  à  dire  que  l'usage  de  la 
chaise  curule  a  été  apporté  à  Rome  par  Tarquin  l'Ancien, 
qui  l'emprunta  des  Etrusques.  J'estime  donc  qu'on  peut, 
nonobstant  l'autorité  de  Gabius  Bassus ,  de  Festus,  Sic, 
douter  que  le  mot  ciindis  soit  formé  du  latin  citrrits. 

II,  Selon  quelques  écrivains  ,  la  chaise  cunde  tire  son 
nom  de  celui  de  Cures ,  ville  des  Sabins.  A  Curihiis  Sa- 
binorum.  Voyez  Aul.  Gel.  loc.  citât.  G.  J.  Vossius  rejette 
cette  conjecture.  C'est  des  Etrusques,  dit-il,  et  non  des 
Sabins ,  que  Tarquin  l'Ancien  prit  la  chaise  curule  et  les 
autres  marques  distinctives  de  l'autorité  suprême. 

III.  Personne  n'ignore  que  la  chaise  curule  étoit  d'ivoire, 
ou  du  moins  garnie  en  ivoire;  ce  qui  l'a  fait  nommer,  par 
les  poètes  latins  ,  ehur  curule, 

Cuiiibet  hic  fasces  dabit,   eripieique  curule 
Cui  volet  iniportunus  ebur. 

HoRAT.  I.  I,  epist.  6,  V.  5a,  53. 

Grec,  êA£(Pûu"«vo^  dçjvoç,  êAe<pcwrtvo(;  ê'Kppoç,,  trône,  siège 
^'ivoire,  &;c.  Court  de  Gebelin  en  conclut  que  le  mot 
curu/is  est  formé  de  l'hébreu  *nn  [khour] ,  blanc,  et  que 
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la  chaise  curuie  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  cou- 
leur. «  Curulis,  adjectif  de  sella ,  mot  à  mot,  chaire  ciirule 
n  ou  garnie  en  ivoire.  C'étoit  la  chaise  d'honneur  des  ma- 
"  gistrats  romains.  Elle  étoit ,  en  effet,  garnie  en  ivoire  : 
»  son  nom  vient  donc,  ainsi  que  son  usage,  de  i'Orient, 
»  où  *nn  [Inir,  cur] ,  signifie  blanc.  »  Dict.  étymolog.  de  la 
laiig.lat.  part,  i,  col.  504.  Conjecture  peu  satisfaisante. 

IV.  Feu  M.  Bouchaud,  Reclierch.histor.  sur  les  e'dits  des 
magistrats  rom.,  v.^  Mémoire,  Acad.  des  inscript,  tom.  XLII, 
p.  155?,  dérive  le  mot  curulis,  soit,  avec  Festus ,  &c.,  du 
latin  currus ,  char;  soit  de  l'adjectif  curvus ,  courbe,  paixe 
que,  dit-il,  le  pied  de  la  chaise  curuie  étoit  recourbé  en 
dedans.  En  effet,  on  voit,  d'après  plusieurs  monumens, 
que  la  chaise  curuie  étoit  formée  de  quatre  pièces  recour- 
bées en  forme  de  S;  ce  qui  lui  a  fait  donner  l'épithète 
de  <i.'yKv?S'Tn)tj;,sie'ge  à  pieds  recourues. Y  oyez  Plutarque,  Vie 
de  Marius.  Consultez  Pitiscus,  Lexic.  antiq.  au  mot  Sella 
curulis. 

V.  Ne  pourroit-on  pas  aussi  dériver,  avec  quelque 
vi'aisemblance ,  le  latin  curulis  du  grec  vZç^c,,  autorité , 
magistrature  ;  kxjçj-o^,  maître,  seigneur,  celui  qui  est  revêtu 
de  r autorite' !  Ce  mot  auroit  alors  signifié  la  chaise,  le 
sie'ge  du  magistrat.  On  sait  que  la  chaise  curuie  fut  d'abord 
un  des  signes  de  l'autorité  royale.  Après  l'expulsion  des 
rois,  elle  n'appartint  qu'aux  principaux  magistrats  de  la 
république  ;  et  elle  étoit  en  si  grand  honneur,  qu'une  des 
marques  d'estime  les  plus  signalées  que  le  peuple  romain 
pût  donner  aux  rois  ses  alliés,  étoit  de  leur  envoyer  une 
chaise  curuie.  Voyez  Tit.  Liv.  1.  xxvii ,  c.  4  ;  1-  xxxi, 
c.  2,   &c.  Elle  devint  enfin  le  trône  des  empereurs;  et 
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l'un  de  leurs  privilèges  les  plus  honorables  étoit  de  s'as- 
seoir au  théâtre  sur  une  chaise  curule. 

Voyez,  pour  i'étymologie  du  grec  kvç^ç,  le  mot  CuR  E. 

Consultez  Aulu-Gelle ,  Noct.  att.  i.  iir,  c.  i8;  — Sam. 
Pitiscus,  Lexic.  a/iti^.;  —  M.  Le  Beau,  ///.'  A^emoire  sur  les 
médailles  de  restitution,  art.  i  .^^  Acad.  des  inscript,  tom.  XXI, 
p.  371  et  suiv. 

CYGNE,  s.  m. 

On  a  écrit  autrefois  cisiie. 

Ne  soyez  pas  coin   le  cisne,  k'ades 
Bat  ses  cisnaux,   quant  il   ior  doit  miex  faire. 
Roi  de  Navarre,  Chans.  XXXIV. 

Italien,  cigiio.  —  Ferrar.  cisano. — Espagnol  et  portug. 
cisne. — Angl.  cygnet ,  petit  cygne,  &c.  —  Formé  du  latin 
cycnus ,  cycnus  ,  cygne. 

Pascentem  niveos  herboso  flumine  cycnos. 

ViRG.  Ceorg.  I.  II,  V.  199. 

On  sait  que  les  cygnes  étoient  consacrés  à  Apollon , 
soit  parce  que  ces  oiseaux  se  réunirent ,  dit-on ,  autour 
de  son  berceau,  soit  à  cause  du  chant  mélodieux  et  de 
l'esprit  en  quelque  sorte  prophétique  que  les  anciens  attri- 
buoient  au  cygne.  «  Cycni,  qui,  non  sine  causa,  Apollini 
»  dicati  sunt,  sed  quod  ab  eo  divinationem  habere  vi- 
»  deantur,  quâ  providentes  quid  in  morte  boni  sit  ,  cum 
»  cantu  etvoluptate  moriuntur.  «  Cicer.  Tuscul.  i,  73.  De 
là  le  nom  de  cygne  donné  aux  poètes. 

Multa  Dircacum  levât  aura  cycnum. 

HoRAT.  I.  IV,  od.  2,  V.  25 ,  &c. 
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Isidore  de  Scvilie  prétend  que  le  latin  cycnus  est  formé 
du  verbe  caiiere ,  chanter.  «  Cycnus  à  caneiido  est  appellatus, 
»  eo  quod  carminis  dulcedinem  vocibus  fundit.  »  Orig. 
1.  XII,  c.  6.  Mais  personne  ne  doute  que  le  latin  cygnus , 
cycnus,  ne  soit  emprunté  du  grec  >cyx.vo$,  idem. 

HoM.  Iliûd.  II ,  V.  460. 

KviAvoç,  idem;  jtt^J^i'oç.  kvkvo^.  Hesych, 

I.  Si  l'on  en  croit  le  P.  Pezron ,  Antiq.  gauh  p.  384, 
le  grecjcJjtvoç,  latin  cycnus,  est  formé  du  celtique  cyn  .  cin , 
qui  a  la  même  signification  ,  et  auquel  plusieurs  écrivains 
donnent  pour  racine  l'adjectif  cin ,  gwin ,  blanc.  Voyez 
Bullet,  Mém.  sur  la  lang.  celt.,  Vocab.  part.  l,  p.  320. 

IF.  A  côté  de  cette  opinion  hasardée,  je  placerai  celle 
de  plusieurs  écrivains  ,  qui  dérivent  le  grec  jcu'jcvo^,  x-tiJ^voç, 
du  monosyllabe  cydn ,  qui,  selon  Priscien ,  Isidore,  Solin, 
c.  4  1 ,  &'-'• .  signifie  bhinc  dans  la  langue  des  anciens  peuples 
de  la  Syrie.  Je  ne  connois,  au  reste,  aucun  mot  oriental 
qui  puisse  justifier  cette  assertion.  Et.  Guichard,  Harmon. 
des  huigues ,  prétend  qu'on  pourroit  retrouver  le  monosyl- 
labe cydn ,  blanc,  soit  au  moyen  de  la  métathèse,  soit  par 
le  retranchement  3  du  [noun]  défectif,  dans  l'hébreu  *lpj 
[nakad] ,  qui,  dit-il,  indique  le  mélange  de  plusieurs  cou- 
leurs, noir,  blanc,  &c.  11  est  inutile  de  s'arrêter  à  réfuter 
de  semblables  conjectures. 

III.  L'auteur  de  ['Etymologicum  magnum  dérive ,  avec 
aussi  peu  de  vraisemblance,  le  grec  jci/jcvo^,  soit  du  verbe 
)tAw,  crier ,  faire  entendre  un  son,  quasi  x-Awvoç,   soit  du 

substantif 
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substantif  Jt'jx-Apij,  cercle ,  à  cause  de  la  forme  recourbée  de 
son  cou. 

IV.  Selon  J.  Harmar,  le  substantif  tt/jtvo^  est  com- 
posé des  mots  icô/ms-,  flot ,  onde,  et  vdu,  nager,  quasi  qm 
Kv^a-i  vuv. 

V.  D'autres  étymologistes  le  dérivent  du  verbe  lojys-u, 
troubler,  parce  que  le  cygne  trouble  l'eau,  en  remuant 
avec  son  bec  la  vase  dans  laquelle  il  cherche  sa  nourri- 
ture  :  ^7n  T'é  kvkj^i  ,  vrKeov  r  ac^av,  mv  lAvv,  iin  •ou'£t-vj/>i- 
?^(pYia-^  tÇoc^'îÏi;.  Voy.  Varin  ou  Favorin ,  Lexic,  grac.;M.3iÛ\. 
Martinius;  Tob.Damm,  Lexic.  grac.  etymolog.  et  real.  &c. 

VI.  Quelques  orientalistes  ont  cru  pouvoir  retrouver  le 
grec  x-VK-voç  dans  le  mot     yj^  [kuknous] ,  qui ,  selon  Ri- 

chardson,  Dict.  persan  arab.  angl.  col.  i4oo,  et  plusieurs 
autres  lexicographes ,  étoit  chez  les  Persans  le  nom  du 
phénix.  Mais  ,  si  le  mot    ^^Jâj  [kuknous]  a  réellement  été 

pris  dans  ce  sens,  il  est  probable  que  les  Persans  l'ont 
emprunté  du  grec  vjoyao^ ,  dont  ils  auront  altéré  la  signi- 
fication; ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent.  Peut-être,  au 
reste ,  comme  le  conjecture  Pietro  délia  Valle ,  Voyag. 
ï.  IV,  c,  13,  les  copistes,  induits  en  erreur  par  la  ressem- 
blance des  lettres  o  [f]  et  3  [1^] >  ont-ils  lu  ^^  [kuk- 
tious]  au  lieu  de  ^^  [fouiiks] ,  mot  qui  seroit  emprunté 
du  grec  Çom^.  Voyez  Hesychius,  édit.  d'Alberti ,  tom.  II, 
col.  372  ,  not.  2  I.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  ^^  [kuk- 
nous ]  ne  sauroit  ,  en  aucune  manière ,  être  considéré 
comme  racine  du  grec  -mMoe,,  cygne.  —  Le  syriaque  \jxa 
[kouka] ,  qui,  selon  plusieurs  commentateurs,   signifie 

35 
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pélicûii  (voyez  Sam.  Bochart ,  Hicroipic.  part.  11,  I.  ir, 
c.  24  ,  <-'<Jit.  de  Rosenmuller,  tom.  III,  p.  4  i.  not.),  mais 
qu'Edm.  Castei  (Lexic.  heptciglott.)  prend  sous  l'acception 
de  cygne;  le  persan  ^y^  [chouclieli] ,  cygne;  l'arabe  ij 

[kouk] ,  oiseau  aquatique  à  long  cou  ;  le  turc  XA  [kou- 

ghou] ,  cygne,  &c. ,  offrent,  avec  le  grec  x-v'xvo^,  une  affi- 
nité plus  remarquable  ,  mais  que  je  ne  crois  pas  néan- 
moins suffisante  pour  que  l'on  puisse  assurer  d'une  ma- 
nière positive  que  ce  mot  est  d'origine  orientale. 

VII.  J'estime  qu'il  est  plus  naturel  de  considérer  le  grec 
K-vytyoç,  comme  une  onomatopée  empruntée  du  cri  du  cygne 
sauvage,  et  que  l'on  pourroit,  selon  M.  Mongez  aîné , 
Mém.  sur  des  cygnes  (jiii  chatiteiit ,  exprimer  par  ces  mots, 
couq ,  couq ,  couq.  On  retrouve  des  traces  de  cette  ono- 
matopée dans  plusieurs  des  noms  du  cygne.  Tatar  akKô; 
kirghish.  okkô  ;  buchar.  aklio  ;  calm.  cluiu  ,  chu  an  ,  chun  ; 
tungus.  gîig,  &c.   &c. 

Je  me  résume  :  du  cri  du  cygne,  couq,  couq,  on  a  pu 
former,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  du  sy- 
riaque \cLSi  [kouka] ,  le  grec  jtuxvoç,  d'où  le  latin  cygnus , 
cycnus,  le  français  cygne.  Sic.  Cette  étymologie  du  grec 
K.VKVOÇ  avoit  été  entrevue  par  Math.  Martinius,  Lexic. 
philolog.  Voyez  aussi  Gesner,  De  civil). 

Chant  du  cygne.  On  connoît  les  fables  que  les 
anciens  ont  débitées  sur  le  chant  mélodieux  qu'ils  attri- 
buoient  au  cygne,  lorsqu'il  approche  de  sa  fin  ,  quoiqu'ils 
convinssent  que,  durant  tout  le  reste  de  sa  vie,  cet  oiseau 
n'avoit,  comme  il  l'a  encore  à  présent,  qu'une  voix  rauque 
et  désagréable  : 
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Dant  sonitum  rauci,  per  stagna  loquacia,  cycni. 

VlRG.  /Enéid.  I.  XI ,  v.  458. 

Parmi  les  anciens  même,  plusieurs  écrivains  ont  nié  cette 
particularité.  Myndius ,  cité  par  Athénée  ,  dit  formelle- 
ment qu'il  a  vu  mourir  un  grand  nombre  de  cygnes,  sans 
tes  avoir  jamais  entendus  chanter  :  XIoMor^  Kt/Vvoiç  TEÀeti- 
Tucri  7iTti^Kû/\9vâvim.<i,  chc  dtcwiKti  clU\'m\.  Deipnos.  1.  ix, 
ch.  II.  —  Pline,  qui  d'ailleurs  rapporte  assez  volontiers 
les  prodiges,  révoque  en  doute  ce  prétendu  chant  funèbre. 
Voyez  Hist.  iiat.  1.  x,  c.  23.  Elien  raconte  ce  fait  comme 
un  simple  ouï -dire;  et  Lucien,  De  elect.  seu  cycn. ,  le 
tourne  en  ridicule,  avec  cette  finesse  qui  caractérise  ses 
divers  écrits.  Cependant,  de  nos  jours,  M.  l'abbé  Arnault 
et  M.  Mongez  aîné  ont  pris  la  défense  de  cette  tradition 
fabuleuse;  ils  prétendent  démontrer  que  le  chant  que  font 
entendre  les  cygnes  sauvages ,  n'est  pas  sans  quelque  mé- 
lodie :  mais  feu  M.  Valmont  de  Bomare ,  que  le  long 
séjour  qu'il  avoit  fait  à  Chantilly  avoit  mis  à  portée 
d'examiner  de  près  et  le  cygne  sauvage  et  le  cygne 
domestique;  M.  de  BufFon ,  M.  Sonnini  ,  &c.  réfutent 
cette  assertion ,  et  pensent  que  les  cygnes  ont  toujours 
mérité  l'épithète  de  rauques  que  leur  donne  Virgile.  Au 
reste  ,  comme  le  dit  éloquemment  M.  de  Buffon  ,  «  il  faut 
"  bien  pardonner  ces  fables  aux  anciens  :  elles  étoient 
»  aimables  et  touchantes;  elles  valoient  bien  de  tristes, 
»  d'arides  vérités  ;  c'étoient  de  doux  emblèmes  pour  les 
»  âmes  sensibles.  »  Voyez  M.  Morin  ,  Question  morale  et 
critique  :  Pourquoi  les  cygnes,  qui  chautoient  si  bien  autrefois, 
chantent  si  mal  aujourd'hui ,  Académie  des   inscriptions  , 
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Mém.  tom.  VII,  pag,  207  et  suiv.  ;  M.  de  Biiffon,  Hist. 
naturelle,  Ois.  tom.  XVII,  pag.  1  et  suiv.  ;  M.  Mongez 
aîné,  Adém.  sur  des  cygnes  chantans ,  Journal  de  phys.  oct. 
1783  ;  M.  Valmont  de  Bomare ,  Dictionn.  d'histoire  nat.; 
Nouv.  Dictionn.  d'histoire  naturelle ,  art.  Cygne ,  par  M.  Son- 
nini ,  &c. 

'  Cygne,  constellation.  Les  poètes  racontent  de  lamanjère 
suivante  l'origine  du  nom  de  Cygne  donné  à  cette  constel- 
lation. Un  roi  de  Ligurie,  nommé  Cycnus ,  doué  d'une 
voix  mélodieuse,  et  ami  particulier  de  Phaéton  ,  étant 
mort  de  douleur  en  le  voyant  précipité  du  haut  des  cieux  , 
Apollon ,  touché  de  son  désespoir,  le  métamorphosa  en 
cygne,  et  le  plaça  dans  le  ciel,  entre  le  cercle  arctique  et 
le  tropique  du  cancer,  la  tête  tournée  vers  la  Lyre,  et  la 
queue  vers  la  tête  de  Céphée,  Consultez  Virg.  yEnéid.  1.  x; 
Ovid.  Metamorph.  1.  11  ;  Hygin.  Poet.  astron.  1.  m,  c.  7; 
Pausanias,  Attic. 

CZAR,  s.  m. 

Russe,  IJaplj  [tsar].  —  Illyr.  ciar ,  &c. 

Selon  Christ.  Becman  ,  le  P.  André  Jambressich  ,  et 
plusieurs  autres  étymologistes ,  le  mot  ciar,  tsar,  n'est 
qu'une  altération  du  nom  de  Casar ,  qui,  comme  on  le 
sait,  devint  le  titre  générique  des  empereurs  romains  ou 
de  ceux  qui  étoient  désignés  pour  succéder  au  trône.  Du 
mot  Casar,  dit  Jambressich,  on  fit  d'abord  r^wj^yr,  hongrois 
tiasiar,  et  ensuite,  par  contraction,  ciar,  tiar.  Voy.  Lexic. 
ïat.  illyr.  hungar.  au  mot  Imperator.  Ceux  qui  ont  adopté 
cette  opinion  ,  observent  que  les  grands  ducs  de  Russie 
ne  prirent  le  titre  de  tiar  que  depuis  Ivan  Vassiljevitch  ou 
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Basilowitz,  vers  le  milieu  du  xvi.^  siècle.  Mais  ce  titre  de 
tinr ,  qui  appartient  à  la  langue  esclavonne,  et  dont  les 
analogues,  comme  on  le  verra  plus  bas,  se  retrouvent,  à 
des  époques  beaucoup  plus  anciennes,  dans  divers  idiomes 
d'origine  gothique  ou  scythique,  répondoit  plutôt  au  titre 
de  roi  qu'à  ct\\x\  à' empereur,  puisque,  dans  la  traduction  de 
la  Bible  en  langue  esclavonne,  les  mots  qui  signifient  roi 
sont  constamment  traduits  par  le  mot  tsar.  Un  fait  histo- 
rique semble  encore  confirmer  que  l'on  considéroit  ce  titre 
de  tsar  comme  infi;rieur  à  celui  d'empereur.  On  sait  que  le 
czar  Pierre-le-Grand ,  lorsqu'il  voulut ,  en  i  72  i ,  prendre  la 
qualification  d'empereur,  Ccesarea  majestas,  éprouva  les  plus 
grandes  oppositions  de  la  part  de  la  cour  de  Vienne,  quoi- 
qu'on ne  puisse  guère  douter  que  ce  titre  n'eût  été  accordé 
par  les  divers  souverains  de  l'Europe  aux  prédécesseurs  de 
cet  illustre  monarque,  et  notamment,  par  la  cour  de 
Vienne  elle-même,  au  grand  duc  Vassilij  Ivanovitch,  sous 
le  règne  de  Maximilien  1.*''  Or  la  question  sur  le  titre  d'em- 
pereur à  accorder  aux  ciars  ou  tsars  de  Russie  n'auroit  pu 
entraîner  autant  de  difficultés,  s'il  eût  été  démontré  que 
le  mot  ciar  n'étoit  que  l'abréviation  du  nom  de  Casar , 
qui  a  été  employé  dans  le  sens  ^empereur  par  un  assez 
grand  nombre  de  peuples  du  Nord  et  de  l'Orient.  Mœso- 
gothique  d'Ulphilas  ,  KyllSyl]^  [kaisar],  empereur; 
anglo-saxon,  kaj'epe  [kasere],  idem;  suiogothique , 
keisare ,  idem;  islandais,  keisare ,  idem;  teuton,  keisaro , 
idem;  ailem.  kayser ,  idem;  belge,  keyser ,  idem;  lapon, 
keisar ,  idem;  bohémien,  cysar ,  idem;  danois,  keiser , 
idem  ,  &c.  —  Syriaque ,  \.aa:i  [kesar] ,  idem  ;  Persan ,  J^ 
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[kayiar],  yii^  [kaysser] ,  ]j^  [kisra] ,  idem  ,  &c.  Ces 

derniers  mots  ne  sont  d'usage  dans  la  Perse,  qu'en  parlant 
des  souverains  d'Europe  qui  portent  le  titre  d'empereur. 
D'après  les  divers  faits  que  je  viens  de  rapporter,  on 
peut  conjecturer,  avec  assez  de  vraisemblance,  i.°  que  le 
mot  tiar ,  IJapt,  n'est  point  formé  du  nom  des  Césars; 
—  2.°  que  ce  mot  appartient  à  l'ancienne  langue  escla- 
vonne,  et  signifie  originairement  roi.  Voyez  Paul  Jove  , 
Hist.  ;  le  président  de  Thou,  Hist.  tom.  III ,  1.  xxi;  Boxhor- 
nius,  Respuhl.  Mbscovit.  part,  i,  p.  ip,  &c.  J'observerai  que 
ce  mot  tsar,  roi,  se  retrouve  dans  le  gothique  thiar,  tiar , 
Sûr,  sor ,  roi,  souverain;  Monum.  runiques,  H\ti\  [sir], 
hlAik  fsiarj,  idem  (Ol.  Worm.  Monum.  dati.  1.  v,  p.  3  i  5); 
mœsog.  SlhXJi  [silwr] ,  idem  (Ulphil.);  isl.  sara,  idem; 
punique  ,  sar ,  idem  (Ol.Rudbeck,  Atlant.  tom.  II,  c.  13, 
p.  738),  &c.  Si  l'on  admettoit,  avec  le  savant  mais  systé- 
matique 01.  Rudbeck,  que  le  mot  sar ,  tsar,  est  vérita- 
blement punique,  il  seroit  alors  assez  naturel  de  chercher 
l'origine  de  ce  mot  dans  les  anciens  idiomes  de  l'Orient. 
M.  de  Voltaire  propose  de  le  dériver  du  persan  ^  [schah] , 
roi.  Voyez  Lettre  à  M,  de  Schouwaloff,  juillet  1758  ;  Cor- 
respondance  générale,  Œiivr.  édit.  de  Beaumarchais,  in-12, 
tom.  LXllI,  p.  137,  138.  Sans  m'arréter  à  discuter  cette 
conjecture,  j'estime  qu'on  doit  accorder  la  préférence  à 
l'opinion  d'Abr.  Frencelus ,  Orig.  ling.  sorab.  1.  11 ,  c.  i, 
col.  379,  qui  forme  le  russe  tsar,  roi,  et  le  français  sire, 
de  l'hébreu  TCW  [sarali],  principem  se  gessit;  yW  [sor] , 
idem  ;  Tlli'  [sarr] ,  principatum  tenuit;  niZ^  [^^r] ,  prin- 
ceps,  &c.  Le  persan  J^  [sâr],  chef,  prince,  seigneur. 
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nom  que  l'on  donne  plus  particulièrement  aux  princes  de 
Géorgie,  et  l'arabe  ^uC  [^d^y] ,  idem,  &c. ,  offrent  une 

affinité  non  moins  frappante  avec  les  divers  mots  septen- 
trionaux que  je  viens  de  rapporter.  (Quelques  écrivains 
retrouvent  également  l'esclavon  tsar,  roi,  dans  la  désinence 
chaldaïque  lar ,  qui  termine  le  nom  de  plusieurs  princes 
dont  il'est  fait  mention  dans  la  Bïhle  :  Nehucadneiar  [Nabu- 
chodonozor],  Belteifir  [Balthazar],  &c.  &c.  Voyez  Spicileg. 
geograph.  Hebr^or.  part.  11,  pag.  77;  J.  Christ.  Adelung, 
Mitlirtd.  tom.  I,p.  317,  321,  322,  &c, 

Q,uant  à  l'hébreu  n'Hti'  [ sarah] ,  être  prince  ;  persan 
^Uv  [sâr] ,  chef,  prince ,  &c. ,  on  peut,  avec  quelque  vrai- 
semblance, indiquer  comme  racine  de  ce  mot  le  mono- 
syllabe ifir,  Sûr,  ser,  tête,  commun  à  plusieurs  anciennes 
langues  de  l'Orient.  Sanscrit ,  S^l  ^  [shera  ,  shira] ,  tête  ; 
hind.  j^Mj  [syr,  sear] ,  idem;  ^^^j^-^  f^yy] >  idem;  bengali- 
moresque  ,  sir,  idem  ;  multan ,  ser,  idem  ;  afghan ,  lar,  idem  ; 
persan ,  j  i-*^  [sâr] ,  ^m,  [ser] ,  idem  ;  kurd  ,  ssar ,  ser,  idem  ; 
langue  des  Osetes,  nation  qui  habite  le  Caucase,  1er, 
sser,  idem,  &c.  Personne  n'ignore  que  les  mots  qui  signi- 
fient îéte  ont  souvent  servi  ,  par  une  métaphore  assez 
naturelle,  à  désigner  celui  qui  commande,  qui  gouverne. 
Voyez  Bâcha,  Capitaine,  Chef,  &c.  &c. 

Je  me  résume.  Du  monosyllabe  oriental  itv;  sar,  ser, 
tête,  s'est  formé  l'arabe  et  persan  jUv  [sûr] ,  chef,  employé 
pour  désigner  les  princes  de  Géorgie;  et  ce  mot,  qui  se 
retrouve  aussi  dans  plusieurs  langues  d'origine  gothique, 
a  pu  naturellement  s'introduire,  avec  la  légère  addition 
du  t  initial,  chez  les  anciens  peuples  de  la  Moscovie ,  à 
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raison  des  nombreux  rapports  qu'ils  ont  avec  les  peuples 
de  l'Orient.  Je  dois  observer  que  G.  "Wathter,  G/oss.  germ. 
col.  I  528,  reconnoît,  avec  Abr.  Frencelus,  la  communauté 
d'origine  entre  les  mots  ci^r,  îsar  et  sire.  Mais  l'étymologie 
qu'il  propose  ne  me  paroît  point  admissible. 

Voyez  Sire. 

Consultez,  sur  le  titre  de  Ciar:  Herberstein,  Rer.  moscovit, 
Commentar.  ;  —  Mart.  Schmeizel,  Ornt.  de  tïtuh  iniperatoris 
quem  tzaarus  Russorum  sibi  dari  prétendit ,  lense,  1722^ 
in-^° ;  —  Everh.  Otto  ,  Tractatus  juris  genîium  de  titul.  impe- 
rat.  Russorum ,  Hal.  Magdeb.  1724,  in-^.";  — Bestand  des 
Rus  si  se  h  Kayser  Titels,  &c.,  ou  Certitude  du  titre  des  empe- 
reurs de  Russie,  Riga,  1742;  —  Politisches  Bedenken,  &c,, 
ou  Examen  politique  sur  cette  question:  Le  titre  et  le  nom 
à^ empereur  peuvent-ils  être  conférés  aux  czars  de  Russie , 
sans  préjudicier  aux  droits  et  aux  intérêts  de  S.  M.  I.  le  roi 
des  Romains,  par  F.  L.  N.  D.  D.  B.  \Frid.  Ludov.  nohilis 
dominus  de  Berger],  1722,  in-^.° ;  —  Grundmàssige  Unter- 
suchung,  &c.  ou  Recherche  approfondie  sur  le  titre  et  la  dignité 
â empereur,  1723,  in-^.' ;  et  sur- tout  l'ouvrage  que  mon 
savant  et  honorable  ami  M.  le  conseiller  d'état  Fréd. 
Adelung,  digne  neveu  du  célèbre  philologue  J.  Chr.  Ade- 
iung  ,  vient  de  publier  sous  le  titre  suivant  :  Sigmund 
Freiher  von  Herberstein  ,  &c.,  ou  Si  g.  baron  de  Herberstein , 
avec  des  réflexions  particulières  sur  son  voyage  en  Russie ,  Saint- 
Pétersbourg,  1818,  in-S."  M.  Adelung  y  traite  ,  dans  le  plus 
grand  détail,  ce  point  de  l'histoire  diplomatique  de  Russie. 
Voyez  notexiij,  p.  4^5  et  suiv. 
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Acheter,  v.  a. 

On  a  écrit  autrefois  Achapter  (Joinville  ,  édition  de 
du  Cange,  p.  55);  —  Achepter  (Titre  de  Fan  i2jj;  voyez 
D.  Duplessis,  Hist.  de  Meaux);  —  Achetter  (Eust.  Des- 
champs, Poe's.  mss.  fol.  ^^6 ,  coi.  i),  &c.  &c.  —  Latin 
barbare,  Accaptare  [Donat.  eccles.  de  canonic.  S.  Vie  t.  Afûssil.; 
Gûll.  christ,  tom.  I,  p.  23,  col.  2), 

I.  Selon  le  P.  Sirmond  {Not.  in  Cnpitular.  édit.  de  Baluze, 
tom.  II,  col.  774).  Et.  Skinner  (Etymol.  aiiglic.  au  mot 
Cheapen),  &c. ,  du  latin  capture ,  chercher,  désirer. 

II.  Selon  G.  J.  Vossius  {De  vit.  sermon,  lib,  iv),  Jacq. 
Bourgoing  [De  orig.  voc.  vulgar.  fol.  22),  Oct.  YexraYÏ(Orig. 
ital.J,  Barbazan  (Gloss.  franc.  ms.),S^c.,  du  latin  acceptare, 
accepter. 

3^ 


2^2  ABRÉGÉ    DU    TRESOR    DES    ORIGINES 

III.  Selon  Caseneiive  et  M,  Mouchet  [Gloss.  de  l'atic. 
langue  française ,  col.  67,  6^,  118),  du  latin  capiit ,  tête, 
chef;  soit  parce  que  ce  mot  se  disoit,  dans  le  sens  primitif, 
de  l'acquisition  d'un  fief,  acte  par  lequel  on  reconnoissoit 
un  chef;  soit  parce  qu'on  nommoit  originairement  achapt 
ie  droit  seigneurial  payé  pour  chaque  mutation  de  cap  ou 
de  tête. 

IV.  Selon  J.  Ihre,  de  la  préposition  ad,  et  de  l'an- 
cien septentrional  kapen ,  échanger,  négocier,  acheter; 
island.  kaiipa  ,  kepta ,  acheter;  kaiip ,  achat;  —  mœsogoth. 
Kylnn5^N/"/:^/;//70///,  acheter  (Ulphil.  Luc.  c.  i^,  y.  i  3); 

—  suiogoth.  kopa,  idem  ;  — finn.  caupaa ,  caupata ,  idem  ; 

—  teut.  choftun ,  idem; — allem.  moderne,  kaufen,  làem; 

—  saxon,  kopen ,  idem;  —  belge,  koopen ,  idem;  —  anglo- 
saxon  ,  Eeapian  [keapian],  Éypan  [kypan] ,  Sceapan 
[akeapan] .'idem; — anglais,  clieapen  ,  marchander,  acheter; 

—  dan.  kiôhe ,  idem  ;  —  esclav.  kupreta  ,  idem  ;  —  bohém. 
kaupiti ,  idem;  —  illyr.  kupjem,  idem;  —  russe,  KynHinb 
[kupiti] ,  idem,  &c.  ;  mots  qui  ont  pour  racine,  dît 
G.  Wachter,  Gloss.  germ.  col.  8ip  et  820,  l'anglo-saxon 
TlGa.p [keapj ,  Eeah  [keah] ,  biens,  possessions,  marchan- 
dises; les  achats  n'étant  originairement  que  des  échanges 
de  marchandises.  Voyez  Cheptel. 

ADORER,  V.  a. 

Latin,  adorare  (Plin.  liv,  xxviii,  c.  2). 

I.  Selon  Nonius  Marcellus  ,  du  substantif  ador,  fro- 
ment employé  dans  les  sacrifices.  Priscien,  lib.  jv,  pense, 
au  contraire,  que  le  substantif  <7^or  est  dérivé  du  verbe 
adorare. 
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IL  Selon  quelques  écrivains ,  du  latin  odor,  parfum ,  à 
cause  des  parfums  que  l'on  brûloit  en  i'honneur  des  dieux. 
Voyez  Mat.  Brouerius  de  Niedeck,  De  vet.  adorât, 

III.  Selon  G.  J.  Vossius ,  de  la  préposition  ad,  et  du 
verbe  orare,  prier:  adorer,  prier  de  bouche,  ore  precari. 
Voyez  Oraison,  Oral,  Orateur,  leurs  dérivés  et  leurs 
composés. 

IV.  Selon  Rob.  Etienne,  de  la  préposition  ad,  et  du 
substantif  oj,  bouche,  parce  que  le  signe  de  l'adoration, 
chez  les  Romains ,  étoit  de  porter  la  main  droite  à  la 
bouche.  Cette  opinion  de  Rob.  Etienne  semble  confirmée 
par  un  passage  de  Lucien ,  de  Sahatioiie.  Consultez  aussi 
Sam.  Pitiscus,  Lexic.  ant.  rom. — Les  mots  hébreux  qu'on 
a  traduits  par  le  mot  adorer,  désignent  tous  un  simple 
geste  du  corps,  et  l'idée  d'adoration  ou  de  culte  n'est  qu'une 
extension  du  sens  primitif,  ptî/j  [noussicq] ,  baiser  {Catiî. 
cant.  vm,  y.  i);  adorer  (I.  Reg.  xix,  7[.  i  8).—  'nn\^  fse/ie/ij, 
courber,  se  courber;  —  hitph.  X^TiTW'n  [ ehssitêhoueh ] , 
s'incliner (Ezech.  xlvi ,7^.2.);  adorer {Exod. ii ,  Jf.  8). —  1JD 
[saghid],  se  prosterner  (Isaïe,  c,  xliv,  }f.  19);  adorer 
(Dan.  c.  m,  y.  7).  —  Arab.  j^  [sadjada],  se  courber,  se 

prosterner,  adorer.  —  Le  verbe  rtzÇj(ncv\(jù ,  qui  se  trouve 
dans  S.  Mathieu,  c.  11,  J}'.  2,  pour  exprimer  l'adoration  des 
Mages,  est  formé  de  la  préposition  ra^i  et  du  verbe  kajoù, 
Jtu'vù),  baiser. 

AGRÈS  ou  AGRETS  ,  S.  m,  pl. ,  terme  de  marine. 
Ce  mot,  qui  s'est  écrit  aussi  agrei ,  agroi ,  signifioit^r/- 
parat'ifs ,  appareil ,  attirail  de  toute  espèce.  Voyez  Rom.  du 

36* 
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Roii ,  nis.  p.  ^8  ;  Partonop.  Je  Biais,  Mss.  de  Saint-Ger- 
inain  ,  fol.  i44  v.°,  col  3  ,  &c. 

I.  Selon  M.  Mouchet,  du  latin  grntus ,  agréable,  d'où 
le  français  gré;  "  les  agrets ,  dit-il,  étant  les  choses  utiles 
»  et  nécessaires  pour  l'approvisionnement  d'une  forteresse, 
»  d'un  château,  &c.  >»  Gloss.de  l'ancienne  langue  française , 
col.  ^6-^. 

II.  Peut  être,  et  avec  plus  de  vraisemblance  ,  du  teuton 
Taten ,  reiten ,  et,  par  la  prothèse  de  la  particule  ge ,  copu- 
lative  et  exTpïét'ive ,  gerelen  ,  gereiten  ,  préparer,  appareiller, 
gréer.  Reit ,  gereit ,  prêt;  gerete  ,  gereite ,  gerade ,  geracht , 
geraetli ,  préparatifs,  agrets,  ustensiles  de  tout  genre, — 
Beige,  reeden  ,  ghereeden ,  ghereiden ,  préparer,  appareiller, 
agréer,   gréer;  reed ,  gherecd ,  apprêts,  appareils,  agrets. 

—  Suiogoth.  reda  ,  préparer;  redc ,  agrets,  préparatifs. — 
Island.  rada  ,  reida,  grecda ,  préparer,  gréer.  —  Danois, 
rede  ,  idem. — Anglo-saxon,  jepeba  [ghereda]  ."^Ç^^iftiVi 
[gheredii] .  préparatifs,  agrets;  psetoian ////^^w///,  gepae- 
feian  [gher^tdiiin] ,  préparer. — Hibernien  ou  ancien  irland. 
ïlt)e)'o  [rlieidj,  prêt,  préparé,  d'où  l'anglais  ready,  prêt,  &c. 

—  Ces  divers  mots,  formés,  selon  Et.  Skinner,  Eîymolog. 
an^lic. ,  et  J.  Ihre,  Gloss.  suiogoth.  part.  11,  col.  4io>  ^^ 
l'anglo-saxon  hpatoe  [hradc] ,  celer,  velox ; — cambro- 
breton  ,  hradii ,  idem; — suiogothique,  rad ,  idem;  d'où 
le  vieux  français  rade,  rapide;  —  grec,  po5£iv,  courir;  — 
hébreu  ,  "['l"!  [rotij ,  idem  ;  —  chaldéen  ,  DHI  [relit ,  rahat] , 
idem;  —  syriaque,  \,oi\  [relit] ,  idem,  &c. ,  onomatopées. 

—  Selon  Fr.  Junius,  Etymolog.  a/iglic,  au  mot  Readie ,  du 
gxec  ^ctSXoç,^  ^r\fé\oi,  facile  ;  racine,  pécù,  couler. — jiaetïian 
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[radian],   jejlcetoian  [ghemdian ] ,  préparer,   rendre  plus 
facile. 

Du  substantif  onY/(?,  gercite,  geraeth ,  choses  préparées, 
se  forme  naturellement,  au  moyen  de  la  prothèse  assez 
commune  de  ia  lettre  <a,  le  mot  agrets ,  agrei.  Voyez  Arroi, 
Corroyer. 

AIMER,  V.  a. 

Italien,  amare  ;  espagnol,  amar;  basque,  amatu ,  &c.  ; 
latin,  amare{Q,\cQï.  Famil.  I.  ix,  epist.  i4)- 

I.  Selon  G.  J.  Vossius,  soit  de  l'hébreu  HD^  [kaméli , 
kama] ,  désir;  sanscrit,  ^^4  [cama] ,  idem;  persan,  ^\.i==» 
[kdni] ,  idem,  &c.  ;  soit  du  substantif  C^N  [ani] ,  mère; 
chald.  NQX  [ama] ,  idem;  syriaque,  \io\  [ama] ,  idem; 
arabe,  '^\  [omm] ,  idem,  &c. ,  aimer,  avoir  les  sentimens 
d'une  mère  pour  son  enfant;  soit  enfin  de  l'hébreu  D^n 
[hemni] ,  être  chaud;  OPT  [hem],  chaleur;  syriaque,  to-» 
[hem],  échauffer;  arabe,  'f  [lihamma],  idem.  Les  mots 
qui  expriment  les  idées  de  chaleur,  de  flamme ,  de  feu , 
d'ardeur,  ont,  dans  presque  toutes  les  langues,  fourni  des 
expressions  métaphoriques  ,  pour  désigner  l'effet  d'un 
amour  violent. 

II.  Selon  quelques  hellénistes,  du  mot  ôijufxix,,  lien  ; 
racine  ,  a,vr)o> ,  lier. 

III.  Selon  Math.   Martinius  ,  soit  de   l'adverbe  ci^oisc, 
ensemble;  soit,  avec  plus  de  vraisemblance,  de  Va,  intensif 
et  du  verbe  ^« ,  chercher,  désirer.  Hom.  Iliad.  1.  11 ,  v.  8  63 . 
Voyez  aussi  Rob.  Etienne,  Thés.   ling.  lat.;  J.  Harmar , 
Lexic.  etym.  ling.  gmc.  &c.  — Le  grec ^usci),  qui  se  retrouve 
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dans  le  chinois  |l,/y^  fméou] ,  désirer;  l'hind.  \^  ['^y^V  > 

désir,  amour,  &c. ,  n'est,  selon  Tob.  Dainm  {Lexic.  grac. 
etymol.  ci  re^il.  col.  i^^6),  qu'une  simple  onomatopée. 

ALCAHEST,  s.  m. 

I.  Selon  R.  James,  Dicî.  univers,  de  méd.  de  chim.,  &c. , 
le  mot  ûlcûliest  est  un  nom  arbitraire  forgé  par  Paracelse. 

II.  Selon  quelques  écrivains,  de  ces  deux  mots  alle- 
mands, sûli-geist ,  esprit  de  sel  ou  d'alcali. 

III.  Selon  d'autres,  des  deux  mots  ail,  tout,  et geist , 
esprit. 

IV.  L'alcahest  étant,  si  l'on  en  croit  van  Helmont,  un 
dissolvant  universel ,  on  pourroit  dériver  ce  mot  de  l'ar- 
ticle arabe  \\  [al],  le,  et  du  persan  i^'^^m^^^  [klmysyden] , 
dissoudre  ;  alcahest  signifieroit  alors  le  dissolvant  par  ex- 
cellence. 

ALEZAN,  ANE,  ad;. 

Espagnol,  (^/d^i-//;;  portugais,  ûlaïaô ,  &c. 

I.  Selon  Jacq.  Bourgoing,  De  orig.  voc.  vulg.  fol.  59 
r.°,  du  latin  ala ,  aile;  soit  à  cause  de  la  course  rapide  des 
alezans ,  soit  parce  qu'on  place  ordinairement  la  cavalerie 
sur  les  ailes. 

II.  Selon  Cobarruvias,  Tes.  de  la  le/ig.  castelL,  du  grec 
cLAol^uv,  fer,  orgueilleux. 

III.  Il  me  paroît  plus  naturel  de  dériver  le  mot  aleian, 
soit,  avec  le  P.  Guadix,  Ménage,  M.  Mouchet,  &c, ,  de 
l'article  arabe    \\  [al] ,  et  de  l'adjectif  {j-^^<s^  [hhasan] , 
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bon  ,  beau ,  élégant  ;  soit,  avec  D.  JoaÔ  de  Souza  (Vestig. 
dû  le/ig.  arab.  em portiig. ) ,  des  mots  \1  [al] ,  le,  et  i^^y^a^ 
[hlmssan] ,  equus  frmo  corpore  et  pulcher ;  soit  enfin  de 
l'article  \!  [al],  et  du  substantif  f^  [n'îiaii],  fumée; 
^y£  [a'tiiii],  ^^^^  [a'tion],  enfumé  ;  ^j^]!  [al-a'tion] , 
ûlaiûô ,  alaifin,  l'enfumé  :  le  pelage  du  cheval  alezan  , 
nommé  aussi  en  espagnol  tostado ,  brûlé  ;  en  italien  , 
saura,  saur,  &c. ,  étant  de  couleur  fauve. 

ALGARADE,  s.  f. 

Espagnol ,  algarada. 

I.  Selon  Fleury  de  Bellingen  [Etymol.  des  proverbes ,  \.  ii, 
c.  28,  n.°  po,  p.  213),  Ces.  Oudin ,  P.  Borel ,  Sec,  du 
nom  de  la  ville  à' Alger,  à  cause  des  incursions  subites  que 
font  les  Algériens  sur  les  côtes  voisines. 

II.  Selon  Cobarruvias,  du  latin  ^^rn>£',  parler,  à  cause 
des  cris  que  l'on  pousse  en  faisant  les  incursions  dites 
ûJgaradas  ;  opinions  entièrement  dénuées  de  vraisem- 
blance. 

III.  Ce  mot  signifiant  attaque  impétueuse ,  il  seroit 
mieux  de  le  dériver,  soit,  avec  le  P.  Thomassin  (  Traité 
des  langues  réduites  à  l'hébreu,  tom.  I,  p.  4S5),  de  l'hébreu 
ÎTIJ  [ghiréh ,  gara] ,  miscere  lites,  pugnare;  soit  de  l'arabe 
3/r^  [g^riwa],  être  courageux;  ijS^  [gorat],  g'-'jL  [algorat] , 

courage,  valeur,  intrépidité;  soit  enfin  du  verbe  '}^  [gli^^i'''] > 
courir  contre  l'ennemi,  attaquer,  faire  une  incursion; 
z'S^  [ghârat] ,  f\^  [al-gliarat] ,  incursion  hostile,  attaque 
impétueuse.  Nizami ,  narrât.  13.  Cette  dernière  conjecture 
me  paroît  ia  plus  vraisemblable  de  toutes. 
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ALIMENT,  s.  m. 

Ital.  aliineiito;  —  espag.  û/imento;  —  angl.  ûliment ,  &c.  ; 
—  latin,  ûliine/itiiin  {Cicer.  De  iiiiiv.  c.  6);  —  racine,  al  ère , 
nourrir.  —  Ce  mot  se  retrouve  clans  plusieurs  anciennes 
langues  du  Nord.  Islandais,  ala ,  nourrir  (Edd.  Sœmund. 
Grimii.  str.  xviii,  v.  5,  6); — mœsog.  y\.A.IcVy\.  [alidn] , 
engraissé  (Ulphil.  Luc.  c,  xv,  yi.  23);  —  suiogothique,  aJa, 
nourrir,  engraisser  [Pwv.  i  5)  ; — teut.  alen,  idem,  &c. 

Origines  grecques.  Selon  G.  J.  Vossius,  soit  du  subs- 
tantif ctAe'ct,  chaleur;  soit  du  mot  a.XiidLfi,  farine  de  frowent; 
soit  du  verbe  ctAi^w,  augmenter,  croître.  —  Selon  M.  Le 
Beau,  du  grec  0LA4,  ctAo^,  sel;  le  sel  étant,  dit-il,  le  prin- 
cipal assaisonnement.  Voyez  XXIII.'  Mém.  sur  la  lég.  rom. 
Acad.  des  inscript,  tom.  XLI,  p.  133. 

Origines  orientales.  Selon  G.  André,  Lexic.  island. 
p.  S.del'héb.  'v?''  [iladj,  engendrer. —  Selon  le  P.Thomas- 
sin  ,  Gloss.  univers,  hehr.  col.  7  i  3 ,  de  l'hébreu  □TTl  [hêlam] , 
engraisser.  — Selon  Abr.  Hinckelmann,  Koran.  prafat.  ,  de 
l'arabe  '\\^  [nia] ,  nourrir,  sustenter.  —  Selon  Math.  Mar- 
tinius,  Èdm.  Castel  [Lex.  heptagl.  col.  276e),  G.  Wachter 
[Gloss.  germ.  col.  33),  &c. ,  de  l'hébreu  TwV  [âléh ,  âla] , 
I ."  monter,  s'élever;  — 2.°  croître; — 3.°  à  la  forme  hipliil , 
faire  croître.  On  dit  aussi  en  français,  élever,  dans  le  sens 
de  nourrir.  Voyez ,  pour  les  analogues  de  l'hébreu  TwV 
[âléh,  âla] ,  le  mot  Haut. 

■    ALKEKENGI,  alkekenge,  ou  Coqueret,  s.  m. ,  mot 
emprunté  de  l'arabe    \î  [^^] >  J^.  ^£==0    [kakeng] ,  phy- 

salis    alkekengi  ,    employé    par  Ibn   Beithar.   Syriaque  , 
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v^aA  [kouj] ,  idem.  —  Le  fruit  de  i'alkekenge  est  émi- 
nemment diurétique,  et,  au  rapport  de  Pline,  on  i'em- 
pioyoit  avec  succès  dans  les  maladies  de  la  vessie  ;  ce 

qui  peut  faire  présumer  que  l'arabe  LÙ=*&  [kœkang]  a 
une  racine  commune  avec  le  malais  kiiitsjing ,  uriner. 

ALLEMANDE,  s.  f. ,  pièce  de  musique  que  nous 
avons  prise  des  Allemands. — Allemand,  ande,  adj. — 
Latin,  Alamnntius  (Aurel.  Victor,  De  Casar.  c.  21). 

L  Selon  quelques  écrivains,  des  mots  ala ,  aile,  et 
niagims ,  grand;  selon  d'autres,  de  ces  deux  mots  ah, 
comme,  et  mau ,  homme  (voyez  Bourgoing,  De  orig.  voc, 
vulgdr.  fol.  82  r.")  ;  —  selon  Cobarruvias,  du  mot  Cermama, 
quasi  alliermani ;  —  selon  Ant.  Vieyra ,  Spec.  etymologic.  Jii, 
p.  ip7,  de  l'arabe  fV^l  [ahl] ,  peuple,  famille,  et  du  nom 
de  Mûimus ,  fils  de  Tuiton  :  opinions  entièrement  dénuées 
de  vraisemblance. 

IL  Selon  d'autres,  du  mot  Alman ,  nom  sous  lequel  les 
anciens  peuples  du  Nord  adoroient  Hercule. 

IIL  Selon  quelques  écrivains ,  du  nom  des  Alai/is. 
M,  Raepsaet,  Me'moire  sur  l'origine  des  Belges,  lu  à  l'institut 
royal  des  Pays-Bas ,  en  juillet  i  8  i  i ,  dérive  le  nom  des 
A/ûi/is  et  celui  des  AUenuinds,  du  mot  Aie  ou  Ala,  nom 
d'un  lieu  de  l'Esthonie,  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Assa;  Ala,  rivière  de  Norvège,  Sec;  mots  qui  ont 
pour  racine  le  celtique  al ,  eau,  que  l'on  retrouve  dans  le 
sanscrit  ■5pt  [ala] ,  idem:  Ala-nianiii ,  les  hommes  qui  de- 
meuroient  près  d'Ala. 

IV.    Selon  Servius  [i/i  Virg.  Georg.  1.  iv,  v.   275),  Isi- 

37 
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dore  de  Séville  {Or/g.  !.  ix,  c.  2),  PapiAs ,  (Sec,  du  nom  du 
lac  Lemûii ,  près  duquel  ils  habitoient;  selon  d'autres  écri- 
vains, du  fîeuve  Akmaiinus  ou  Alamannits ,  aujourd'hui 
Altniuhl ,  qui  se  jette  dans  le  Danube,  à  trois  milles  de  Ra- 
tisbonne. 

V.  Selon  J.DavieS,  Marc.  Zuer.  Boxliornius,  GAVachter 
[Gloss.  gcrm.  col.  2cj),  &c. .  du  septentrional  f//,  autre; 
grec  àlp^oç ,  idem  ;  et  du  monosyllabe  niûii ,  homme  : 
EUmyn ,  Alemahiius  ,  étranger. 

\\.  Selon  l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  des 
deux  monosyllabes  septentrionaux:  ail,  tout,  et  man , 
homme;  soit,  comme  le  pense  Sperling,  Nov.  litter.  mar. 
Baltïc,  à  cause  de  leur  grand  nombre;  soit,  comme  le  dit 
Hert'ius,  parce  que  ce  mot  désignoit  la  ligue  universelle 
des  peuples  du  Nord,  réunis  pour  secouer  le  joug  des 
Romains;  soit  parce  que  les  Allemands  pensoient  n'avoir 
rien  que  de  viril;  soit  enfin,  comme  le  prétend  Agathias  , 
Hist.  1.  I,  parce  que  les  Allemands,  Alemaimi ,  étoient  un 
rassemblement  de  toute  sorte  d'hommes.  Voyez  aussi  Clu- 
vier,  Germ.  ûntiq.l.  viii;  Et.  Pasquier,  Rech.  1.  i,  c.  6;  le 
comte  de  Boulainviiliers  ,  Essai  sur  la  noblesse,  p.  314; 
Gibbon,  Décad.  de  l'Emp.  rohu  c.  10,  &c.  &c. — Le  mono- 
syllabe ail ,  tout,  commun  à  un  assez  grand  nombre  de 
langues  septentrionales  :  islandais  ,  al  (  Edd.  Sicmund. 
Solar-lioth ,  str.  lxxv,  v.  6);  —  suiogoth.  ail; — mœsogo- 
thique,  ylA-A  [ail]  (Ulphil,  Luc.  c.  3,  yf.  5);  —  cambro- 
breton  ,  oll; — anglo-saxon,  al  [al],  sel  [al],  eal  [eal]; — 
allemand,  ail,  aller; — anglais,  ail,  &c.,  se  retrouve  dans 
le  grecoAo.;.  Voyez  Holocauste,  Olographe,  &c. 

Le  monosyllabe  man,  homme,  est  également  commun 
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à  un  grand  nombre  de  langues  du  Nord  et  de  l'Orient, 
rzr  Langues  septentrionales.  Islandais  ,  man  ,  meii  , 
luaniia,  maiiiieskia  (Edd.  Sœmund.  Hindi,  str.  Xiv,  v,  2). — 
Mœsogothique ,  MylH  [iiiaii] ,  MyVNNyV  [maniui] , 
MylNNISKY"w/'«ii^7  (Ulphil.  Luc.  c.  vui,  y.  ^y. 
Joli.  c.  XIV,  .Y.  43,&c.  tkc). —  Suiogothique, /iw«. —  Lap. 
niiiiia. — Teuton,  vian ,  memiisko  ,  meiiisk  (Otfrid.  Ev.  1.  i, 
c.  XXII,  V.  8  1;  Tatian.  1.  ii ,  c.  i  i;  Willerain.  p.  139). — 
Cimmer.  man.  —  Cambro-breton  ,  myn ,  mon. — •  Armor. 
vwn,   wan. — Hibern.  TTlo  /^w'ô /. — Anglo-saxqn  ,  man 

[man] ,  mann  [mann],  mon  [mon] ,  monn  [monn] ,  men- 
nij"C  [mennisk].  —  Anglais,  man.  —  Anglais  bor.  mand. — 
Dcinois  ,  mand,  menniske. — Allein.  mann ,  7;/ ^«it//. —Belge, 
menn ,  mensch ,  d)ic.  &c.  rr=  Langues  orientales.  Sanscrit, 
^^o  [nianudjah] ,  ^JT^g  [manuschah] .  J$f^^  [mânuschi] . 

— Hind.  (j'^'«  [niyân] ,  ^^  [muny] ,  ^j*^  [mànusch] ,  «OvU 
[mânouk'h].—  Malab.  /7W//^<?//.— Si ngalais ,  /77/>;/7w.— Malais ,, 
jnanusia.  —  Japon,  mono.  —  hxxnéx^.  'fuîvniJi  [manuik]-, 
^Vz  [nuinsch],  —  Arabe  ,  Isf  [manïy],  semen  génitale 
yir'i ,  Sec.  —  Ce  mot,  qui  signifioit /■om//;^  sans  distinction 
de  sexe,  et  qui  a  ijiême  été  pris  quelquefois  dans  le  sens 
de  femme  et  de  yierge ,  signifie  plus  particuiiùremenl  mâle, 
wf.  Peut-être  doit-oij  rapporter  à  ce  monosyllabe  lef  nom,s 
.de  quelques. -personnages  célèbres,  qui  appartie^ine,nX  au:|c 
temps  héroïques  :  Aianniis  chez  les  Teutons  (Tacit.  De 
morib.  Germ.  ci);  Manès  chez  les  Lydiens  (Hérod.  I, 
S,  cj4  )  ;  Manès,  roi  de  Phrygie  (Casl.  Rhodii,'  xxi,  7)  ;  Manu, 
premier  roi  et  législateur  des  Hindous,  &c.- — Si  l'on  en 
croit  J.  Christ,  Adelung,  le  monosyllabe  man  est  emprunté 
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du  septentrional  wf/// ,  moi,  ou  le  mien;  persan,  ^J^  [men] , 
idem  ,  &c.  ;  les  hommes  encore  grossiers  ayant  dû,  dit-ii, 
désigner  par  le  mot  moi  les  individus  qu'ils  trouvoient 
semblables  à  eux.  Voyez  Dictionn.  crit.  et  gramm.  de  la 
langue  allem.  tom.  III,  col  58.  —  Gudm.  André  [Lexic. 
islatid.  p.  173),  Abr.  Hinckelman  (Korani  prafat.),  Conr. 
Wakius  [Courtes  Observât,  sur  la  langue  allemande ,  p.  56), 
D.  L.  Le  Pelletier  [Dictionn.  breton ,  col.  572,  &c.) ,  le  dé- 
rivent de  l'hébreu  TQ  [man] ,  quelqu'un  ;  éthiop.  o^h  [nian] , 
idem;  arab.  ^  [man],  idem,  &c. — Selon  Ant.  Vieyra, 
Add.  ad  spec.  etymolog. ,  le  monosyllabe  man  est  formé  de 
l'arabe  (jl^ //7/J/wy,  savoir,  penser;  anglo-saxon,  maenan 

[manan] ,  idem  ;  teuton,  nieynen ,  idem  ;  belge,  meenen ,  &c. 
Voyez  Mental.  —  Olaiis  Rudbeck  [Allant,  tom.  II,  c.  v, 
p.  370),  Stiernhielmius  [Gloss.  Ulphil.  p.  i  i  i),  G.  Wachter 
[Glossar.  germ.  col.  1033),  &c.,  indiquent  comme  racine 
du  mot  man,  homme,  le  monosyllabe  ww,  grandeur,  force^ 
pouvoir,  action,  rz:  Langues  DU  Nord.  Gothique,  ma, 
puissance.  —  Mœsogothique,  ^^\\TS  [mahts] ,  idem. — 
Suiogothique,  ni^eli ,  pouvoir.  —  Island.  megi ,  megin ,  force, 
puissance  (Edd.  Saemund.)  ;  me^a ,  pouvoir. — Anglo-saxon, 
mseje  [mage] ,  mœht:  [mahi],  meahr  [meaht],  myht: 
[myht],  puissance,  force;  majan  [magan],  pouvoir. — 
Hibernien ,  îTjb  îTloc/jt:  [mo,  mocht] ,  grand.— Teut.  magen, 
viagan ,  manen  ,  itonvoir  ,  être  fort,  —  Allemand  moderne, 
viôgen ,  pouvoir;  macheii ,  faire;  macht ,  puissance. — Belge, 
mogen ,  meugen ,  pouvoir,  avoir  de  la  force.  —  Danois,  maa, 
pouvoir;  magt ,  force,  puissance.  —  Sorabique  ,  moc ,  moi), 
idem. — lllyrien ,  moch,  idem. — Bohémien ,  moc ,  idem. — Po- 
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ioiiais,  moc,  idem. — Russe,  Mo'it  [moti] ,  Momb [moc/jtc/ij, 
idem. — Anglais  ,  I may,  je  puis;  to  make ,  faire  ,  &c.  &c.= 
Langues  orientales.  Sanscrit  .^///w^y^  grand. — Zend, 
7nalie  ,  mao ,  idem. —  Pehlevi,  mali ,  vieli ,  idem. —  Hind.  \%a 
muhû] ,  idem;    ul^  [mucluhul] ,   faire. — Tamuiique,  \^î^ 

[magû] ,  grand. — Chinois,  U'^^    ["^^"g] >  idem. — Mal- 


gache ou  madécasse,  magne,  taire;  maheri,  îort,  vigou- 
reux, &c.  —  Grec,  /Mfitoqc,,  long ,  grand;  /ui-^/cce; ,  grand; 
y^^Kû^,  longueur;  /tiê'vo-;,  force,  puissance,  &c.  —  On  pourroit 
conjecturer  que  le  monosyllabe  malt  est  une  sorte  d'ono- 
matopée, qui,  à  raison  de  l'ouverture  de  bouche  nécessaire 
pour  prononcer  avec  force  cette  syllabe ,  a  pu  servir  d'abord 
à  désigner  un  objet  de  grande  dimension  ,  et  ensuite,  par 
extension,  un  être  fort,  puissant,  la  force  étant  ordinai- 
rement en  raison  directe  de  la  grandeur. 

Je  me  résume.  Si  l'on  adopte  l'opinion  du  célèbre  Rud- 
beck,  de  Stiernhielmius,  &c.  ,  le  monosyllabe  man  signi- 
fiera l'être  doué  de  la  force,  de  la  puissance ,  de  la  faculté 
d'agir. — Si  l'on  préfère  celle  d'Ant.  Vieyra,  ce  mot  signi- 
fiera/'^/r^ /7^/w^«/.  Voyez ,  pour  les  analogues  du  monosyl- 
labe men ,  esprit,  le  mot  Mental. 

ALLEU ,  s.  m. 

Ital.<7//o^/o;espagn.û/o^/'o;Iat.  harh. allodium ,  mot  qui, 
si  l'on  en  croit  J,  Schilter,  Lexic.  teut. ,  n'a  pas  été  em- 
ployé antérieurement  à  la  loi  salique. 

L  Selon  J.  Bodin ,  Républ.  I.  i ,  c.  ^,  du  latin  barbare 
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aldius ,  aWw ,  affranchi  encore  attaché  au  service  de  son 
l'naître.  .  .,1    -. 

II.  Selon  Fr.  Pithoii ,  Glossar.  ad  capitiih.dn  latin  alaudd, 
nom  d'une  Icgion  levée  par  César  :  opinions  peu  vrai§eiiî- 
hlabies.  r^ 

III.  Selon  Alciat,  tfe'i'iî  privatif  et  du  latin  Imidare , 
rendre  hommage,  parb^  qu'on  ne  devoit  aucun  hommage 
pour  les  biens  ûUodiûïïK.:^,  ~.^  ' 

IV.  Selon  le  comte  de  Bouiainvilliers ,  Montesquieu 
[Esprit  des  lois,  I.  xxx,  c.  17),  &c. ,  du  français  leudes  : 
terres  allodiales  qui  appartenoient  aux  leudes. 

V.  Selon  H.  Spelman  ,  de  ïa  privatif  et  du  saxon  leob 
[leod],  vassal ,  ou  \oa.ti [load] ,  charge,  fardeau  :  alod ,  terre 
que  l'on  possède  sans  vasselage,  sans  charge.  Voyez  aussi 
Cujas;  Leibnitz,  Œiiv.  tom.  VI,  p.  183;  Marc.  Ant.  Do- 
minici,  De  prarog.  allod,  &c. 

VI.  Selon  G.  Wachter,  Gloss.  germ.  col.  37,  du  mot 
odûl ,  petite  possession  ,  diminutif  du  septentrional  od, 
possession.  Suiogoth,  ûiid ,  od ,  idem  ;  island.  audr,  idem; 
anglo-sax.  aiS  [aith] ,  œS  [i^vth] ,  idem,  &c.  J.  Ihre  pense 
que  le  mot  odûl  signifie,  non  une  petite  possession ,  mais, 
au  contraire,  une  possession  pleine,  entière,  totale;  il  ajoute 
que,  l'adjectif <;/,  tout,  se  plaçant  indifféremment  avant 
ou  après  le  substantif,  on  a  dit  al-od ,  possession  entière. 
Diecman  (Spec.  gloss.  lat.  theotisc.) ,  Palthenius  (Not.  in 
Tatian.J.YçveWus  (Index),  Loccenius  [Lexic.  juris  suiogoth. 
p.  I  13),  ôcc  ,  tirent  également  des  mots  ail,  tout,  et  od , 
possession  ,  le  latin  barbare  allodium. 

VII.  Selon  J.- Aventinus  (Gloss.),  Jérôme  Bignon  (Noî, 
in  Fornuil.  Marculf),  G.  J.  Vossius  [De  vit  scrm.  1.  11,  c.  2), 
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G.  J.  Eckard  {Côiniliènt.  in  !eg.  sûlic.  tit.  4-)  >  Stiernhiel- 
mius  (GIoss.  UlphiL),  &c.  ,  de  ces  deux  mots  ^//,  vieux, 
ancêtres-,  et  od,  bien,  pôsSessioli  :  amique  possession,  ou 
bien  pûtrimouial. 

VIII.  Selon  Beat.  Rhenanus  [Rer.  germ.  i.  n),  Joach. 
Vadianus,  Ol.  Vredius  {Hist.  geneâl.  com,  Flandr.  prodr. 
II,  c.  20),  &c. ,  de  la  préposition  teutonique  an,  aen ,  ad, 
et  du  substantif  lod ,  lot  ,  sort  ,  héritage.  Voyez  aussi 
CI.  Fauchet,   Origines  des  dignités  ,  \.   11,  c.   6,  (Kuv.  fol. 

IX.  Selon  G.  Hickesius ,  du  thiois  oïï ,  tout,  et  du 
scyt'ho-scandique  load ,  lod,  revenu  annuel  d'une  terre; 
armorique,  laiid ,  lod,  héritage. — Ainsi  le  mot  allod , 
allodium ,  allciid ,  alleu  ,  composé,  soit  des  mots  alt-lod , 
héritage  des  ancêtres,  soit  plutôt  des  mots  all-lod ,  héri- 
tage entier,  ou  all-od,  possession  entière,  signifie  bien 
ijue  l'on  a  reçu  de  ses  ancêtres ,  ou  possession  que  l'on  tient  à 
titre  d'héritage ,  de  propriété  complète  et  inamovible.  Voyez, 
pour  les  analogues  du  monosyllabe  ail ,  le  mot  Allemande, 
et  pour  l'étymologie  du  septentrional  lod,  le  mot  Lot. 

ALOUETTE,  s.  f. 

Armor.  alweder,  alwedes ,  alwede. —  Ital.  lodola,  allodola. 
—  Espag.  aloda ,  alondra ,  &c.  —  Lat.  alauda  (Plin.  1.  xi, 

c-  3  7)- 

L   Selon  quelques  étymologistes,  du  latin  ^/^^  aile,  et 

gaudere,  se  réjouir,  quasi  aligauda. 

IL  Selon  Charleton,  Exercitat.  classic.  graniv.cant.  spec. 
Yin,  p.  88,  du  verhe  h/dere. 

III.   Selon  Math,  Martinius ,  du  verbe  laudare ,  louer. 
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parce  que  l'alouette  loue  le  Créateur  :  opinions  peu  vrai- 
semblables. 

IV.  Claude  Fauchet,  Caseneuve,  Ménage,  G.  J.  Vos- 
sius ,  et  en  général  presque  tous  les  étymologistes ,  con- 
viennent que  le  latin  alauda  et  le  français  ûloueîte  sont 
d'origine  septentrionale.  Je  pense  que  \ alouette  a.  été  ainsi 
nommée ,  par  une  sorte  d'onomatopée  ,  à  cause  de  la 
mélodie  de  son  chant.  Ancien  island.  lioth ,  hliod ,  chant 
(Edd.  Scemund.);  lilioda ,  chanter, —  Suiogoth.  liuda,  lyda , 
hlyoda ,  rendre  un  son. — Mœsog,  WYÏ^^Ï^  [liutlion] , 
chanter  (Ulph.  Rom.  c.  xv,  yr.  p). — Franco-théotisque  , 
liluda ,  voix  (Isidor,  c.  iv,  Jl.  2).  —  Anglo-saxon,  hieo'D, 
hliot)  [hleod ,  hliod] ,  chant,  cantique  (Beda,  4.  ^4),  &c., 
simple  conjecture, 

AMARRER,  v.  a.,  terme  de  marine. 

Mot  assez  ancien  dans  notre  langue.  Voyez  Lettre  de 
Jean  I  ou  Jean  II ,  juillet  i  3  (^2,  Ordonn.  des  Rois  de  France, 
tom.  III,  p.  57p.  —  Espagnol  et  portugais,  amarrar. — 
Basque,  amarratu. —  Ital.  amarrare ,  &c.  &c. 

I.  Selon  le  P,  Pezron  ,  du  prétendu  celtique  amarr, 
lien;  mais  ce  mot  bas-breton  ,  ne  se  trouvant  dans  aucune 
des  autres  langues  d'origine  celtique,  peut  avoir  été  em- 
prunté du  français. 

II.  Selon  Cobarruvias  ,  de  l'espagnol  marro ,  pieu  ;  selon 
d'autres  étymologistes  ,  du  mot  maroma  ,  cordage  de 
chanvre;  selon  le  P.  Larramendi ,  soit  des  deux  mots 
basques  aniii ,  crochet,  et  arrac,  recourbé;  soit  du  subs- 
tantif warra,  terme,  ligne  à  laquelle  se  termine  une  chose; 
soit  enfin  du  mot  amarra,  écrevisse. 

III. 
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III.  Peut-être  l'espagnol  amarrar^t  le  substantif  m^row,^, 
cordage,  sont -ils  formés  de  l'arabe  'i  [marr] ,  J^yi 
[marâr] ,  cordage;  racjvi  [morra] ,  {."  forme  'r^ [amarra] , 
frmiter  coiitorsitfutiem. 

AMAZONE,  s.  f. 

Latin,  amaion  (Virg.  jTJnéid.  I.  xi,  v,  (548).  — Grec, 
(L/jS^^civ  (Hom.  Ilidd.  m,  V.   iSp). 

I.  Selon  la  plupart  des  grammairiens ,  de  l'cc  privatif 
ou  signe  de  l'unité,  et  du  grec  /^^o^,  mamelle.  Voyez 
Hippocrate,  Z)^  aërih.  et  loc.  §.42;  Diodore  de  Sicile,  1.  vi, 
c.  11;  Quinte-Curce,  1.  vi,  &c.  ;  opinion  réfutée  par  le 
médecin  Petit,  qui  démontre,  d'après  Virgile  et  Q.uintus 
de  Smyrne,  que  l'extirpation  de  la  mamelle  droite  chez 
les  Amazones  n'est  qu'une  fable.  Divers  monuinens  encore 
existans  à  Athènes ,  un  grand  nombre  de  vases  grecs 
nommés  vulgairement  étrusques,  plusieurs  statues  et  bas- 
reliefs  du  musée  royal,  attestent  que  les  Amazones avoient 
deux  mamelles.  Voyez  aussi  Bellori ,  Lucerne  sepokrali , 
i6^4>  part,  m,  pi.  7  et  8.,I|est  donc  probable ,  comme 
le  pensoit  feu  mon  savant  confrère  M.  Visconti,  «que  le 
»  mot  djuj-^co'i  est  un  de  ces  noms  de  peuples  que  les 
»  Grecs  ont  modifiés  de  manière  qu'ils  pussent  offrir  des 
»  racines  tirées  de  la  langue  grecque.  " 

II.  Selon  Servius  ,  ///  Virgil.  yEiieid.  1.  i,  v.  4:9^'  <Ju 
grec  'cL/uS',  ensemble,  et  ^dcc,  vivre,  parce  qu'elles  vivoient 
ensemble  et  sans  hommes. 

III.  Le  président  de  Brosses  pense  que  les  Amazones 
ont  été  ainsi  nommées,  parce  qu'elles  habitoient  en  Al- 
banie, près  des  sources  du  fleuve /4Aj^o«m.  Racine  ,  ctA.;, 
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d,Aû^,  sel,  ona,onis,  rivière  dans  plusieurs  anciens  idiomes. 
Voy.  Périple  de  l'Euxin  ,  Acad.  des  inscript,  tom.  XXXV, 
p.  i^i. 

IV.  Selon  M.  Lefebvre  de  Villebrune  et  M.  le  comte 
de  Fortia  d'Urban ,  Tahl.  Iiist.  et  ge'ogr. ,  de  l'hébreu  yj2ii 
[iimeti] ,  fort,  robuste,  brave,  courageux. 

V.  Selon  Gudlingius,  des  mots  gothiques  mioî,  pahis, 
et  koiiû ,  sorabique  ipiia ,  femme,  parce  que  les  Amazones 
habitoient  près  du  Palus  Myjotides.  Cette  conjecture  seroit 
assez  plausible ,  s'il  étoit  démontré  que  le  mot  miot  est 
véritablement  gothique. 

VI.  Selon  G.^achter,  le  nom  des  Amazones  est  formé 
de  deux  mots  sorabiques  meci ,  épée ,  arabe  ^-»^  [mas- 
sa a] ,  frapper  du  glaive,  et  lona ,  femme;  pers.  (jjj  [Z'^"]  > 
femme. 

VII.  M.  Fréret  tire  le  mot  Amaipne  de  deux  mots  cal- 
mouques  ,  ^«7/,  â'énie' ,  femme,  t^a'iiie ,  et  dans  le  dialecte 
des  Mantchous,  A-r^rr^^  [ saine ] ,  perfection,  excellence. 
«  Ainsi,  dit  M,  Fréret,  amaioh ,  selon  la  prononciation 
»  grecque,  ti  aëiHé tia'ine ,  suivant  celle  des Tartares,  pourra 
"  signifiel"  une  héroïne , /^p/;;/7/<^/  excefle/is.  Voyez  Observât, 
sur  r/iist,  des  Amaipiies ,  Académ.  des  ïnscript.  tom.  XXI, 
p.  116.  Cette  dernière  conjecture  me  paroît  la  plus  vrai- 
semblable de  toutes. 

AMBASSADEUR,  s.  m. 

Espagnol,  cnibaxador;  italien,  imbasciatore ;  anglais, 
tmbassador ;  lat.  barbare,  ambaxiador ,  amhasciaîor,  ambar 
stator  [Concil.  Constant,  suh  Memta ,  act.  iv,  p.  6^6),  &c. 

I.    Selon    quelques    hellénistes,    du    grec    cuicLC<thiù , 
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cL^QaL.i\iu,  fiioriter;  cviciiZaLcn';,  a, ixÇ,cLcnc, ^  l'action  Je  monter, 
voyage  dans  les  contre'es  élevées  ou  plus  éloignées  de  la  mer , 
et,  par  extension,  voyage  de  ceux  que  l'on  députait  vers  le  roi 
de  Perse. 

II.  Selon  CobaiTLivias,  Tesor,  de  la  leng.  castell. ,  soit 
de  l'espagnol  embiar,  envoyer;  soit  du  latin  basiator,  celui 
qui  fait  sa  cour  à  quelqu'un  :  racine,  basiare ,  baiser. 

III.  Selon  Cl.  Sauniaise  [Hist,  August.  script.  y>-  4^6), 
J.  C.  Scaliger,  Cluvier,  Isaac  Pontanus,  Bonavent.  Vul- 
canius,  H.  Spelman  ,  G.  J.  Vossius  {De  vit.  serm.  1.  ir, 
c.  2),  P.  Borel ,  Caseneuve,  Ménage,  Et.  Skinner  (Etym. 
anglic.) ,  G.  Wachter,  J.  Ihre,  &c.  &c.,  du  latin  barbare 
ambascia ,  service,  domesticité,  ministère  [Lcx  salie,  tit.  i, 
§.  3),  formé  du  Vdimambactus,  serviteur,  esclave,  affranchi, 
client  (Caes.  De  bell.  gallic.  1.  vi,  c,  15),  mot  gaulois,  selon 
Festus,  ou  son  interpolateur  Paulus.^ — Ancien  islandais, 
ambat,  ambot  (Edd.  Sîem.). — Teuton,  ambacht ,  ministre, 
officier  ,  serviteur  ;  ambahta  ,  idem  (  Tatian  ,  Prodrom.  de 
apostoL);  ambacht,  soin,  devoir,  attention;  ambachter , 
envoyé,  légat.  —  Suiogoth.  ambete  ,  charge,  service. — 
Mœsogoth.  yVHcVKylllXyV /"c7/;^W/r^y,  ministre,  exé- 
cuteur (Ulphil.  Math.  c.  Y,  y.  25);  ylNdKylhTQylN 
[andbahtjan] ,  servir  (idem,  Math,  c,  \n\,yr.  i  5).— Ang.-sax. 
sembeht:  [a:mbcht],  embiht  [embiht] ,  serviteur,  &c.  &c. 

IV.  Selon    quelques   orientalistes,   de   l'arabe  Cj\k^\ 

fimbi'dtiJ,  envoi ,  mission  ;  racine  <J^xi  [ba'atiû] ,  misit. 

V.  Selon  P.  Dan.  Huet,  le  P.  Thomassin ,  et  un  assez 
grand  nombre  d'orientalistes  ,  entre  autres  le  savant 
M.  Àkerblad  ,    soit  de  l'hébreu   "lî:^3an   [enibeschir,  ani- 
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lasser],  messager;  racine,  '^l^•D  [beschir,  hisser] ,  annoncer; 
soit  de  l'arabe  ^  ljJ>  [uiubaschir] ,  messager,  celui  qui 
annonce  ;  racine  arabe,  - j;^  [bdscluim] ,  annoncer.  Du 
i"ot  l£^^  [muhaschir] ,  prononce  emhaschir  par  les  Arabes 
occidentaux,  s'est  formé  le  vieux  français  ^///Zi^/JJ'é'wr  (Eust. 
Deschamps,  Poés.  tus.  fol,  364,  col.  3);  amhaxeur,  am- 
haxieur  (Ane.  Journ.  hist.  cité  par  Le  Laboureur,  Hïst.  de 
Louis  de  Fr.  et  d'Anjou),  emhcixade  (Joinville),  Sec,  ainsi 
que  l'espagnol  embaxador,  et  l'italien  i?ubasciatore. 

AMBROISIE  ,  s.  f  ou  mieux  Ambrosie. 

Ital.  ambrosia,  e^r.— Latin,  nmbrosia  (Ovid.  de  Ponte, 
eleg.  l).  —  Grec,  L/xCç^aict ,  cc/x.€g^<n'«  (Hom.  I/icid.  Xix, 
V.  38).  (Quelques  anciens  écrivains  ont  considéré  l'am- 
broisie comme  le  bre^ivage  des  dieux ,  et  le  nectar  comme 
leur  nourriture.  Voyez  Athénée  ,  1. 11 ,  c.  2;  Isaac  Casaubon 
in  Atlien.  loc.  citât.;  Schweighicuser ,  ibid.  ;  H.  Etienne, 
Tlies.  ling.  gr^c.  ;  Dicc.  de  la  real  Acad.  de  Madrid,  &c. 

Selon  G.  Eckard,  cité  par  G.  Wachter,  Gloss.  germ. 
col.  50,  l'ambroisie  tire  son  nom  de  celui  de  ['ambre: 
conjecture  entièrement  dénuée  de  vraisemblance.  Le  mot 
<LfjiÇ>ç^(na,  a  pour  racine  l'ot  privatif  et  le  substantif /Bg^Ttiç 
mortel,  d'où  ['adjectif  d/xCç^aio^,  immortel;  df^C^aiv  T^oipr , 
et,  par  ellipse,  clfA,Cçyaidu,  nourriture  immortelle.  Les  anciens 
habitans  de  l'Inde  ont  également  formé  du  sanscrit  a  pri- 
vatif, et  SIÔ  fnirita],  mort  ,  le  mot  ■^313°  [omritam]. 
nom  du  breuvage  de  leurs  dieux,  et  qui,  comme  l'am- 
broisie, donnoit  l'immortalité.  Voyez  l'extrait  du  Maba- 
harat,  placé  par  Wilkins  à  la  suite  de  sa  traduction  du 


DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE.  3OI 

Bhaguat  Gceîa.  Le  substantif  (èiç^-nc,  est  formé  ,  selon 
l'auteur  de  \' Etymologicum  magnum,  Van  Lennep,  &c.,  du 
verbe  (ipâcKcc,  manger,  dévorer,  ce  mot  signifiant,  disent- 
ils,  ce  qui  est,  pour  ainsi  dire,  dévoré  par  la  corruption; 
selon  J.  Harmar,  Tob.  Damm,  &c.,  du  grec  ^iœ  ,  couler, 
s'écouler;  pôid'i ,  et,  par  la  prothèse  du  /3,  /3^o$,  caduc, 
instable  ,  périssable.  —  PeDt  -  être  de  l'ancien  septen- 
trional bretli ,  respiration;  anglo-saxon,  bpseS  [bratlij, 
idem;  d'où  l'anglais  to  brcathe  ,  respirer,  onomatopée 
{[içydc,  signifieroit  alors  l'ctre  qui  respire);  ou  de  l'hébreu 
^*î'^^  [bera] ,  créer;  syriaque,  )V^  [bera] ,  idem;  l^v^ 
[berita],  créature;  arabe,  l'^  [beraa] ,  créer;  ^^  [beryat], 

créature,  &c.  /Sg^io'ç,  créature,  être  créé  :  conjectures  ha- 
sardées. 

AMMON  (Corne  d'),  s.  f. 

Latin,  Ammonis  cornu  (Plin.  1.  xxxvii ,  c.  10),  ainsi 
nommée,  parce  qu'elle  ressemble  aux  cornes  de  bélier  de 
Jupiter  Ammon. 

L  Origlnes  grecques.  Selon  quelques  hellénistes,  le 
mot  Ammon ,  surnom  donné  à  Jupiter,  adoré  en  Libye, 
est  formé  du  grec  à/Woç ,  bélier.  Voyez  J.  Fungerus  , 
Etymolog.  trigl.  —  Selon  d'autres,  du  grec  ^(^/uljjloc,,  sable, 
à  cause  des  sables  brûlans  au  milieu  desquels  son  temple 
étoit  bâti.  Voyez  Servius  ,  ///  Virgil.  ^neid,  1.  iv,  v.  icjd; 
Festus,  De  signif.  verb.  1.  m;  H.  Etienne,  Thés.  ling.  grac. 
index,  col.  384.  &c. 

IL  Origines  historiques.  Selon  le  chevalier  Marsham, 
Chron.  canon.,  du  nom  de  Thamus ,  ancien  roi  d'Egypte. 
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—  Selon  Pausanias,  Messen.  1.  i,  du  nom  d'un  berger 
qui  le  premier  lui  éleva  un  temple.  Voyez  aussi  Eustath. 
///  Dionys.  Pertes^,  v.  2.12.  Jablonski  observe  que  ces 
écrivains  ont  pris  pour  un  nom  propre  le  cophte  2>-jw-osu 
[aniotii] ,  qui  signifie  berger.  —  Selon  Sam.  Bochart 
{PAaleg  L  rv,  c.  i),  Gasp.  Peucer  {De pracip.  divinat.  gêner. 
Francfort,  1607,  in-S." ,  p.  226,  22'7),  Jos.  Scaliger  {^A'^oto 
sur  Festus),  G.  J.  Vossius  [De  îheolog.  gent'iL  1.  r),  M.  de 
Fourmont  cadet  (  De  l'origine  et  de  l'ancienneté  des  Etliiop. 
Acad.  des  inscript,  tom.  V,  p.  321V  le  P.  Thomassin ,  le 
P.  Houbigant  (Rac.  He'br.),  &c. ,  du  nom  de  Cluwi ,  fils  de 
Noé,  adoré  par  les  Libyens,  ses  descendans. 

III.  Origines  hébraïques  et  arabes.  Selon  quelques 
écrivains  ,  de  l'arabe  et  persan  (J>^  [hhamel] ,  bélier.  Voy. 
Dupuis,  Orig.  des  cultes,  1,  m,  c.  y. —  Selon  Nie.  FuUer 
[Mise.  1.  Il),  Ch.  Etienne  (Dict.  Iiist.),  &c. ,  de  l'hébreu  non 
[hêinéh  ,  hamah] ,  soleil;  DQH  [liemm] ,  être  chaud;  syr. 
ysoMM^  1^ hemma ] ,  idem;  arabe,  Âa^  [hûmma],  idem; 
hind.  ^>-4^=  [g'hânun],  clarté  du  soleil.  —  Selon  Thom. 
Farnabe ,  Not.  in  Lucan.  Phars.  1.  ix,  v.  512,  de  l'hébreu 
ron  [liémin] ,  idole  ou  statue  du  soleil. — Selon  M.  l'abbé 
Mignot,  de  l'oriental  W!2V  [dmim ,  luvnam] ,  cacher;  le 
mot  Ammon  signifiant,  dit  Manéthon  cité  par  Plutarque 
(De  Isid.  et  Osir.J,  chose  cache'e ,  occultation.  Voyez  VÎI.' 
A^éni.sur  les  Phéniciens,  Acad.  des  inscript,  tom,  XXXIV, 

pag-  3  59- 

IV.  Origines  égyptiennes.  Qiielques  anciens  ont  pré- 
tendu que  le  mot  Ammon  signifioit  père  dans  la  langue 
égyptienne.  Voyez  Eustath.   //;  Dion.  Perieg.  v.  212. — 
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—  Selon  Dav.  Wilkins,  Dissert,  placée  à  la  suite  du  Rec. 
d'orais.  domiti.  de  Chaniberlayne ,  Anunoii  étant,  chez  les 
Libyens,  le  soleil  couchant  (voyez  Nia.ct oh.  S at uni.  1.  i, 
21),  ce  mot  est  formé  du  cophteEWEUT  [émeut] ,  occident; 
opinion  réfutée  par  Jablonski ,  et  par  le  savant  professeur 
Te  Water,  Notes  sur  Jablonski ,  Voc,  yEgypt.  (  Opusc.  tom.  I, 
p,  31).  —  Selon  Hécatée  d'Abdère ,  le  mot  Arnoun  n'est 
qu'une  formule  d'invocation  ,  par  laquelle  les  anciens 
Egyptiens  prioient  la  divinité  cachée  de  se  révéler  à  eux. 
Voyez  Plutarch.  De  Isid.  etOsir. — Jamblique  ,  De  Myster. 
sect.  vjii ,  c,  3,  dit  que  Jupiter  Ammon  est  le  créateur 
produisant  tout  à  la  lumière.  Jablonski ,  Panth.  yEgypt. 
1.  il,  c.  2 ,  en  conclut  que  le  mot  Ammon  est  formé  soit 
du  cophte  iJUtUinx  [amôini] ,  approche-toi  ;  soit  de  ces  deux 
mots  «JUOT  [amou] ,  viens,  et  OEUi  [ociii] ,  lumière;  soit 
enfin  de  ces  deux  derniers  mots  X-U-Oit  ozii\[amoii  oéirij,  pris 
dans  le  sens  de  educens  lucem.  Ainsi  le  mot  z^fS-Oti^  [amou >ij , 
Ammon,  signifieroit,  ou.  Viens,  approche-toi ,  Dieu  de  la 
lumière ,  ou.  Celui  qui  fait  sortir  la  lumière  des  ténèbres  [edu- 
cens lucem] .  Cette  dernière  conjecture  me  paroît  la  plus 
vraisemblable  de  toutes. 

ANANAS,  s.  m. 

Hindou  ,    ^w'  ^  [an  annâs] ,  formé  de  l'arabe  ^Ji 

[au],  ex,  ou  (j^  [a'na],  produxit;    S\  [al],  le;  persan, 

'■^[nmsch],  pin  sauvage.  TV/^.  Narrât. —     U]l  ^  [a'n 

annâs],  productio  piiti.  On  sait  que  les  Anglais  nomment 
ï  ananas  pin  e-app  le ,  pomme  de  pin;  les  Espagnols,  pina  , 
idem  ;  Acosta  ,  et  plusieurs  botanistes ,  nux  pinea  indica. 
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Consultez  Mich.  Fred.  Lochner,  Dissert,  de  ananasa,  sîve 
nuce  piiiea  itidiai ,  Nuremb.  in-^." 

ARRIA4ER,  v.  a. 

Espagnol,  arnimar.  —  Portugais,  arrumar,  &c.  Selon 
Cobarruvias,  l'espagnol  <7m/7/ûr,  lier,  joindre,  attacher, 
réunir,  poser  l'un  sur  l'autre ,  dont  le  mot  arrumar,  arrimer, 
n'est,  disent  Messieurs  de  l'Académie  de  Madrid,  qu'une 
simple  altération,  est  formé  du  grec  pvdf^i^o) ,  arranger, 
adapter;  racine,  pvdjuci  ,  rhythme ,  arraiigeme/it  (voyez 
Rhythme)  :  conjecture  plus  spécieuse  que  fondée.  Il  est 
vraisemblable  que  les  mots  arrimer,  arrumer,  arrumar,  sont 
formés  du  septentrional  rum ,  lieu,  place.  Islandais,  rum , 
rumr,  lieu ,  place,  espace  [Olafsag.  c.  37);  gothique,  rums, 
idem;  suiogothique,  rum,  idem;  mœsogoth.,  JiDMIS 
[rumis] ,  idem;  teuton,  rum,  rumo ,  idem;  anglo-saxon, 
pum  [rum],  idem,  &c,  ;  d'où  l'anglais  room  :  mots  dont 
les  analogues  se  retrouvent  dans  quelques  langues  de 
l'Orient;  malais,  rouma,  maison,  habitation;  chaldéen  , 
n?31  [reme'h,  ramah],  collocavit ,  posuit;  syriaque,  V^^ 
[rama] ,  fundavit ,  &c.  :  arrimer ,  arrumar ,  mettre  chaque 
chose  en  son  lieu,  à  sa  place. 

ASSASSIN,  s.  m. ,  mot  emprunté  de  l'italien,  et  introduit 
dans  notre  langue  vers  le  milieu  du  xvi.^  siècle.  Voyez 
H.  Etienne,  ApoJog.  pour  Hérodote ,  i.  1,  p.  263;  idem, 
La/ig.  franc,  italian.  dial.  i ,  p.  51,  &c.  Italien ,  assassina , 

assassin  (Dant.  Infern.  ip). — Géorgien,  6LL6uLo /V/J-f^/Ji/// 
espagnol,  ^j-j^i/wo;  anglais,  assassin  ,  &c.  • — On  s'accorde 

assez 
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assez  généralement  à  dire  que  ce  mot  est  formé  de  l'arabe 
(JUa,uI^  [hassâssyn] ,  nom  d'une  secte  de  fanatiques  établis 
en  Syrie ,  et  qui  se  rendirent  célèbres  dans  l'Orient  par 
leurs  forfaits. 

I.  Selon  D.  JoaÔ  de  Sousa,  Vestig.  dd  Ictig.  arab.  em 
portug.  p.  (5i,  du  nom  de  Hassan-Sahah,  ou  Hossehi-Sahah , 
l'un  des  princes  des  Assassins,  ou  plutôt  Hassan-hen-Ali , 
homme  d'une  naissance  obscure ,  qui  devint  le  chef  des 
Assassins  duKouhestan,  l'an  48  2  ou  483  de  l'hégire  [i  089 
ou  1090  de  notre  ère],  et  qui  prit  le  nom  de  Hassan-hen- 
Sahali,  parce  qu'il  prétendoit  descendre  du  célèbre  Mo- 
hammed-ben-Sabah-Homeiri  ;  étymologie  entièrement  dé- 
nuée de  vraisemblance. 

II.  Selon  Lacoste  {^Commentaire  sur  les  décrétaîes  de  Gré- 
goire IX,  p.  3  o  3  ) ,  Cobarruvias  (Tesor.  de  la  letig.  castelL),  &c., 
le  nom  des  Assassins  est  une  altération  des  mots  Arsacida 
ou  Arsaceni ,  parce  que  les  Assassins  descendoient  des 
Parthes ,  nommés  aussi  Arsacid^.  Voyez  Guill.  de  Tyr, 
De  Bello  sacro  c.  20;  AmaroCenteno,  Hist.  de  la  conquist. 
de  la  Tierra  j^wf^z;  d'Herbelot ,  Bihl.  orient,  art.  Arschac , 
Aschek,  &c. 

III.  Selon  d'autres  écrivains,  ce  mot  est  dérivé,  soit  du 
nom  des  Assaceni,  peuples  dont  parle  Arrien  ,  Expe'd.  dAlex. 
I.  IV,  c.  2  5;  soit  de  celui  des  Esseniens.Yoyez  Ccel.  August. 
Curion,  Hist.  Saracen.;  J.  Drusius,  De  trib.  sect.  Judmr. 
1.  IV,  c.  21.  Mais  il  me  paroît  contraire  à  toutes  les  règles 
de  l'analogie  de  retrouver  le  nom  des  Assassins  dans  celui 
des  Esséniens/Eojyivoi,  'Eojzuot ,  formé,  selon  M.  Silvestre  de 
Sacy,  du  syro-chaldaïque  Voffm*»  [essàia] ,  \\*fat*  [essinaj, 
mot  qui  se  dit  des  personnes  respectables  par  leurs  vertus 

39 
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OU  leur  rang  dans  i'cgiise.  Voyez  Chrestom,  arab.  tom.  II, 

p.    2  ip. 

IV.  Selon  Caseneiive ,  de  l'article  arabe  \|  [al] ,  et  du 
thiois  sahs ,  couteau  ,  poignard;  anglo-saxon  ,  j'eax  [seax] , 
r^^3  /jvf(r£[/,  idem,  &c.  Il  pense  que  ce  nom  a  été  donné 
aux  Assassins,  lorsdes  croisades,  par  les  Allemands  qui 
servoient  sous  l'empereur  Conrad. — Selon  quelques  orien- 

talistes ,  de  l'arabe  ij^^=^  [sikkyn] ,  \jf-^  -■^  rassïkkyn] , 
poignard. 

V.  Selon  d'autres,  de  l'arabe  ,  j*-^  [dgiassa] ,  capîavit 
e.\'pJoravit{j!ie  tiiuiciiiin  ,  ^jX.Zk^  j^  dgiassûs  ]  ,  i-A-^*<^ 
[dgiassys] ,  espion,  celui  qui  dresse  des  embûches,  insidiator. 
Voyez  Dicîionn.  de  Trévoux ,  Dictionn.  eticycl, ,  J.  J.  Reiske, 
trad.  d'AbulféJa,  &c^. 

VI.  Selon  M.  l'abbé  Simon  Assemani ,  de  l'arabe 
'^J^i^iJ^  [ nssyssûny ] ,  qui,  dit- il,  signifie  montagnard, 
habitant  des  rochers.  Voyez  RagguagJio  storico  sopra  la  setta 
Assissana  ,  detta  volgarm.  degli  Assassini ,  Joiirn.  litt.  de 
Padoue ,  juin  1808;  opinion  réfutée  d'une  manière  aussi 
modérée  que  judicieuse  par  notre  savant  M.  Silvestre 
de  Sacy,  dans  son  excellent  Mémoire  sur  les  Assassins ,  lu 
à  l'Institut  de  France,  le  ip  mai  i8ocj, 

VII.  Selon  M.  Lemoine,  cité  par  Ménage,  de  l'arabe 
jjw-j^wci.  [assesa ,  assissa ,  haschyscha] ,  prés,  pâturages, 
jardins,  à  cause  de  la  fertilité  du  territoire  qu'habitoit  le 
prince  des  Assassins.  —  Selon  Jos.  Sim.  Assemani,  Bibï. 
orient,  tom.  II ,  p.  3  i  8,  3  20,  du  mot  Assasa ,  lieu  du  ter- 
ritoire de  Técrit  ou  Tacrit,  dans  la  Mésopotamie.  M.  Sil- 
vestre de  Sacy  observe,  contre  M.  Lemoine,  que  l'arabe 
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^p-^-'j'.a^  [hasdiysch]  ne  signifie  point  frés,  herhûgcs ,  jar- 
dins délicieux  ;  mais  que  ce  mot,  soit  qu'on  le  prenne  dans 
le  sens  à! herbe  par  excellence ,  ^ohc^u  on  Je  considère  plutôt 
comme  une  ellipse,  pour  \'m^  a,.";;  a  .;':-^    [haschyschat-al- 

foqarâ ,  l'herbe  des  fakirs,  a  servi  à  désigner  une  prépa- 
ration enivrante,  composée  avec  la  feuille  de  chanvre, 
et  que  l'on  emploie,  soit  en  liqueur,  soit  sous  la  forme 
de  confection  ou  de  pastilles,  soit  même  en  fumigation. 
Voyez  Makrizi,  extrait  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  dans  sa 
Chresîomathie ;  Prosper  Alpin,  De  rnedic.  yEgypt.  ,  &c.  De 
ce   mot     1^^^  [haschysch]  s'est  formé  le  mot  ^^yJL^y^^ 

[haschyschyn  ,haschaschyn] ,  employé  encore  aujourd'hui,  en 
parlant  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'usage  immodéré  de  cette 
préparation.  On  a  pu  ,  dit  M.  Silvestre  de  Sacy,  donner 
le  même  uom  aux  Fédaïs,  classe  subalterne  de  la  secte  des 
Assassins,  parce  qu'on  les  enivroit  avec  l'électuaire  nommé 
haschisch,  pour  en  tirer  le  serment  d'inviolable  fidélité  et 
d'obéissance  aveugle  à  leur  chef.  Ainsi  le  mot  UV^*'-^-**'^ 
[haschyschyn] ,  Assassins,  signifieroit,  au  propre,  hommes 
que  l'on  enivre  de  haschisch.  Cette  dernière  opinion  a  été 
adoptée  par  M.  Jourdain,  Lettre  à  M.  Michaud.  Voyez 
Hist.  des  croisades,  tom.  II ,  p.  53^^  et  suiv. 

VIII,  Selon  Thom.  Hyde  {De  relig.  vet.  Persar. ,  append. 
n.  I,  edit.  2.%  Oxford,  1760,  p.  5  17),  M.  Lévêque  de  la 
Ravaliè're  [Éclaircissem.  sur  le  Vieux  de  la  Montagne,  Acad. 
des  inscript.  Hist.  tom.  XVI,  pag.  155),  A^.  Falconet 
[Dissert,  sur  les  Assassins ,  ibid.  Mém.  tom.  XVII ,  p.  i  6^), 
Carpentier  (Suppl.  ad  Cangii  Gloss.).  M.  de  Volney,  &c. , 
du  verbe  ^^  [hassa] ,  tuer.  Les  peuples  de  l'Orient  ont 

39* 
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pu  donner  le  nom  de  tueurs  aux  hommes  de  la  secte  des 
Ismaéliens,  qui,  sur  l'ordre  de  leurs  chefs,  alloient,  sans 
examen  ,  tuer  ceux  qui  leur  étoient  désignés.  Cette  der- 
nière étymologie  et  celle  que  propose  M.  Silvestre  de 
Sacy,  me  paroissent  les  plus  vraisemblables  de  toutes. 

BABORD,  s.  m, ,  mot  emprunté  des  anciennes  langues 
du  Nord.  —  Suédois,  hugbord ,  idem.  —  Danois,  biigbord, 
idem, —  Hollandais  ,  bakbord,  idem. — Allemand  ,  hackhord , 
idem,  &c.,  formé  de  l'ancien  septentrional  bak,  derrière; 
hord ,  côté  du  vaisseau.  On  sait  qu'anciennement  le  gou- 
vernail étoit  placé  à  l'extrémité  du  vaisseau  et  sur  le  côté: 
aussi  nomme-t-on  encore  tribord,  stribord ,  bord  du  gou- 
vernail ,  la  partie  du  vaisseau  opposée  au  bâbord.  Voyez 
Stribord.  Consultez  les  médailles  antiques,  et  J.  Scheffer, 
De  nii/it.  naval,  veter.  —  Le  monosyllabe  bak  appartient  à  la 
majeure  partie  des  langues  du  Nord.  —  Ancien  islandais, 
bak,  dos  (Edd.  Saemund.  Grimnis-tiidl.  str.  xvii,  v.  4.  5  )• — 
Suiogoth.  back ,  idem. — Teuton,  bach ,  idem.  —  Anglo- 
saxon,  hac,  bsec,  haece  [bak,  bak,  bake] ,  idem. — 
Cambro-breton,  bah,  idem.  —  Dan.  bag ,  idem.  —  Angl. 
back ,  idem ,  &c.  Peut-être  de  l'ancien  septentrional  bak , 
bog ,   courbure.  —  Hibernien ,    Oa;c/j   [baïch],  idem,   à 

cause  de  la  courbure  que  forme  en  général  la  croupe  de 
l'homme  et  des  animaux.  Voyez  Bague,  Bord. 

BABOUCHE,  s.  f. 

Persan,  ^y^,  [papousch] ,  soulier,  chaussure  qui  a  un 
quartier;  formé  du  persan,  y'  [pa] ,  pied;  ^y\  [pousch] , 
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ce  qui  sert  à  couvrir.  —  Persan  et  turc,  j^j^jy.  [pdhoiis] , 
espèce  de  pantoufle  qui  n'a  point  de  quartier,  et  dont 
l'empeigne  ne  couvre  guère  que  la  moitié  de  la  partie  su- 
périeure du  pied.  Racine,  persan  u  [ P'-^' ] '  pied;  ,^j-*j 
[bous],  baisant  :  chaussure  qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  baiser  le  pied.  Voyez  Baiser,  Pied. 

BACHELIER,  s.  m. 

Italien,  baccialiere ,  bdccefiere; aliem.  baccalaureus;  belge, 
hachelaeris;  russe,  GaKaAaBpïn  [hakalavri] ;  angl.  bacheler , 
batchehr;  latin  barb.  bc\ccalarius ,  bachalarius ,  bachelarius , 
baialarius ,  &c.  &c.  Qj-ielques  grammairiens  prétendent 
qu'on  doit  assigner  deux  origines  différentes  au  mot  ba- 
chelier, à  raison  de  ses  deux  différentes  significations,  de 
jeune  cnevalier  qui  n'avoit  pas  le  droit  de  lever  bannière , 
et  de  jeune  élève  d'une  université  qui ,  n'étant  pas  encore 
promu  au  doctorat,  obtenoit  néanmoins  un  témoignage 
public  de  sa  capacité  pour  l'enseignement;  mais  la  plupart 
des  philologues  s'accordent  à  dire  que  le  titre  de  bachelier 
de  l'université  est  emprunté  de  celui  de  bachelier  militaire. 

I.  Selon  quelques  étymologistes,  du  français  bataille; 
celui  qui  s'est  déjà  distingué  dans  un  combat.  Voyez  Cl. 
Fauchet,  Orig.  des  chevaliers,  1.  l,  c.  i;  G.  J.  Vossius , 
De  vit.  serm.  1.  i,  c.  ip,  p.  77,  &c. 

II.  Selon  Pierre  Grégoire  de  Toulouse ,  Syntagm.  juris 
univers,  à'c.,  du  latin  barbare  vassallus ,  vassal,  écrit  quel- 
quefois bassallus. 

III.  Selon  J.  Nicot  (Thrés.dela  lang.  franc.),  de  Laurière 
(Gloss.  du  droit  fr.),  Boulain  villiers  (Ess.  sur  la  noblesse),  &c. , 
de  l'ancien  français  bacèle  ou  bachèle,  châtellenie  terrienne. 
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Voyez  aussi  M.  Dacier,  Recherches  sur  l'ordre  de  l'Etoile, 
Acad.  des  inscript,  toin.  XXXIX,  p.  669. 

IV.  Selon  d'autres,  du  grec  barbare  /Sxx«McL£/oi,  lat. 
barb.  huccellarn ,  soldats  qui  faisoient  partie  de  la  maison 
militaire  des  empereurs  d'Orient.  Voyez  Pancirole ,  Ad 
Not.  imper,  orient,  comm.  ^7;  Menestrier,  Orig.  delà  cheva- 
lerie, p.  8. 

V.  Selon  Cl.  Fauchet,  Andr.  Favyn  (Théat.  d'honneur), 
du  Cange  {Observ.  sur  Ville-Hardouin,  c.  12),  Edw.  Cham- 
berlayne  (Etat  prés,  de  la  Grande-Bretagne) ,  Giustiniani  [Ist. 
degli  ord.  niilit.  tom.  I,  p.  134).  G.  Wachter  [Gloss.  germ. 
col.  8p,  po),  &c.,  de  ces  deux  mots  bas  chevalier,  parce 
que  le  bachelier  étoit  inférieur  au  chevalier  banneret. 

VI.  Selon  Pierre  Borel,  le  docteur  Johnson,  &c. ,  de 
ces  deux  mots  bacca  lauri ,  baie  de  laurier;  soit  parce  que 
les  bacheliers  n'obtenoient  ce  titre  qu'après  avoir  remporté 
une  victoire  et  reçu  une  branche  de  laurier,  soit  parce  que, 
semblables  aux  baies  de  laurier,  ils  donnoient,  à  raison  de 
leur  jeunesse,  de  grandes  espérances. 

VII.  Selon  d'autres,  du  latin  baculus ;  soit  parce  qu'en 
leur  donnant  l'investiture  de  leur  fief,  on  leur  mettoit  en 
main  une  lance  ou  un  bâton  ,  assertion  contredite  par 
Hauteserre,  Ducs  et  Comtes  de  Provence,  1.  11,  c.  8;  soit 
parce  que,  dans  les  duels,  ils  combattoient  avec  le  bâton 
et  l'écu  ,  cuin  baculo  et scuto,  ce  qui  n'est  point  exact,  puisque , 
dans  les  champs  mortels,  les  bacheliers  avoient  les  mêmes 
armes  que  les  chevaliers,  l'écu,  la  lance,  la  hache  d'armes 
et  l'épée  ;  soit  enfin  parce  qu'ils  s'exerçoient  au  manie- 
ment des  armes  avec  des  bâtons  faciles  à  rompre.  Voyez 
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H.  Spelman ,   Gloss.  archaolog.;  La  Roque,   Traité  de  la 
noblesse,  c.  ix,  p.  31;  Oct.  Ferrari,  Orig.  iUiL ,  &c. 

VIII.  Le  français  bûchelier  et  ses  analogues  ou  dérives 
ont  signifié,  1."  jeune  homme,  adolescent ,  célibataire ,  jeune 
clerc,  jeune  profès  (voyez  Herman  de  Valenciennes ,  Rom. 
de  la  Bible  ;  Albert  d'Aix,  Chronic.  HierosoL,  éd.  Reinecc. 
1.  m;  Rom.  de  Garin ;  Rom,  de  la  Rose;  Très,  des  cliart.  ; 
Cl.  Fauchet,  Œuvr.  compl.  fol.  510,  v.°,  &c.)  ;  2.°  jeune 
chevalier  <jui  n'a  pas  encore  l'dge  requis  pour  lever  bannière  ; 
3 .  °  jeune  homme  qui ,  ayant  fini  ses  études,  entre  dans  la  carrière 
de  l'enseignement ,  &c.  On  pourroit  donc,  avec  assez  de 
vraisemblance,  dériver  le  mot  bachelier,  bachelctte,  bache- 
lotte ,  &c. ,  de  l'armorique  baghel ,  bughel ,  garçon,  jeune 
homme,  enfant;  hibernien  ou  irland.  OocJjëjl  fboc'heilj, 
Ooc'/;a;l  [boc'hail],  idem;  cambro-bret.  hagchen ,  idem; 
racine,  bach ,  bag.peg,  petit,  mot  commun  aux  anciennes 
langues  du  Nord  et  de  l'Orient;  armorique ,  bach,  bechen , 

bichan ,  petit;  persan,  <^  [^^j''] >  ^  [pécha],  petit,  ^jC. 
[bochy] ,  jeune;  -j  [bach],  jeune  homme,  enfant,  &c. 
Voyez  Page. 

BALCON,  s.  m. 

Espagnol,  balcon  ;  italien  ,  balcone  [Fetrarc.  cani.  44>  3)> 
anglais,  balcony,8cc. — Fr.  Alunno  di  Ferrara ,  Vocab.  sopra 
Petrarcha  ,  prétend  que  ce  mot  est  d'origine  lombarde; 
d'autres  estiment  qu'il  est  d'origine  vénitienne. 

I.   Selon  Cobarruvias,  du  grec  /BocMo),  jeter;  les  bal- 
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cons ,  dit-il,  étant  originairement  des  galeries  d'où  l'on 
jetoit  des  pierres  et  des  traits  sur  les  ennemis. 

II.  Selon  Le  Duchat,  Bern.  Aldrete  {Orig.  de  la  leiig. 
caste!/.  1.  m),  Et.  Skinner,  J.  Ihre,  &c.,  du  teuton  bako , 
poutre,  soiiveau  (Tatian.  c.  jcj,  v.  6);allem,  moderne, 
halke ,  idem,  mot  qui  se  retrouve  dans  un  assez  grand 
nombre  de  langues  du  Nord;  islandais,  hielka ,  hiàlka, 
hàlkr ,  poutre  ,  soiiveau;  siiiogothique ,  halk,  idem;  hjâlke, 
idem  ;  bialka,  idem;  danois,  h'mlke ,  idem  ;  flamand,  balk, 
idem,  &c.  ;  d'où  le  latin  barbare  paJcum ,  échafaud  fait 
avec  des  poutres ,  contignatio, 

III.  Vu  l'origine  méridionale  du  français  balcon,  on 
pourroit,  sans  blesser  les  règles  de  l'analogie,  le  former 
du  persan  <o\i»'^l5  [balâkliâtieh] ,  balcon ,  galerie  placée 
an  haut  d'un  édifice,  mot  adopté  par  les  peuples  de  l'Hin- 
doustan  ;  rac.  persan  ,  '5\;  [bâlâ] ,  en  haut  ;  <j^\^  [khan eh] , 
maison,  habitation,  galerie. 

BARBACANE .  s.  f. 

Latin  barbare,  barbacana ,  barbachanna;  espagnol,  bar- 
bacâna  ;  italien,  barbacana  ;  angl.  barbican  ,  &c, 

I.  Selon  Edw.  Lye,  Add.  à  l'Etym.  angl.  de  Fr.  Junus, 
de  l'anglo-saxon ,  huji'^  [burgj,  ville,  forteresse;  heacn 
[beakn] ,  signe  ,  signal ,  quasi  spécula  oppidi. 

II.  Selon  H.  Spelman  (Closs.  archaolog.  J,G.  J.Vossius 
/De  vit.  serni.J,  &c. ,  ce  mot  est  d'origine  arabe.  Le  Mono- 
sini ,  Flos  ital.  ling. ,  le  croit  d'origine  punique. 

III.  Au  rapport  de  Ménage,  M.  Picques ,  docteur  de 
Sorbonne,  le  dérive  du  persan  <»!;;, \i^  ^-j^  (-jI  [^^^^^  ''^  khaneh], 

ouverture 
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ouverture  d'un  égout  :  littéralement,  porte  de  la  maison  des 
eaux ;le  mot  barbacane  ayant,  dit-il ,  signifié  originairement 
ouverture  faite  dans  les  murs  pour  l'écoulement  des  eaux. 
IV.  Peut-être ,  et  avec  plus  de  vraisemblance  ,  de  larabe 
et  persan  ju  [bar],  rempart;  t_jy  [bâb] ,  porte;  ^1^ 
[khâtieli] ,  maison,  galerie;  <j3\i.  <_i\ï  .It  [bâribub-khanch] , 

harbacana ,  galerie  qui  sert  de  rempart  à  la  porte.  On  dési- 
gnoit  primitivement  par  le  mot  barbacana  un  retranche- 
ment construit  en  avant  des  murs  de  la  citadelle.  Voyez 
Joinville,  Hist.  de  Saint  Louis;  D.  Juan  Manoel ,  Cond. 
Lucanor.  c.  2  ;  du  Cange,  Gloss.  lat.;  H.  Spelman,  Gloss. 
arcliaolog.  ;  Diccionnario  de  la  real  academia  de  Madrid,  &c. 
J'offre,  au  reste ,  ceci  comme  une  simple  conjecture. 

BARDE,  s.  m. 

Latin,  B  ardus  ;  grec,  ^d^h^ ,  &c.  :  mot  évidemment 
emprunté  des  langues  septentrionales  ou  dérivées  du  cel- 
tique, les  Bardes  étant  les  poètes  des  Celtes  ou  Gaulois, 
des  Germains  et  des  Belges.  Voyez  Strabon  ,  Geogr.  1.  iv. 
—  Hibernien  ou  ancien  irland.  Oiv;/tX),  0(V/fO  [baird, 
bard],  poète;  bo/foun  [bordun] ,  poésie;  Oa/iX)as  [bardas], 
poésie,  satire;  welche ,  beyrdd ,  poète;  bardghan ,  bar- 
dhaaud,  poésie;  cambro-bret.  bardd , 'poète,  prophète;  i^^?/'^- 
doni ,  idem;  barddonneg ,  poésie;  armor.  bard,  bardic , 
bariic ,  poète,  chanteur,  &c. 

I.  Selon  Sam.  Bochart  et  J.  Davies,  de  l'hébr.  D^S 
[parât],  diviser,  et,  par  extension,  chanter  d'une  manière 
cadencée. 

II.  Selon  Math.  Martinius  et  G.  J.  Vossius,  soit  du 

40 
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teuton  warde ,  garde;  soit  du  mot  werde ,  dignité,  excel- 
lence; soitplutôtdu  substantif  hw^t;,  wort ,  parole,  et,  par 
extension  ,  poésie. 

III.  Selon  Court  de  Gebelin  ,  du  celtique  bar,  parole, 
la  lettre  d  annonçant,  dit-il,  l'excellence.  Voyez  Dictioini. 
étymohg.  ht.  col.  i6^. 

IV.  Selon  Edw.  Jones, du  monosyllabe  septentrional  et 
celtique  bar,  hauteur,  élévation;  persan,  ju'  [bar],  idem, 
parce  que  les  Bardes  habitoient  de  préférence  les  lieux 
élevés. 

V.  Selon  Van  der  Mylius,  Glossar. ,  du  teuton  wardo, 
bnrdo,  voir,  parce  que  les  Bardes  étoient  censés  voir  dans 
l'avenir. 

VI.  Selon  Ol.  Rudbeck,  du  gothique  ^(^ri^^,  combattre: 
arabe  ,  J^  [baraifi] ,  idem  ;  ital.  barattare j  idem. 

VII.  Selon  Is.  Pontanus,  Leibnitz^  Co/ZiT/,  etymolog.), 
Léon  Frisch,  J.  Schilter,  G.  Wachter,  J.  Chr.  Adelung, 
J.  Scherzius,  Sic,  du  teuton  barcn ,  crier,  chanter;  bar, 
chant ,  chanson  ,  parce  que  les  Bardes  chantoient  leurs 
poèmes  en  s'accompagnant  de  la  harpe  ou  d'autres  ins- 
trumens.  Le  teuton  baren  a  pour  racine,  selon  G.  Wachter, 
le  monosyllabe  ^^^r^  élévation  ,  également  commun  aux  lan- 
gues du  Nord  et  de  l'Orient,  ce  mot  signifiant,  au  propre  , 
élever  la  voix.  Le  mot  bord,  poète,  chanteur,  se  retrouve 
aussi   dans  l'hindou    Cj^^Ij»  [bïrdyt] ,  poète;   persan,  e$jj 

[purdeli],  chant,  musique  vocale,  note  de  musique;  j'£y^ 
[purdâijj    joueur    d'instrumens  ;    yjj^\^^  [ purdakhten] , 

chanter,  jouer  des  instrumens,  &c.  J'offre,  au  reste,  ceci 
comme  une  simple  curiosité  grammaticale. 
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BEFFROI,  S.  m. 

On  a  écrit  bcrefrei ,  lerfre'i  [Rom.  des  Rom.  str.  2  2 6). — Lat. 

barb.  herefridum ,  berfrediun  (Orderic.  Vital.  Hist.  ecclesiast. 

1.  \m)\  belfrediim ,  belfredus  (Rolandin.  Citron.  I.  iv,  c.  2),  &c. 

—  Suiogoth.  biirfrid  [Chron.  Rhythmïc.  pag.  185);  teut.  ber- 

freid ,  barefried,  balfred,  &c. 

I.  Selon  du  Cange,  du  saxon  bell ,  cloche  ,  freid ,  paix, 
parce  que,  dit-il,  on  réunissoit  dans  les  beffrois,  au  son 
de  la  cloche,  les  habitans  des  communes,  désignées  quel- 
quefois par  le  mot  pax. 

II.  Selon  J.  Ihre,  Glossar.  suiogoth.  col.  135,  soit  du 
suiogothique  hara ,  porter,  soit  du  verbe  b^erja ,  combattre, 
et  de  l'ancien  septentrional^/vV,  paix,  tranquillité,  et,  par 
extension,  forteresse,  lieu  de  sûreté;  bar-fried ,  tour  por- 
tative, ou  tour  destinée  à  combattre. 

III.  On  sait  que  les  beffrois  étoient  originairement  des 
tours  de  bois  assez  grossièrement  construites.  Voyez  Guil- 
laume le  Breton,  Pliilipp.  1.  vu,  v.  654  et  suiv.;  Dunelm. 
De  gest.  reg.  Aiiglor.  ann.  i  123  ;  Froissart ,  Cliroii.  vol.  I, 
c.  100,  &c. — Peut-être  le  mot  berefredum  est-il  composé 
de  l'ancien  islandais  barr ,  arbre,  bois;  grec,  fiapé,  idem 
(Hesych.),  et  du  septentrional  ^r/W,  paix,  sûreté,  forte- 
resse; barr-frid  ,  tour,  forteresse  de  bois. 

BOHÈME,  Bohémien,  enne,  s. 

Danois ,  b'ôhmer,  &c.  Ces  vagabonds  ,  qui ,  selon  Grell- 
man  ,  J.  Ch.  Adelung,  Grâberg  de  Hemso,  &c. ,  sont  ori- 
ginaires de  l'Hindoustan  ,  se  nomment,  dans  leur  jargon, 
Roma ,  les  hommes;  Sïnte ,  mot  formé,  selon  J.  Ch.  Ade- 
lung, du   n,om   du  fleuve  Swd  ou  Hindus ;  Kola,  noirs 

40* 
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(hind.  3^  [kdlâ] ,  idem)',  à  cause  de  leur  teint  basané.' — 
En  Finlande,  on  les  appelle  Aiustahviéim  ,  hommes  noirs; 
en  Perse,  j-^*,»'^-^  [Syéh-Hindou ,  Sijah-Hindou] ,  In- 
diens noirs  ;  — en  Arabie ,  en  Turquie ,  Chinganeli  ;  dans  le 
Péloponnèse,  Tchiiiganélis. — Illyr.  Ciigan;  hongr.  Tir gan; 
polon.  Cygaii :  aiiem.  Zigeuiier;  portugais,  Sigatios ;  italien  , 
ZingiVii ,  Z,ingdri ,  &c.;  soit  du  persan  -^-^^  [z'ë''] >  divi- 
nation; (^£==J  [lekin] ,  devin;  soit  plutôt  du  nom  des 
Tiitigaiies ,  Zinganes ,  Cyngûiies ,  peuplade  à  demi  barbare, 
voisine  des  bords  de  ïHindus  et  adonnée  au  brigandage. 
—  lis  ont  été  connus  en  France  sous  les  noms  de  Sanaiins , 
Pharaonhes ,  Egyptiens  ;  espagnol,  Gitûnos ;  angl.  Gypsies ; 
parce  qu'ils  se  disoient  originaires  de  l'Egypte  :  mais  leur 
dénomination  la  plus  commune  dans  ce  royaume  est  celle 
de  Bohèmes  ou  Bohémiens. 

I.  Selon  Pierre  Borel ,  Belon  (Observât.) ,  Moréri  ,  le 
P.  Rostrenen  ,  Bullet,  M.  Grâberg  de  Hemso  (Doutes  sur 
les  Bohémiens),  &c. ,  du  breton  hoemi ,  ensorceler,  mot  qui 
est  peut-être,  au  contraire,  emprunté  du  nom  des  Bo- 
hèmes. 

IL  Selon  d'autres,  de  l'esclavon  bohem ,  prédiction,  pro- 
phétie. Même  observation  que  ci-dessus  ,  n.°  I. 

III.  Peut-être  du  persan  a4»  [behem] ,  mêlé,  confondu, 

ou  de  l'arabe  ^jy  [bagham] ,  jargon  ,  langage  obscur  et 

déguisé. 

IV.  Selon  l'opinion  la  plus  générale ,  et  avec  plus  de 
vraisemblance,  du  nom  de  la  Bohème,  parce  qu'ils  sont 
arrivés  en  France  avec  des  passe-ports,  vrais  ou  supposés, 
de  Sigismond  ,  empereur  et  roi  de  Bohème.  — Le  nom  de 
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la  Bohème,  formé  de  celui  des  Bo'icns ,  et  du  monosyllabe 
septentrional  liam,  heim ,  habitation,  demeure,  séjour. — 
Boio-hemiim ,  Bohème ,  séjour,  demeure  des  Bdieiis.  On  sait 
que  les  Boïens,  sous  la  conduite  de  Ségovèse,  s'emparèrent, 
vers  l'an  612  avant  J.  C. ,  du  pays  que  l'on  nomme  au- 
jourd'hui Bohème..  Voyez,  pour  les  analogues  du  mono- 
syllabe hûm ,  heim ,  le  mot  Hameau. 

BORNE,  s.  f. 

On  a  écrit  autrefois  botiiie  {A4ss.  du  Roi,  8407,  fol.  5^^  ; 
Gautier  de  Coinsi,  1.  11,  c.  13),  hoitne  (  Coutume  de  Beau- 
voisis,  c.  25),  bounde  [trad,  de  la  Bible,  Nombr.  c.  3  5 ,  ;v.  3  6  ). 
—  Latin  barbare,  Zio«//a  (Glaber  Rodulph.  1.  ii,  c.  \o), 
huiida  ( Forest.  reg.  Aiigl.  c.  i6)  ,  bodiiia  (  Chart.  Roberti, 
reg.  Franc.  ;  tabul.  mouast.  Nohil.  )  ,  bodetia  ,  boduJa  , 
hodo ,  &c. 

I.  Selon  J.  Nicot  (Thrés.  de  la  Liiig.  franc.),  Caseneuve 
(Orig.),  Barbazan  (Gloss.  franc,  ms.) ,  J.  B.  Roquefort  (Dict. 
de  la  langue  romane) ,  M.  Morin  (Dict.  éîymolog.) ,  &c, ,  du 
grec  /Souvo'ç,  colline. 

II.  Selon  G.  Somner  (Gloss.  anglo-saxon) ,  Et.  Skinn-er, 
Johnson,  et  feu  M.  Visconti ,  de  l'anglo-saxon  hinfean 
[biudan] .  lier,  d'où  le  verbe  honfean  [bondan] ,  limiter, 
borner;  les  bornes  étant  le  lien  qui  retient  le  propriétaire 
dans  ses  possessions ,  qui  resserre  les  propriétés. 

III.  Selon  H.  Spelman  [Gloss.  arclueolog.  p.  58,  col.  2) 
et  J.  Schiller  {Gloss.  teuton,  p.  8  i),  de  l'anglo-saxon  ban 
[ban],  hsLnn  [bannj,  champ,  territoire;  teuton,  bannen , 
borner  un  champ,  &c.  Racine,  pan,  extensus.  Voyez 
Banlieue. 
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IV.  Peut-ctre,  et  avec  assez  de  vraisemblance,  du  goth, 
bena,  diviser; /i^'// ,  division;  hibern.  ou  irland.  bejn  [hein] , 
se'paration  ,  disjonction  ;  chinois  anamitique  ,  hen  ,  divi- 
sion ;  arabe,  (jIj  [hâna] ,  dist'iùt et  segregaîa  fuit  res  a  re;  iju 
[bauia] ,  i/iter  ;  i^JJ  [hiyn] ,  terra  tractus ,  interstitiiim  iiiter 
duas  regiones ,  confine;  ^^y  [hawn] ,  tjy  [hown],  duariwi 
rerum  intervaJlum  ;  kurde,  bèin ,  entre,  &.c. 

Voyez  Abonner. 

BOUSSOLE,  s.  f. 

J.  Nicot  écrit  huxoîe.  —  Italien,  bussolû. — Vénitien, 
boiiolo.  —  Espagnol  et  portugais,  bruxula. — Anglais, 
boxel ,  &c. 

I.  Selon  Ménage,  du  latin  buxus ,  buis  ;  «^buxus,  buxolus, 
"  huxohi ,  bussohi ,  boussole.  " 

II.  Selon  Flaminius  Venanson  ,  de  l'italien  bossolo , 
petit  vase  de  bois ,  parce  qu'anciennement  la  boussole 
n'étoit  autre  chose  qu'un  vase  rempli  d'eau  ,  sur  lequel 
on  laissoit  flotter,  au  moyen  d'un  fétu  ou  d'un  petit  mor- 
ceau de  liège,  l'aiguille  aimantée. 

III.  Selon  d'autres,  et  avec  plus  de  vraisemblance,  du 
latin  buxis ,  pyxis,  boîte;  suiogothique  byssa ,  bossa ,  idem; 
belge,  hoss ,  buss ,  idem.  Sec.  :  cet  instrument,  désigné 
originairement  par  les  mots  marinette ,  quadrant,  &c.  , 
n'ayant  été  nommé  boussole ,  bussola ,  que  depuis  l'époque 
où  Flavio  Gioja  imagina  de  renfermer  dans  une  boîte 
l'aiguille  aimantée,  posée  en  équilibre  sur  un  pivot.  Voyez 
Boîte. 
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CAMÉLÉON,  s.  m. 

Latin,  c/iûmaleoii  {?[in.  L  viii,  c.  33).  Grec,  -^ct^n^xéuv 
(Plutarch..  Akibiad.  ). 

I.  Selon  G.  J.  Vossius,  Math.  Martinius,  H.  Etienne, 
Rob.  Etienne,  &c.,du  grec  yA,ixa^  ,  qui,  dans  les  mots 
composés,  exprime  l'idée  de  petitesse,  et  du  substantif 
Aewi/ ,  lion  ;  parvus  ,  humïlïs  leo. 

IL  Selon  Sam.  Bochart ,  ///Vro^.  part.  i.  1.  iv,  c.  6, 
p.  1081,  1082,  du  phénicien  7DJ  [chaînai],  chameau, 
d'où  a  pu  se  former,  dit-il,  le  mot  fV'rQJ  [ghainalioiiu] . 
II  ajoute  que  plusieurs  écrivains  arabes  ont  nommé  le 
caméléon  ^y^  ^j^  [ gliemel  yélwiid] ,  camelus  juddicus ,  à 
raison  de  la  ressemblance  qu'ils  ont  trouvée  entre  la  cour- 
bure de  l'épine  dorsale  du  caméléon  et  la  bosse  du  cha- 
meau. 

IlL   Peut-être  aussi  des  deux  mots   arabe   et  persan 

)aÀ ^l<^^  [kûineh-lyth] ,  pellis  vcrsicohr,    p-il  à^^Ç — ,  l^ka- 

meh-ht],  vers'icolor  et  tiin'uiiis ;  le  caméléon,  indigène  aux 
régions  les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  étant 
un  animal  lent  et  timide,  et  dont  le  principal  caractère 
est  la  faculté  de  changer  de  couleur,  selon  les  différens 
aspects  sous  lesquels  on  le  considère ,  ou  les  diverses  émo- 
tions qu'il  éprouve. 

CARROUSEL,  s,  m. 

Italien,  carosello ,  garosello. 

I.  Selon  le  P.  Ménestrier,  Traité  des  tournois ,  p.  1  7  et 
18,  soit  de  ces  deux  mots  airrus  salis,  char  du  soleil,  les 
jeux  du  cirque  ayant  été,  dit-on,  inventés  par  Circé,  en 
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l'honneur  du  Soleil,  son  père;  soit  de  l'italien  carrona , 
carrosse ,  à  cause  des  chars  et  carrosses  que  l'on  y  menoit. 
Voyez  aussi  Dictioiui.  encyclop.  a.r  ûcie.  Carrousel  ;  J.  Chr. 
Adelung,  Diit.  allevi.  tom,  I,  col,  i  3  1 1,  &c. 

II.  Peut-êti'e ,  avec  plus  de  vraisemblance,  du  persan 

j^^==*  [karoui] ,  joie,  fêtes,  jeux,  danses;  ^j<^.^=a  [go- 

rouieh] ,  troupe,  assemblée.  Les  carrousels,  les  tournois  et 
la  plupart  des  autres  jeux  chevaleresques  sont  de  l'inven- 
tion des  Maures.  —  Placé  du  Carrousel ,  ainsi  nommée  à 
cause  du  fameux  carrousel  que  Louis  XIV  y  donna  à 
M."^'  de  la  Vallière,  en  1662.  Voyez  Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XIV,  c.  25. 

CAUCHEMAR,  s,  m.,  employé  au  féminin  par 
Scarron. —  Ce  mot  a  signifié  aussi  vieille  sorcière.  Voyez 
l'Amant  vert,  cité  par  Borel.       ''' 

I.  Selon  Ménage,  du  latin  barbare  cale  a ,  dit  pour 
calcatio ,  l'action  de  fouler  aux  pieds,  et  de  l'adjectif /«j///i, 
méchant,  quasi  calca-mala. 

II.  Selon  Et.  Skinner,  cauchemar,  dit  pour  cauchemar,  est 
un  mot  hybride,  formé  du  français  coucher,  et  de  l'anglo- 
saxon  m£epe  [mare],  cavale;  teuton  marre ,  idem;  cau- 
chemar, couchemar,  cavale  qui  se  couche  sur  nous. 

III.  Peut-être,  et  avec  plus  de  vraisemblance,  du  teuton 
keuchen,  respirer  avec  peine,  être  attaqué  d'une  toux  con- 
vulsive;  keuche ,  toux  convulsive,  suffocation  ;  angl.  cough , 
idem;  pers.  ^  1^  [khaweh] ,  idem  ;  hind.  C^C [^l^^^'h] > 
toux,  &c.  ,  onomatopée  (voyez  Coqueluche);  et  du 
monosyllabe  mar,  uiara ,  qui  sert  à  designer  le  cauchemar 

dans 
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dans  plusieurs  anciennes  langues  du  Nord  :  islandais  et 
suiogothique  ///.i/ra ,  ephiaites ,  incubus;  anglo-sax.  majia 
[mara],  idem;  danois,  maren ,  idem;  polon.  mara,  idem; 
bohém.  nuira,  idem;  illyr.  mara,  idem;  allemand,  viaJir, 
tiac/iî-ma/ir ,  idem;  angl.  niglit-mare,  idem,  &c.  —  Ce  mo- 
nosyllabe tnnr,  formé,  selon  Conr.  Wakius,  de  l'hébreu 
riNIQ  [meraéh] ,  vision;  selon  J.   Ihre ,   Gloss.  suiogoth., 
J.   Chr.  Adelung,  &c. ,  du  teuton  more,  démon;  selon 
G.  Wachter,  du  teuton  marren ,  troubler,  empêcher,  em- 
barrasser,— Peut-être  de  l'ancien  islandais  inar,   femme , 
vierge,  jeune  fille;  goth.  run.  ^AiA\  [mûirj,  idem;  teut, 
mà'/ire,  idem;  cambro-breton,  mercli^  idem;  cornou.  mer/i , 
idem,  &c.  ;  pers.  ^y^  [mâry] ,  jeune  fille,  vierge,  &c. — 
Le  monosyllabe  mar,  vierge ,  a  signifié ,  par  extension ,  dans 
le  Nord ,  et  avant  l'établissement  du  christianisme ,  nymphe 
ou  déesse  topique,  d'où   le   nom  de  Deœ  Maira ,   qui  se 
retrouve  dans  plusieurs  inscriptions  ;  voyez  G.  Keysler, 
Antiq.  sept,  et  celt.  pag.  2^9,  44^,  &c. — Après  l'établisse- 
ment du  christianisme,  ces  nymphes  ne  furent  plus,  aux 
yeux  de  leurs  anciens  adorateurs ,   que  des  génies  mal- 
faisans ,  à  qui  l'on  a  pu  attribuer  la  cause  inconnue  du 
cauchemar.  Ainsi  le  français   cauchemar,  formé  des   deux 
mots  keuche,  suffocation  ,  et  mœr,  divinité  des  païens ,  con- 
sidérée sous  l'aspect  de  de'mon ,  auroit  signifié  le  démon  de 
la  suffocation ,  la  sorcière  qui  e'touffe. 

CHACONNE,s.  f. 

Espagnol,  ckacona, 
:    I.   Selon   l'annotateur  de  Ménage,   et   M.  Compan  , 
Dict.  de  danse,  de  l'italien  ciecone ,  augmentatif  de  cîeco , 

41       ■ 
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aveugle;  la  chaconne  ayant,  disent-ifs,  été  inventée  par 
un  aveiigfe. 

JI.   Selon  le  P,  Larramendi ,  du  basque  chuciiim ,  poli , 


agréable. 


m.  Les  Espagnols  ayant,  selon  quelques  écrivains, 
reçu  la  chaconne  des  Maures ,  on  pourroit  dériver  ce  mot 
du  persan  ^Ld  [schâh] ,  roi  ;  Ui  [ghonâ] ,  i;;;^  [khonyâ] , 
chanson  ,  air  de  musique  ,  ou    :  ^  [khonj] ,  joie  ,   danse  ; 

l/CiL  cLi  [schâh-khonyâ] ,  ^sL  oLw  [schah-khonj] ,  danse  ou 

chant  royal. 

J'offre  ceci  comme  une  simple  conjecture. 

CHAMOIS,  s.  m. 

Italien,  camoccio ,  canwscio ;  espagnol,  gamunn,  camuia; 
allemand,  gems ,  &c. 

I.  Selon  Bullet,  de  deux  mots  prétendus  celtiques, 
cam ,  marche  ,  allure,  et  moch,  vite,  à  cause  de  la  légèreté 
du  chamois. 

II.  Selon  Ménage,  Orig.  ital.,  du  grec  ysLjMJ ,  thème 
inusité  de  vj^f^'unco,  courber,  parce  que  le  chamois  a  les 
cornes  recourbées  vers  leur  extrémité.  Voyez  aussi  J.  Chr. 
Adelung ,  D'ut,  allem. 

III.  Selon  Belon  [Singular.  1,  i ,  c.  53),  Sam.  Bochart 
[Hieroi.  part,  i,  1.  m,  c.  22,  p,  ^  i  2  et  suiv.).  Sec,  du  grec 
x^/<5^$,  qui  a  servi  à  désigner,  soit  un  faon  de  biche,  soit 
une  espèce  particulière  de  chèvre  sauvage  :  voyez  Etymol. 
magnum ,  Hésychius,  Suidas,  H.  Etienne  (Thés.  ling.  grac), 
Sam.  Bochart  (loc.  cit.),  &c.  Racine,  ko//<^o/^(,  être  couché, 
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Jomir,  si  l'on  en  croit  Suidas  et  l'auteur  de  ïEtymolo- 
gicum  magnum. 

IV.   Peut  -  être    le   grec  xe/JiJ-ç,   et  le   français  chamois 

[latin  rupicapra]  sont-ils  formés  de  l'arabe  et  persan  oj.è=> 

[kôh],  montagne;   ^SL=a  [kôhy] ,  montagnard,   et  j^ 

[mail],   chevreau  ;  ;'vU  [tnâ'iiet] ,  chèvre  ;  ^U  ^^^==> 

[kô/iy-maii];  K^fxciç,,  chamois,  chevreau  <ies  montagnes  :  le 
chamois  étant  originaire.de  l'Afrique,  selon  Buffon,  Hist. 
naL  f^.Qvadrup^  tom.  X,  p.  25)0,  25)  r .  ... 

:••:■■   ^.L'  .nn-i^; 

CHÊNE,  s.  m. 

On  a  jécrit  autrefois  quesne ,  caisiic 
.  .iljlSelon  Ch.  de  Bovilles  {De  orig.  dict.  gall  p.  7^), 
.Ménage /i)/V/w««.  étymol.),  M.  de  l^\\t\s.  (Gïoss.  de  bota- 
nique), &c.,   du  latin  quernus ,  contraction  de  quercinus: 
.racine,  quercus ,  chêne. 

II,  Selon  Math.  Martinius  (  Le.fic.  philolog.  ,au  mot 
<2«m«jy,  Barbazan  (Gloss.  franc,  ms.),  ,&c- ,  du  nom  de  la 
Chaonie ,  province  de  l'Épire. 

iri.  Selon  quelques  orientalistes,  du  çhaldéen  \DT\ 
[kUsan],  f'Dn  [khésin],  fort,  robuste;  le  chêne  étam  l'em- 
blème de  la  force. 

JV.  Peut-être  de  l'armorique  et  cambro  -  breton  quei , 
gwei,  gweien ,  arbre;  le  mot  quesne ,  caisne ,  chêne,  signi- 
fieroit  alors  l'arbre  par  excellence.  On  sait  que  \q. chê ne  éioh, 
chez  les  Gaulois,  un  arbre  sacré. 

CHOISIR, v.  a. 

On  a  écrit  autrefois  coisir  {Miserere  dit  reclus,  sLr.  205). 

4.*. 
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—  Provenç.  cûusir,choousir;  languedoc.  caiisi;  ital.  ciûusire, 
emprunté  du  provençal  ou  du  languedocien  ;  anglais ,  to 
chuse,  &c.        i";   9l 

I.  Seioji  Bourdelot,  du  verbe  quasitare ,  fréquentatif 
supposé  de  qu(treve. 

11.^  Selon  Ménage,  soit  du  latin  coïligere ,  soit  du  verbe 
s'eîigere  :  étymologies  fondées  sur  des  séries  de  mots  forgés. 
III.   Selon  Et.  Skinner,  Fr.  Junius ,  J.  Ihre,  M.  Ad.  W. 
de  Schlegel  [Observât,  sur  la  lang.  et  la  littér.  provenç. ,  not. 
p.  I  lo),  Sec,  de  l'ancien  septentrionaU;fi<^,Â/oi'<7,  choisir; 
scyth.  ktzsa;  scand.  ou  ancien  island.  kioosa  (Edd.  Sasmund.); 
mœsogoth.   KIllSylN  [khisan] ,  prêt.  KylnS  [kaus] ; 
suiogothique,  kiosa ,  kesa;  ^x\r\.  fOJi?«  ;  anglo-sax.  keoj"an 
[keosaii] ;  théotisque,  kosen ,  kuien  ,  kiuseii ,  cliiosan  (Otfrid. 
Evang.);  allemand  du  moyen  âge,  kuisen;  allemand  moderne, 
kiesen;  Basse-Saxe,  kose/i ,  &c.  Ces  divers  mots,  que  Fr. 
Junius  dérive  du  cambro-breton  ceïsio ,  keisio ,  chercher, 
et  G.  "Wachter,  Gîoss.  gernu,  du  grec  ^fetio),  futur  yiûacû, 
goûter,  se  retrouvent  dans  le  persan   fjJo'^^=»  [guiyden], 

choisir;  ^^^S==*  [ë^iy^^^']'  L!Vr=*  [ gnzyn ],.  cVoi^-i ', 
C>^,'^f==*  [guiyt],  excellent,  remarquable,  &c.  Selon  Ol. 

Rudbeck,  Atlaiit. ,  le  verbe  ktvsa ,  choisir,  appartient  à  la 
langue  punique;  ce  qui  expliqueront  pourquoi  ce  mot  se 
retrouve  à-la-fois  dans  les  langues  du  Nord  et  dans  celles 
de  l'Orient.'  '->"P  li'"^  nO  . .  -.  u^iv  vuV 

CHUCHOTER,  v.n. 

I.  Selon  Ménage,  du  latin  susiirrare. 

II.  Selon  Le  Duchat,  Messieurs  de  l'Académie  de  Ma- 
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drid,  &c. ,  du  son  c/iuc/iu  que  l'on  entend,  lorsqu'on  est 
près  de  deux  personnes  qui  se  parlent  à  l'oreille. — Arabe, 
(^j-'^^  -  [katta] ,  murmurer,  parler  à  l'oreille  ;  tatar-mant- 
chou,  -Tr=-x/  [tchoutcha] ,  chuchotement;  scandin.  huis , 
idem;  belge,  suysen ,  chuchoter;  anglais,  c///7-c/wf,  bavar- 
dage (Sterne,  Sent.  Joiini.);  basque,  r/n/fZ/wr/^/// ,  chuchoter  ; 
espagnol,  cnchear ,  cuchuchear ,  idem;  italien,  cicc'iorare ; 
provençal,  chuchutar, parlar àla.chucbut ^^cTous  ces  mots 
sont  également  des  onomatopées. 

■  y.^  .  Vl 

;   CITISE,  s.  m.  ou  Cytise.  '    " 

Latin,  cytisus ; gvec,  tcv-pavi;;  et  dans  plusieurs  anciennes 

gloses,  Ktj<Aaz>$.  ■  r— ;  .  '  .-.^V  .v 

I.  Selon  quelques  étymologistes,  du  nom  de ,Çyt/i nos, 
île  de  la  mer  Egée.  Voyez  Plijî.,L  ?:iii,  c.  24.     uori  93î' 

II.  Le  citise  étant  une  nourriture  très  -  agréable , aux 
bestiaux,  et  sur-tout  aux  chèvres,  ne  pourroit-on  pas  dé- 
river le  grec  ia)S\m^,  Kv-nav^,  de  l'hébreu  'IJ  [gliidi], 
bouc  ;  nn^  [ghidiali] ,  chèvre  ;  arabe  ,  ^J^  [o^^^^y]' 
bouc,  &c.  ?  Kti/icnsç ,  jcÛtiot^  j^signifieroit  alors  la  fiante  aux 
dièvres.  Simple  conjecture.;  ,-<>V\  l  ,vm  .r'o'f 

COHORTE ,  s.  f. 

Latin,  cohors. 

I.  Selon  quelques  grammairiens ,  du  latin  cohortarî , 
exhoa-ter,  soit  à  cause  des  exhortations  que  les  géné- 
raux adressoient  aux  cohortes ,  soit  parce  que  les  soldats 
d'une  même  cohorte  s'exhortoient  réciproquement  à  com- 
battre avec  courage.  , 
,11.  Selon  Cl.  Saumaise  sur  Solin ,  G.  J.  Vossius,  &c,, 
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du  grec  ;\^o/îoÇ,  cour,  d'où  le  latin  coliors ,  chors ,  idem; 
parce  que  la  cohorte  étoit  rangée  dans  une  forme  circu- 
laire, à  peu  près  comme  les  bâtimens  qui  composoient 
la  cour.,  ckors ,  chorus.  Voyez  aussi  M,  Le  Beau  aîné, 
vu*  Mém.  sur  la  légion  rom. ,  Académ.  des  inscriptions ,' 
tom.  XXIX,  p.  1^6. 

III.  Selon  Coharruvias,  du  verbe  cohcerere ,  s'attacher,, 
se  joindre,  s'unir,  les  soldats  delà  cohorte  se  réunissant, 
se  rapprochant  les  uns  des  autres. 

IV.  La  division  de  la  légion  romaine  en  cohortes  étant 
généralement  attribuée  à  Marins  (voyez  Savilius,  De  mil. 
Rom.;  Cl.  Saumaise,  De  re  milit.  Rom.;  Ch.  d'Aqoino, 
Lexic.  milit.  à'c),  on  pourroit  supposer  que  ce  général, 
qui  combattit  contre  les  Cimbres  et  les  Teutons,  donna  à 
cette  nouvelle  division  un  liom  tiré  des  langues  du  Nord, 
comme  César  le  fit  depuis  pour  la  légion  gauloise  dite 
ûhiudû.  Le  mot  cohors  seroit  alors  composé  de  la  particule 
copulative  co ,  et  de  l'ancien  septentrional  her,  hird ,  multi- 
tude, armée  ;  scand.  her,  troupe  de  soldats  ;  suiog.  har,  hyrd , 
idem;  mœsogoth.  llyVjiÇlS  [hargis] ,  idem  ;  cimbrique, 
her,  idem;  teuton,  heri ,  herig,  idem;  anglo-saxon,  IiepiJ 
[herig] ,  hipto  [hird],  idem,  &c. 

Voyez  Horde, 

COLLYRE,  s.  m. 

Latin,  collyrium;  grec,  »coAot;e^ov,  k.oM.ous/ov,  x-oMu£^ov. 

I.  Selon  G.  J.  Vossius,  du  grec  x-ûAy,^,  JcoMw'jf^t,  petit 
pain  cuit  sous  la  cendre ,  à  cause  de  la  couleur  cendrée  des 
collyres.  Voyez  aussi  Prima  Scaligerana. 

IL  Selon  J.  Fungerus,  Denis  Lambin,  sur  Horace,  &c. 
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des  verbes  ico^oui ,  colkr,  engluer,  ou  jtaAu£(i',  empêcher ,  et 
du  substantif /5oo$,  pK$,  e'coulemeiit ,  fluxion. 

III.  Peut-être  de  l'arabe  *\|r  [kohl],  antimoine,  et,  par 
extension,  collyre;  chaldéen,  hr\'2  [kêhJ] ,  idem;  syriaque, 
"^-^  [kêhl],  idem  ;  tethiop.  hrhh  [  kohl ] rUUivit  stiùia 
oculos ;  et  du   substantif  ^3  Ao'/'  vue:  ^y.  ^_)^  [kohlou- 

rey] ,  collyre  pour  la  vue;  si  toutefois  la  désinence  çj-ov 
n'est  pas  purement  grammaticale. 

COLOSSE,  s.  m. 

Latin,  colossus  ;  grec,  koAoojdç.  ■' 

I.  Selon  quelques  écrivains ,  du  nom  de  l'artiste  qui 
construisit  le  colosse  de  Rhodes ,  et  que  Nicol.  Perotto 
nomme  Colossus  ou  Colassus^  d'autres  Caletes  on  Coletes  : 
assertions  dénuées  de  preuves  historiques. 

II.  Selon  Is.  Vossius,  du  grec  jcqAoç,  qui,  dit-il,  signifie 
grand,  et    du   substantif  oojot ,  ail;  >coAoaro4  signifieroit 

grand  à  la.vue.  j^b  ■\oht  .i\^  .'j  ,î  . 

IlL  Selon  l'auteur  de  YEtymologîcum  magnum,  G.  J.  Vos- 
sius, &c. ,  du  verbe  jcoAoïiejv ,  mutiler,  rapetisser,  et  du  subs- 
tantif oojcv,  œil,  vue;  parce  que  les  colosses  rapetissent, 
pour  ainsi  dire,  la  vue,  en  l'éblouissant. 
,  IV.  Les  Grecs  et  les  Romains  ayant,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  générale,  tiré  de  l'Orient  la  première  idée 
des  statues  colossales,  le  grec  >coAooj7«  pourroit  être  formé 
du  persan  ^}^  [kellah] ,  hauteur,  élévation;  arabe,  ijj 
[kollah,  kollat],  idem ,  &c.  (voy.  Colline)»  et  /j'  [ouessen], 
pfur.  ^j\i'l  [ewssiîn] ,  idole,  statue.  Peut-être  aussi  la 
désinence  aojic,   est -elle  purement  paragogique.  On  sait 
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que  le  mot  yj>\ûoJvi;,  jMAoajîcc,  jcoAotcoiot,,  a  signifié  non- 
seulement  colosse,  mais  aussi  un  objet  très-élevé  :  voyez 
Hésychius.  • 'J '>1> 

CORVÉE,  s.  f. 

Latin  barbare,  corvada  (Capit.  Caroi.  Magn.  de  villis , 
c.  3),  (orveda,  curvada,  Sec. 

I.  Selon   quelques  étymologistes ,  du  latin  corrogare , 
quasi  coirogata  opéra,  ouvrage  que  les  seigneurs  avoient . 
d'abord  demandé  à  titre  de  service  volontaire,   et  qu'ils 
exigèrent  ensuite  comme  un  droit. 

II.  Selon  J.  Sylvius  (Isagog.  in  Ung.  galL),  Rob.  Etienne 
(Gramm.  fraiiç.),  Caseneuve,  Le  Duchat,  &c. ,  du  latin 
curvare ,  courber  ,  parce  que  l'on  se  courbe  pour  tra- 
vailler. 

III.  Selon  certains  philologues,  du  latin  barbare  car- 
ropera  ;  rac.  carrits ,  char.  Voyez  G.  J.  Vossius  ,  De  vit. 
servi.  1.  m,  c.  3,  p.  373.  Selon  d'autres,  de  l'ancien  irlan- 
dais Co/tb  [corh] ,  chariot,  voiture.  Voyez  Corbillard. 

IV.  Selon  quelques  écrivains,  du  bolonais  corba ,  travail 
que  peut  faire  en  un  jour  une  paire  de  bœufs  ;  arab.  <^i^£=a 

[karyh],  jiigerum  ,  terra  aratro  versa  ;  C^'Jè=»   [kareba], 

terram  aratro  invertit,  properavit ,  oneravit  graviùs  ,  molestiâ 
affecit  ;  ïr^       [korbat] ,  calamitas   angiistia;  chald.    2*^2 

[kareb],  aravit ;  XD1D  [karbaj,  ager aratits .  aratio ;  syriaque, 
y^^st  [kareb] ,  aravit;  \st\A  [karba] ,  aratio.  &c. 

V.  Selon  du  Cange,  Ragueau  (Index),  &c. ,  du  latin 
corpus,  quasi  corpata.—^^ent.-èiïQ  des  mots  septentrionaux 

corp , 


DE     LA     LANGUE     FRANÇAISE.  jap 

corp,  corf,  analogues  du  latin  corpus ,  et  wette ,  obligation  , 
stipulation;  anglo-sax.  pseto  [wad] ,  paetob  [wedd] ,  idem. 
Racine,  teuton  wetten ,  anglo-saxon  psetoian  [wadiati], 
lier,  et,  par  extension  ,  obliger,  s'obliger,  Sec;  coif-wette , 
corj-wttd ;  latin  barbare,  corveda  ,  corvada ,  corvata ,  corvée, 
obligation  à  un  service  corporel. 
Voyez  Corps  ,  Gage. 

COUDRE,  Coudrier,  s,  m. 

I.  Selon  J.  Nicot ,  Ménage ,  M.  de  Théis  ,  Gloss.  de 
botani(]ue,  &c. ,  du  latin  coryhis ,  noisetier,  d'où  l'on  a  fait, 
dit  M.  de  Théis  ,  core  en  vieux  français,  et  ensuite  coudre, 
coudrier,  coudrette. 

II.  Peut-être,  avec  plus  de  vraisemblance,  du  cambro- 
breton  coll ,  objet  de  forme  sphérique,  noisette,  noisetier; 
hibernien  ou  irlandais,  Coîî  ['■''^^0 '  '^I^''"  !  welche,  coïlcn, 
idem;  et  du  monosyllabe  dre ,  tre,  arbre,  commun  à  plu- 
sieurs langues  septentrionales  et  celtiques.  Voyez  Dryade. 
Des  deux  mots  coU-dre  se  forme  assez  naturellement  le 
mot  coudre ,  qui  s'est  écrit  aussi  couldre. 

COULEUVRE ,  s.  f. 

Latin,  coJuher,  serpent;  cohibra ,  couleuvre. 

I.  Selon  Isidore  de  Séville,  de  ces  deux  mots  latins 
colère  umbras ,  habiter  les  lieux  ombragés.  Voyez  Virg. 
Gcorg.  1.  m,  v.  4i  8. 

II.  Selon  J.  Cïes.  Scaliger,  /'//  Aristoîel.  Hist.  animal., 
du  grec  )coAtj//tC<xv ,  se  plonger  dans  l'eau. 

III.  Selon  Van  Lennep,  Etymol.  grac. ,  du  grec  Jc^cAtiCw  , 
K5<-Ao7rla ,  cacher. 

42 
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IV.   Ne  pourroit-oii  pas  retrouver  le  latin  coluber  dans 

l'arabe    ^^^  [koJob],  serpent;   racine,   ^)S  [ luilabû ] , 

vertit  ,   invertit,  versatus   est;   ^]^  [kolleh] ,  versiitus ,  doli 

structor ,   à  cause   des   replis  tortueux  du   serpent,   et  du 
caractère  rusé  qu'on  lui  attribuoitî  Simple  conjecture. 

CRÉER ,  V.  a. 

Latin,  creare ,  former,  faire,  produire,  engendrer  :  on 
a  dit  aussi  cereo. 

I.  Origine  celtique.  Selon  D.  Louis  Le  Pelletier,  le 
verbe  creare,  cambro-breton  et  annorique  creu ,  est  formé 
du  monosyllabe  celtique  cre' ,  force,  analogue  du  grec 
icpoiroç,  idem. 

II.  Origines  grecques.  Selon  Nie.  Perotto,  du  grec 
xféaLç,  chair.  —  Selon  Math.  Martinius  ,  soit  du  verbe 
t/iéo),  commander ,  Dieu  ayant,  dit-il,  créé  le  monde  par 
son  commandement  ,  soit  du  substantif  ^g/p ,  main  , 
quasi  manu  facio.  —  Selon  Fr.  Junius,  Etym.  anglic. ,  du 
verbe  itç^lyu ,  faire ,  perfectionner. 

III.  Origines  orientales.  Selon  G.  J.  Vossius  ,  de 
1  hébreu  N12  [bera] ,  créer,  par  le  changement  de  la  lettre 
B  en  K,  qui,  dit-il,  n'est  pas  sans  exemple;  mais,  ces 
deux  lettres  n'appartenant  point  au  même  organe ,  l'opi- 
nion de  G.  J.  Vossius  ne  me  paroît  pas  admissible. — 
Peut-être,  avec  plus  de  vraisemblance,  du  monosyllabe 
kar,  ker,  kre ,  action  ,  fabrication.  Sanscrit,  ^[^fo  [karoti] , 

facit ,  perfcit ,  operatur ;  ô^Co  [kourouté],  idem;  f^^Co 
[krijale],  creatur ,  perfcitiir;  ^^^  [kriya] ,  actio ,  opéra  z"^!!^ 
[kartû],  factor,   creator,  —  Hindou,  \^K'  [kurna] ,  faire  {\, 
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signe  de  l'infinitif);  \j^  [^'J'^V >  action,  travail  ;  K^  [kâr] , 
facteur,  agent  ;  j\j;.^=  [kertàr],  idem,  mot  employé  par 

les  anciens  habitans  de  l'Inde  pour  désigner  l'auteur  de 
toutes  choses. — Persan,  ^jS^^=»  [kerdeii],  faire  ((js  [den] , 

signe  de  l'infinitif);  oS^i^  [kerdeh] ,  factus ;  y£^  [kar] , 

facteur,  agent;  j.ê==»  [gur,  kur] ,  idem. — Malais,  cardja . 

faire.  —  Ile  de  Java,  kerti ,  idem,  &c.  — Du  monosyllabe 
kar ,  agent,  celui  qui  fait,  se  forme  assez  naturellement 
le  grec  5C6pw,  faire,  perfectionner  (Hesych.);  la^Uu  ,  et,  par 
syncope,  x^cc/vo) ,  idem;  et  l'ancien  latin  cerus ,  créateur; 
cereo ,  creo ,  faire,  opérer,  créer. 

CUBE,  s.  m. 

Latin,  cubiis;  grec,  >tt;€o$,  i."  vertèbre;  —  i.°  dé  à 
jouer;  —  3.°  figure  géométrique,  corps  solide  qui  a  six 
faces  carrées  égales. 

I.  Selon  quelques  hellénistes  ,  du  grec  >céco ,  xnfj^  , 
être  couché,  et  du  substantif  /Sccoiç,  hase;  «quôd,  in  omni 
»  positu  ,  basin  habeat  jacentem.  » 

II.  Selon  Suidas,  de  l'adverbe  xtflcAo3gv ,  <7î/fo«/",  et  du 
substantif /3c6ffj$,  base;  parce  que  chaque  côté  d'un  dé  offre 
ime  base  solide. 

III.  Peut-être  du  monosyllabe  kâh ,  qui  a  la  même  si- 
gnification dans  les  langues  de  l'Orient  :  arabe ,  <^i^= 
[ka'bf,  plur.  i-i^»S==»  [kou'oubf ,  i.°  os  protubérant  du 
talon;  racine,  Cj^^==>  [ka'abaf ,  protuberavit; —  2.°  osse- 
let, dé  à  jouer;  —  3.°  cube;  <JLi*^^  [ka'abahf,  maison 
carrée;  persan,  i_}^  [kâb],  astragale,  os  du  talon;  hébreu, 
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3pV  [ûkdb],  idem;  Sec.  Les  Lydiens,  qui  furent  long- 
temps sous  la  domination  des  Perses  ,  ont,  si  l'on  en  croit 
Hérodote,  introduit  en  Grèce  le  jeu  de  des,  itxjÇ>oi. 

CURULE,  adj. 

Latin ,  ciirulis ,  sella  cimtlis  (Tit.  Liv.  1.  ix,  c.  ^6). 

\.  Selon  Gabius  Bassus  (  ap.  Gell.  1.  m  ,  c.  i  8  ) ,  du  latin 
currus ,  char,  quasi  cunulis ;  ^drce  que  les  magistrats  curules 
avoient  seuls  le  droit  de  se  rendre  au  sénat  montés  sur  un 
chariot  :  voyez  aussi  Festus,  De  significûtiotie  verboruni;  For- 
cellini,  Lexic.tot.hit.  ,  Sec.  Mais,  au  rapport  de  Pline,  I.  vu, 
c.  43  .  le  premier  qui  jouit  de  cette  prérogative  fut  Lucius 
Metellus,  qui  vivoit  lors  de  la  première  guerre  punique: 
or  l'usage  de  la  chaise  curule  est  bien  antérieur,  puisqu'il 
'fut  apporté  à  Rome  par  Tarquin  l'Ancien. 

IL  Selon  d'autres  écrivains,  du  nom  de  Cures,  ville 
des  Sabins.  Voyez  Aulu-Gelle,  loc.  citât. 

IIL  Selon  Court  de  Gebelin,  de  l'hébreu  *^in  [liur, 
kluirj ,  blanc;  parce  que,  dit-il,  la  chaise  curule  étoit  garnie 
en  ivoire. 

IV.  Selon  feu  M.  Bouchaud,  du  latin  eurviis ,  courbe, 
à  cause  de  la  forme  recourbée  des  pieds  de  la  chaise  cu- 
rule,  nommée  par  Plutarque,  ccyKnAo'Trat^  S^Î<po^^  (Vit. 
Marii). 

V.  Peut  -  être  ,  et  avec  quelque  vraisemblance ,  du 
grec  yZ^i  ,  autorite',  magistrature;  tcvçj.oç ,  maître,  seigneur, 
celui  qui  est  revêtu  de  l'autorité.  Sella  curulis ,  chaise  ou 
siège  du  magistrat,  du  maître.  On  sait  que  la  chaise  cu- 
rule fut  d'abord  vn\Q  des  marques  distinctives  de  l'autorité 
royale. 
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CYGNE,  s.  m. 

Latin,  c)'ciius ,  cygnus ;  grec,  K.wvoi. 

I.  Selon  quelques  ctymologistes  ,  du  celtique  cin  ,  gwiii , 
blanc.  Voyez  Bullet,  A-Iéin.  sur  la  langue  cehiijue. 

II.  Selon  J.  Harmar,  du  grec  vJjjjia.,  jioî ,  onde ,  et  voc«, 
nager,  quasi  ^  ym/lh^ox  vw!». 

III.  Selon  d'autres,  du  verbe  jctjjtoL«,  troubler;  parce 
que  le  cygne  trouble  l'eau,  pour  y  chercher  sa  nourriture. 

IV.  J'estime  que  le  mot  kwvo;  a  été  formé,  par  ono- 
matopée ,  du  cri  cou(] ,  couq  ,  que  fait  entendre  le  cygne 
sauvage.  Syr.  \oQ.£i  [kouka] ,  cygne,  selon Edm.  Castell. — 
Persan,  ^=^*2^  fc/iouc/ie/ij,  idem. — Turc,  ^A  [koughou] , 
idem  ,  &c.  Consultez  Gessner,  De  avib. 

CZAR,  s.  m. 

Russe,  Hapt  [tifir] ;  illyr.  cyir,  &c. 

I.  Selon  Christ.  Becman,  le  P.  André  Jambressich,  &c., 
du  nom  de  Casar ,  devenu  depuis  le  titre  des  empereurs 
romains,  ou  de  ceux  qui  étoient  désignés  pour  succéder  au 
trône;  mais  le  mot  tiar,  qui  appartient  à  l'ancien  idiome 
esclavon  ,  répond  plutôt  au  titre  de  roi  qu'à  celui  d'empereur, 
puisque,  dans  la  Bible  en  langue  esclavonne,  les  mots  qui 
signifient  roi  sont  constamment  traduits  par  le  mot  tsar. 

II.  On  peut  citer  comme  analogues  le  gothique  thsar, 
tzar,  sar ,  sor,  roi,  souverain;  monum.  runiques,  HilcL 
[sir],  Hi4rL  [siar] ,  idem  ;  mœsogoth.  SI]l5^)k.  [silior] , 
idem  (Ulphil.);  island.  j/^ra, idem; punique,  sar,  idem,  8fc.  ; 
mots  formés,  selon  Abr.  Frencelus ,  de  l'hébreu  H'ili' 
[sarah] ,  principem  se  gessit ;  "nii^  [^or] ,  idem;  ^lîi'  [sarr] , 
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idem;  y\f;  [ser] ,  princeps  ;  pers.  y^  [^'^^"']  >  chef,  prince, 
seigneur;  arabe,  ^y^"  fsJryJ,  idem;  /^'^'^  d<-'sinence  chal- 

tiaïque  qui  termine  plusieurs   noms  de  princes,  &c. 

Ces  divers  mots  peuvent  avoir  pour  racine  le  monosyl- 
labe Ziir,  Sûr,  tête,  commun  à  plusieurs  anciens  idiomes 
de  l'Orient  :  sanscrit,  n^o  [sirû/ij,  tête;  hindou,  j^ 
[syr],  ^,-^^  [^'U]>  iJ^"'' '>  miiltan,  ser ,  idem;  afghan, 
Ifir,  idem;  persan  ,  jUv  [sar] ,  jm  [ser],  idem;  kurde,  ssâr, 
ser,  idem,  &c.  On  sait  que  les  mots  qui  signifient  tête  ont 
souvent  servi,  par  métaphore,  à  exprimer  les  idées  de 
comnmiidement ,  de  puissance  suprême. 

Voyez  Sire. 
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Acheter,  v.  a. 

I.  Selon  G.  J.  Vossius  ^Z>^  vh.  serm.),  Jacq.  Bour- 
going  (De  orig.  roc.  vulgar.),  &c. ,  du  latin  acccptare, 
accepter.  — II.  Selon  J.  Dire,  de  la  préposition  ad, 
et  de  l'ancien  septentrional  kapen ,  cchanger,  négo- 
cier :  islandais,  kaupa,  kcpta,  acheter;  mœsogothique, 
KyiniI5^N  [kdupou] ,  idem;  anglo-saxon,  Eeapian 
[keapian] ,  Xceapan  [akeapan] ,  idem  ;  esclav.  linpœta, 
idem,  &c. 

Sens  propre.  Acquérir,  soit  à  prix  d'argent,  soit  au 
moyen  d'une  valeur  représentative. 

Vous  savez  comme  M.  de  la  Salle  a  acheté  la  ciiarge  de  Tiiladet. 
C'est  bien  cher,  de  donner  cinq  cent  milfe  francs  pour  être  subal- 
terne de  M.  de  Mardilac.  SÉVIGNÉ ,  (dit.  de  Biaise,  lettre  680. 
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J'apprends,  par  des  personnes  dignes  de  foi,  qu'un  Français  vient 
à'acheter  une  belle  terre  près  de  Damas ,  et  qu'un  Anglais  vient  d'en 
acheter  une  dans  le  Bengale.  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  c.  27. 

Tn  aclù'tes  des  beautés  pour  les  aimer;  mais  tu  ne  les  aimes  pas, 
parce  que  tu  les  achetés.  MONTESQUIEU,  Temple  de  Guide,  c.  2. 

On  n'acheté  ni  son  ami  ,  ni  sa  maîtresse.  Il  est  aisé  d'avoir  des 
femmes  avec  de  l'argent  ;  mais  c'est  le  moyen  de  n'être  jamais  l'amant 
d'aucune.  J.  J.  RousSEAU ,  Emile,  1.  iv. 

Acheter  en  gros,  à  haut  prix ,  à  vil  prix ,  cher,  à  bon 
viarché ,  a  prix  d'argent ,  à  crédit ,  &c.  &c. 

L'artisan  qui  a  acheté  en  gros  les  matières  premières,  les  revend  en 
détail  lorsqu'il  les  a  travaillées.  CONDILLAC  ,  Commerce  et  Gouv. 
part.  I ,  c.  1  (j. 

Plus  on  consomme,  plus  on  demande;  et  plus  on  demande,  plus, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  on  acheté  à  haut  prix.  Idem  ,  ibid. 
part.  II,  c.  I. 

On  prit  donc  la  croix  à  l'envi.  Les  églises  et  les  cloîtres  achetèrent 
à  vil  prix  beaucoup  de  terres  des  seigneurs,  qui  crurent  n'avoir  besoin 
que  d'un  peu  d'argent  et  de  leurs  armes  pour  aller  conquérir  des 
royaumes  en  Asie.  Voltaire  ,  Essai  sur  les  mœurs  ,  c.  54> 

Parfait  Anglais,  voyageant  sans  dessein. 
Achetant  cher  de  modernes  antiques, 
Regardant  tout  avec  un  air  hautain. 

Idem ,  PiiccUc,  ch.  Vlll. 

Cette  paix,  que  le  cardinal  se  vantoit  d'avoir  achetée  à  fort  bon 
marché ,  ne  lui  valut  pas  tout  ce  qu'il  en  espéroit.  C.  DE  Retz  , 
Aiém.  1.  m. 

Ce 
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Ce  n'est  pas  à  prix  d' argent  c^Me  le  vrai  plaisir  %'achhc.  J.  J.  ROUS- 
SEAU ,  Rousseau  juge  de  Jean- Jacques ,  i."  dialogue. 

Quelque  fat  acheté  à  crédit 
Son  mérite  le  plus  solide. 

Desmahis,  Poés.  p.  8j. 

Le  verbe  acheter  a  souvent  deux  régimes,  le  régime  di- 
rect, et  un  régime  indirect  précédé  de  la  préposition  de , 
ou  quelquefois,  mais  plus  rarement,  de  la  préposition  a. 

L'horlogerie,  [es  armes  à  feu  ,  les  fins  draps,  et  quelques  autres 
marchandises  qu'on  a  apportées  depuis  aux  Indes,  n'étant  pas  à  ce 
degré  de  perfection  où  elles  sont  parvenues,  les  Portugais  n'y  pou- 
voient  porter  que  de  l'argent;  bientôt  ils  s'en  lassèrent,  et  ils  ra- 
virent de  force  aux  Indiens  ce  qu'ils  avoient  commencé  par  acheter 
de  ces  peuples.  Raynal,  Hist.  philos.  I.  i ,  c.  2p, 

Les  Hollandais  achètent  la  plus  grande  partie  de  la  canelle  dont 
ils  ont  besoin,  à  leurs  sujets  de  Négombo ,  de  Colombo  ,  de  Pointe 
de  Gale,  les  seuls  districts  de  leur  domination  qui  en  fournissent. 
Idem  ,  ibid.  1.  il ,  c.  i  j. 

Sens  figuré.  Acquérir  par  un  sacrifice,  par  des  tra- 
vaux, des  soins,  la  propriété,  la  jouissance,  la  possession 
d'une  chose. 

Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance. 
C'est  V acheter  trop  cher,  que  {'acheter  d'un  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

La  Fontaine,  (.  iv,  fab.  ij. 

Le  seul  Agamemnon,  refusant  la  victoire. 
N'ose  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire. 

Racine,  IphigMc,  act.  i ,  se  3. 
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Combien  valent  ces  plaisirs-Ià  ,  et  combien  valent  les  peines  dont 
ilfaudroitles  jr/^f/fr/ FONTENELLE,  Bonh.,  (Euvr.  tom.  III,  p.  2^2. 

N.  B.  On  doit  prononcer  acheter,  et  non  pas  ajeter. 

Si  je  n'avois  ouï  plusieurs  hommes,  dans  la  chaire  et  dans  le  bar- 
reau, prononcer  mal  ce  mot,  et  dire  ajeter  pour  acheter, .  .  Ce  défaut 
est  particulier  ii  Paris,  Vaugelas,  Rem.  lom.  II,  p.  485. 

Il  faut  prononcer  la  seconde  syllabe  du  verbe  acheter  comme  on 
la  prononce  dans  achever;  ceux  qui  la  font  semblable  à  la  pénultième 
du  verbe  rejeter,  ont  une  prononciation  vicieuse.  ACAD.  FRANC. 
Observ,  sur  Vaugelas ,  p.  303. 

ADORER,  V.  a. 

.Latin ,  adorare. 

I.  Selon  Nonius  Marcellus ,  du  substantif  ador , 
froment  employé  dans  les  sacrifices.  —  II.  Selon  Rob. 
Etienne,  &c. ,  de  la  préposition  ad,  et  du  substantif 
os,  bouche;  adorare,  saluer  en  portant  la  main  à  ia 
bouche. 

K 

Sens  propre.  \.°  Rendre  un  cuite  religieux  à  l'Etre 
suprême. 

Je  Ti'adore  qu'un  Dieu,  maître  de  l'univers, 
Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers. 

P.  Corneille,  Po/j'euae,  act.  v,  se.  3. 

Gengis  -  Kan  ne  pouvoit  comprendre  qu'on  ne  pût  pas  adorer 
Dieu  par-tout.  MONTESQUIEU,  Esprit  des  lois ,  I.  XXV,  c.  3. 

O  mon  fils  !  adore?^  Dieu,  et  ne  cherchez  point  à  le  connoître. 
Barthélémy,  Anach.  c.  30. 
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Adorer  s'emploie  quelquefois  sans  régime. 

La  variété  des  opinions  et  des  doctrines,  qui  Fui  persuade  qu'étant 
douteux  s'il  faut  adorer  à  Jérusalem  ou  à  Garizim ,  elle  peut  se  dis- 
penser de  croire  cet  étranger  qui  lui  parle.  MassillON,  Serm.  du 
vendredi  de  la  ^'  semaine  de  carême. 

2.°  Accorder  les  honneurs  divins  à  des  essences  invi- 
sibles ou  à  des  êtres  matériels. 

L'interprétation  mesme  que  Plutarque  donne  i  ceste  erreur,  qui 
est  très-bien  prise ,  leur  est  encore  honorable  ;  car  il  dit  que  ce  n'estoit 
le  chat  ou  le  bœuf,  pour  exemple,  que  les  Égyptiens  adoroyent, 
mais  qu'ils  adoroyent  en  ces  bestes-Ià  quelque  image  des  facultez  di- 
vines. Montaigne,  Ess.  I.  h,  c.  m. 

On  adorait  Mars,  Minerve,  Junon  ,  Apollon,  &c.  — Oui, 
comme  des  génies  inférieurs,  et,  si  j'ose  le  dire  sans  blasphème  , 
comme  les  catholiques  révèrent  les  saints.  Voltaire,  Facéties. 

Ne  craignons  pas  de  trop  peser  sur  cette  vérité  historique,  que 
la  raison  humaine  commencée  adora  quelque  puissance ,  quelque 
être  qu'on  croyait  au-dessus  du  pouvoir  ordinaire,  soit  le  soleil,  soit 
la  lune  ou  les  étoiles;  que  la  raison  humaine  cultivée  adora,  malgré 
toutes  ses  erreurs,  un  Dieu  suprême,  maître  des  élémens  et  des 
autres  dieux.  Idem,  Essai  sur  les  mœurs ,  introd. 

3.°  Exprimer  un  sentiment  de  vénération,  un  profond 
respect,  par  des  signes  extérieurs,  des  actes  de  pure  con- 
vention. 

Faictes  honneur  et  révérence,  avec  inclination  très-profonde,  à 
ceste  bière,  et  l'adore^  en  passant;  car  icy  gist  en  bière  l'un  des 
membres  et  maistres  piliiers,  quiparcy-devant  a  soustenu  l'honneur  et 

43* 
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Testât  de  toute  proesse  et  chevalerie.  Roman  dt:  Percefoiest,  vol.  IV, 

fol.  25  v.",  col.  2. 

Lorsque  Charlemaigne  fut  déclaré  empereur,  le  pape  se  mit  à 
genoux  devant  lui  et  Yailora,  ainsi  que  souloient  faire  les  anciens. 
Cl.  Fauchet,  EoI.  p-alUc. 

Le  séjour  de  plusieurs  empereurs  en  Asie,  et  leur  perpétuelle  riva- 
lité avec  les  rois  de  Perse,  firent  qu'ils  voulurent  être  adores  comme 
eux.  Montesquieu,  Grandeur  des  Romains ,  c.  17. 

Le  cardinal  Grimaldi ,  qui  étoit  en  possession  de  ne  le  point  flatter 
(Innocent  XI),  s'étoit  approché  de  son  nouveau  maître,  et  avoitosé 
lui  dire,  assez  haut  pour  être  entendu  de  ses  voisins,  mais  assez  bas 
pour  ne  pas  paroître  manquer  de  respect  au  chef  de  l'église  :  Sou- 
venez-vous que  vous  êtes  ignorant  et  opiniâtre,  voilà  la  dernière 
vérité  que  vous  entendrez  de  moi  ;  je  vais  vous  adorer.  D'Alembert, 
Eloge  de  l'abbé  de  Choisi,  (Euvr.  tom.  VII. 

Sens  figuré.  1."  Dans  le  style  de  l'Écriture,  ce  mot 
signifie  reconnoître  la  puissance  de  Dieu  ,  s'y  soumettre 
avec  humilité,  avec  respect. 

La  vengeance  de  Dieu  fut  si  éclatante  sur  Antiochus ,  que  lui- 
même  la  reconnut ,  et  fut  contraint  ^adorer ,  mais  trop  tard,  la  main 
de  Dieu  dans  son  supplice.  BOSSUET,  Variât,  tom.  IV,  5.'  avertis- 
sement ,  §.  24- 

2."  Aimer  avec  excès,  avec  idolâtrie,  assin.iler  à  la 
Divinité,  par  la  force  du  sentiment,  l'objet  de  ses  affec- 
tions ,  lui  être  soumis  sans  examen  et  sans  réserve. 

Lui-même  il  m'a  tout  dit,  leur  flamme  est  mutuelle; 
11  adore  Emilie ,  il  est  adoré  d'elle. 

P.  Corneille,  Cinna  ,  act.  m,  se.  i. 


DE    LA     LANGUE     FRANÇAISE.  341 

Ah!  Julie,  crois-moi,  tu  chercheras  vainement  un  autre  cœur  ami 
du  tien  :  mille  t'adoreront  sans  doute;  le  mien  seul  te  savait  aimer. 
J.  J.  Rousseau,  Nouv.  Hélohe ,  part,  ii,  lett.  i. 

3.°  Se  presser,  s'empresser  auprès  d'une  puissance 
supérieure  ou  d'un  objet  quelconque,  par  ambition,  par 
intérêt,  par  fanatisme,  ou  par  foibiesse. 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre. 

Racine,  Esth.  act.  v,  se.  6. 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune. 

BoiLEAu  ,  sat.  if. 

AGRES  ou  Agrets,  s.  m.  pi.,  terme  de  marine. 

Peut-être,  au  moyen  de  la  prothèse  de  \\i ,  du 
teuton  rchen ,  gereiten ,  préparer,  appareiller;  reit , 
gereit,  prêt,  préparé;  ^^/-^^^^  gereite ,  geraetïie ,  prépa- 
ratifs, agrets,  ustensiles  de  tout  genre.  Island.  rada, 
reida ,  greeda ,  préparer,  gréer.  Anglo-sax.  jepœtoian 
[gherœdianj ,  préparer;  gejietoa  [ghcrcda] ,  jepetou 
[glieredu] ,  préparatifs,  agrets,  &c. 

Cordages,  poulies,  caps  de  mouton,  &c.;  ce  qui  sert 
à  retenir  les  mâts  et  à  manœuvrer  les  voiles;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  constitue  les  manœuvres  courantes  et  dor- 
mantes d'un  vaisseau.  Les  voiles,  les  vergues,  les  ancres 
et  leurs  câbles  ne  sont  point  compris  dans  les  agrès,  mais 
dans  les  apparaux. 

Les  vaisseaux  de  guerre  sont  les  seuls  qui,  par  leur  destination  , 
reçoivent  toujours  un  chargement  composé  des  mêmes  objets,  tels 
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que  des  munitions  de  guerre ,  des  vivres  ,  des  agrets ,  et  un  équipage 

constant.  ROMME  ,  Art  de  la  marine,  c.  V,  S-  p^- 

Les  dimensions ,  en  largeur  et  en  longueur,  d'un  gros  vaisseau , 
coûtent  beaucoup  plus  dans  sa  construction  et  dans  ses  manœuvres 
ou  agrès.  Descript,  des  arts  et  métiers ,  Construct,  des  vaiss.  c.  7. 

La  journée  du  5  se  passa  à  jumeler  nos  mâts  sous  le  capelage, 
opération  délicate,  dans  une  rade  où  la  mer  est  clapoteuse;  à  tenir 
nos  agrets,  et  à  embarquer  les  tortues.  BouCAiNVILLE  ,  Voyage 
autour  du  monde ,  2."  part.  ch.  c). 

AIMER,  V.  a. 

Latin ,  amare. 

I.  Selon  G.  J.  Vossiiis,  soit  de  l'hébreu  DX  [ani] , 
mère;  chald.  NQX  [amaj ,  idem;  s)riaque,  \io\  [amaj, 
idem;  arabe,  Ji\  [otmii] ^  idem,  &.C.,  avoir  les  sentimens 
d'une  mère;  soit  du  mot  Dîl  [hamj ,  chaleur;  syriaque, 
la*»  f/iamj ,  donner  de  la  chaleur;  arab.  1^  [1  ih anima] , 

idem,  &.c. — II.  Selon  quelques  hellénistes,  du  substan- 
tif'ct/.c;U.ct,  lien. —  III.  Selon  Math.  Martinius,  &c. ,  de 
l'ct  intensif  et  du  verbe  yu^tw,  dcsirer:\\\nàov\^  [myâ] , 
désir,  &.c.  ;  amare ,  aimer,  désirer  ardemment. 

Sens  propre.  Avoir  de  l'affection,  de  l'attachement, 
du  penchant,  de  la  bienveillance, pour  un  objet,  quel  qu'il 
soit. 

Et  chérir  les  vrais  biens ,  sans  en  savoir  l'auteur, 
Vaut  mieux  que,  sans  \'aimer,  connoitre  un  créateur. 

BOILEAU,   épîl.  XII. 
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Je  ne  conçois  pas  que  celui  qui  naime  rien  puisse  être  heureux. 

J.  J.  Rousseau,  Emile,  I.  iv. 

Philippe  (Auguste) ,  à  ces  mots,  se  lève  transporté  de  joie,  court 

au  connétable  (Gaucher  de  Châtillon),  l'embrasse,  et  s'écrie:  Qui 

m'aime  me  suive  !  Ces  mots  du  roi  ont  passé  en  proverbe.  Saint- 

Foix,  Ess.  sur  Paris. 

S'ûi/uer,  v.  réfléchi. 

Il  (Mazarin  )  s'aimoit  trop  ;  ce  qui  est  le  naturel  des  âmes  lâches. 
C.  DE  Retz,  Mém.  I.  i. 

Très-souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime , 
Méconnoît  son   génie,   et  s'ignore  soi-même. 

BoiIEAU,  Art poét.  ch.  i. 

S'û'tmer ,  v,  réc. 

Il  n'y  a  guère  de  gens  qui  ne  soient  honteux  de  s'être  aimés,  quand 
ils  ne  s'aiment  plus.  La  ROCHEFOUCAULD,  Max.  71. 

Tu  n'as  pas  bien  dit,  ce  me  semble  :  Vivons  pour  nous  aimer.  Ah  1 
il  fallait  dire  :^/;wOTj'-no7/j- pour  vivre.  J.  J.  ROUSSEAU,  Nouv.  Héloise, 
part.  I,  lett.  61 . 

Les  gens  de  lettres  doivent  s'aimer,  Monsieur;  car,  en  vérité,  les 
gens  du  monde  et  les  gens  d'église  ne  les  aiment  guère.  Voltaire, 
Corresp.  génér. ,  (Euvr.  tom.  LXXVII ,  lett.  'jj. 

Aimer  s'emploie  aussi  dans  un  sens  absolu,  et  alors 
il  exprime  la  passion  de  l'amour  ou  le  sentiment  de 
i'ainitié,  abstraction  faite  d'aucun  objet  déterminé. 

Nul  n'aime  qui  aimer  ne  veult. 

Al.  Chartier  ,  Poéi.  p.  69 1 . 
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Mais  quand  sauray  qui  mieulx  aymer  saura. 
Je  respondray  qui  mieulx  aynié  sera. 

Cl.  Marot,  Èyigr.  299. 

Le  plaisir  de  l'amour  est  d'aimer;  et  l'on  est  plus  heureux  par  la 
passion  que  l'on  a,  que  par  celle  que  l'on  donne.  La  ROCHEFOU- 
CAULD, Max.  259. 

Sens  figuré.  i.°  Avoir  du  goût,  un  sentiment  de  pré- 
férence, pour  une  chose  quelconque,  pour  un  objet  maté- 
riel ,  une  essence  idéale. 

Je  bois  beaucoup  de  vin  ;  mais  je  ne  Vaime  pas.  RegNARD  , 
Sérénade ,  se.  i  3. 

y  aime  les  jeux  galans,   où  l'esprit  se  déploie: 

C'est,  Monsieur,  par  exemple,  un  joli  jeu  que  l'oie. 

Idem ,  Joueur,  act.  I ,  se.  7. 

y  aime  le  luxe,  et  même  la  mollesse, 
Tous  les  plaisirs,  les  arts  de  toute  espèce, 
La  propreté,  le  goiit,  les  ornemens  : 
Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentimens. 

Voltaire,  Corn,  et  Sut.  fie  Mondain). 

Le  cheval  voit  le  péril  et  l'affronte  ;  i[  se  fait  au  bruit  des  armes,  if 
ïaime,  il  le  cherche,  et  s'anime  de  fa  même  ardeur.  BuFFON  ,  Hist. 
nat. ,  Qiiadrup.  tom.  VI ,  p.  9. 

Le  chat  est  joli,  léger,  adroit,  propre  et  voluptueux;  il  aime  ses 
aises,  il  cherche  les  meubles  les  plus  mollets  pour  s'y  reposer.  Idem, 
ibid. lom.  VI,  p.  374. 

i'aime  des  hivers  secs  et  des  étés  humides. 

DeliLLE  ,  Ceorg.  f .  I. 

Qui  fiiit  aimer  les  champs,  fait  aimer  la  vertu. 

Idem,  Homme  lies  champs,  ch.  i. 

Autant 
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Autant  que  la  louange  on  aUnoit  sa  malice. 

DeliLLE,  Conversation ,  cfi.  III. 

2.°  Aimer  sigm^e  aussi,  tant  pour  les  êtres  animés  que 
pour  les  végétaux,  affecter  de  préférence  un  lieu,  un  sol, 
une  température,  un  climat,  une  manière  d'être,  un  mode 
de  culture. 

Ces  mêmes  animaux  (le  renne,  l'élan,  &c.),  qui  n'aiment  ç^yxQ 
le  froid,  auront  d'abord  abandonné  le  plat  pays,  et  se  seront  retirés 
dans  la  région  des  neiges,  sur  les  hautes  montagnes,  où  ils  subsis- 
toient  encore  du  temps  de  Gaston  de  Foix.  BuFFON  ,  H'ist.  nat. , 
Qnadr,  tom.  X,  p.  235. 

Dans  nos  champs  émaillés,  voyez  ces  fleurs  sans  nombre  : 
L'une  aime  nos  jardins,  l'autre  des  monts  déserts; 
Celle-ci  les  zéphyrs,  celle-là  les  hivers. 

Delille,  Conversation  ,  ch.  III. 

Le  saule  aime  une  eau  vive,  et  l'aune  une  eau  dormante. 

Idem ,  Cc'org.  liv.  II. 

D'abord  le  sol  pierreux  de  ces  arides  monts, 
D'argile  entremêlés,  hérissés  de  buissons. 
De  l'arbre  de  Pallas  aime  l'utile  ombrage. 

Idem,  iiid. 

Aimer,  suivi  de  la  particule  à  et  d'un  infinitif,  ou  de 
la  conjonction  que  et  d'un  subjonctif,  signifie  prendre 
plaisir  à  faire  quelque  chose,  trouver  bon,  approuver. 

Les  vieillards  aiment  à  donner  de  bons  conseils,  pour  se  consoler 
de  n'être  plus  en  état  de  donner  de  mauvais  exemples.  La  ROCHE- 
FOUCAULD, Max.  93. 

Ai 
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Aiiiie^  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

BoiLEAU,  Artpoct.  ch.  I. 

Ainsi  le  cerisier  aime  à  voir,  sous  son  ombre. 
S'élever  ses  enfans. 

DeLILLE,  Gi'org.  I.  II. 

Aimer  mieux.  Préférer,  aimer  de  préférence  ,  vouloir  une 
chose  plutôt  qu'une  autre.  Cette  locution  indique  une  pré- 
férence, soit  de  goût,  soit  de  volonté. 

Yaime  mieux  un  vice  commode 
Qu'une  fatigante  vertu. 

Molière,  Amphiir.  act.  i ,  se.  4. 

H  vaut  mieux  les  mener  paître  (les  chèvres)  séparément  sur  les 
collines  ;  elles  aiment  mieux  les  lieux  élevés  et  les  montagnes ,  même 
les  plus  escarpées.  BuFFON,  Hist.  nat.,  Qiiadrup.  tom.  VI,  p.  266. 

Aimer  mieux  est  souvent  suivi  d'un  infinitif,  et  quelque- 
fois accompagné  des  particules  que  de. 

On  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi-même  que  de  n'en  point  parler. 
La  Rochefoucauld, /ï/dA-.  138. 

Il  aimoii  mieux  renfermer  sa  philosophie  dans  sa  conduite  que  de 
la  borner  à  ses  discours.  D'Alembert  ,  Éloge  de  l'abbé  Terrasson, 

L'homme  ne  sait  pas  assez  ce  que  peut  la  nature,  ni  ce  qu'il  peut 
sur  elle  :  au  lieu  de  la  rechercher  dans  ce  qu'il  ne  connoît  pas ,  il 
ûime  mieux  en  abuser  dans  ce  qu'il  connoît.  BuFFON,  Hist.  nat., 
Quadrup.  tom.  X,  p.  249- 

Vaugelas,  Rem.  sur  la  lang.  franc,  t.  II,  p.  p^j,  croit 
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que  l'on  doit  mettre  le  de  après  la  particule  que ,  lorsque 
les  infinitifs  sont  éloignés,  et  l'omettre  lorsqu'ils  sont  près 
l'un  de  l'autre  ;  mais  Thomas  Corneille,  Notes  sur  Vaugelas, 
trouve  cette  distinction  trop  subtile,  et  pense  qu'il  est 
toujours  mieux  de  mettre  le  de ,  opinion  qui  est  aussi  celle 
de  Messieurs  de  l'Académie,  Observ.  sur  les  Remarques  de 
Vaugelas. 

«c  Aimer  mieux,  dit  l'abbé  d'Olivet,  signifie  tantôt  préférer 
la  chose  qui  flatte  le  plus  notre  goût ,  et  tantôt  préférer 
celle  qui  est  la  plus  conforme  à  notre  volonté.  Or  le  pre- 
mier de  ces  deux  sens  exige  la  suppression  de  la  particule 
de ,  et  l'autre  exige  qu'on  l'emploie.  Préférence  de  goût: 
j'aime  mieux  dîner  que  souper  ;  j'aime  mieux  lire  que  jouer. 
Préférence  de  volonté  :  j'aime  mieux  ne  rien  avoir  que  d'avoir 
le  bien  d' autrui;  j'aime  mieux  mourir  que  de  me  déshonorer.  •• 
Rem.  sur  Racine,  S-  4^'- — Peut-être  seroit-il  plus  exact 
de  dire  que  les  mots  aimer  mieux ,  suivis  seulement  de  la 
particule  que ,  ne  marquent  qu'une  simple  préférence,  au 
lieu  que,  suivis  des  particules  que  de,  ils  entraînent  en 
quelque  sorte  l'exclusion  de  l'un  des  deux  objets.  — 
D'après  cette  règle ,  on  doit  regarder  comme  fautifs  les 
deux  passages  suivans  : 

Ci-gît  qui  se  plut  tant  à  prendre. 
Et  qui  l'avoit  si  bien  appris, 
Qu'elle  aima  mieux  mourir  que  rendre 
Un  lavement  qu'elle  avoit  pris. 

SCARRON  ,    Epigr. 

5'ainierois  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée. 

Molière,  École  dc$ femma ,  act.  V,  se.  ». 

44* 
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puisqu'ici  il  s'agit  évidemment  d'une  préférence  de  volonté, 
et  que  l'un  des  deux  objets  sur  lesquels  porte  le  choix,  doit 
être  nécessairement  exclu. 

Les  mots  ûimer  mieux  sont  quelquefois  suivis  de  la  con- 
jonction </«£•  et  du  subjonctif. 

yaimerois  mieux  encor  qii'W  déclinât  son  nom, 
Et  dît,  je  suis  Oresie,  ou  bien  Agnmemnon. 

BOILEAU  ,  Art poct.  ch.  m. 

Quand  il  y  a  quelqu'un  avec  nous,  elle  parle  avec  tant  d'esprit, 
que  je  suis  enchanté  de  ses  moindres  paroles  ;  mais  ]' aimerais  mieux 
encore  ^a'elle  ne  dît -rien.  MONTESQUIEU,  Arsace  et  Isinénie. 

Quelquefois  le  sentiment  de  préférence  exprimé  par  ces 
mots  aimer  mieux  ne  tombe  point  sur  la  personne,  mais 
sur  certaines  qualités,  certaines  circonstances,  qui  lui  sont 
particulières. 

Elle  (madame  la  princesse  Palatine)  me  dit,  dès  le  lendemain 
que  je  fus  arrivé,  quelle  m  aimait  mieux  à  Paris  qu'à  Compiègne. 
C.  DE  Retz,  Adém.  1.  iv. 

Isis  est  retournée  chez  Madame,  tout  comme  elle  étoit,  belle 
comme  un  ange.  Pour  moi ,  )  aimerais  mieux  ce  haillon  foin  que 
près.  SÉViGNÉ,  édit.  de  Biaise,  lett.  586. 

Il  vaut  mieux  rédiger  les  lois  de  la  Russie,  que  d'aller  consulter 
les  lois  de  la  Chine;  et  je  vous  aime  mieux  législateur  qu'ambas- 
sadeur. Voltaire,  Corresp.  génér.,  <Euvr,  tom.  LXXIX,  lett.  108. 

Dans  cette  locution ,  mieux  se  place,  aux  temps  simples, 
immédiatement  après  aimer;  et ,  aux  temps  composés ,  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe. 
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J'aurais  bien  mieux  aimé  que  vous  eussiez  corrigé  mes  fautes  que 
celles  de  Jore.  Voltaire,  Corresp. géncr.  lett.  34. 

Aimer  mieux,  aimer  plus.  <'  Le  P.  Boiihours,  dit  Th,  Cor- 
neille, fait  voir  une  différence  très -fine  entre  aimer  mieux 
et  aimer  plus.  H  dit  qu'aimer  mieux ,  dans  son  propre  sens, 
ne  signifie  point  amitié,  mais  une  préférence  dont  i'amitlé 
n'est  point  la  cause  ;  et  que  quand  on  dit,  J'aime  mieux  un  valet 
mal  fait  et  sage  qu'un  valet  bien  fait  et  fripon ,  de  tous  nos 
écrivains  c'est  celui  que  j'aime  le  mieux ,  cela  ne  veut  pas  dire, 
J'ai  plus  d'amitié  pour  l'un  que  pour  l'autre,  mais.  Je  préfère 
l'un  à  l'autre;  de  tous  les  écrivains  c'est  celui  qui  me  plaît 
davantage.  Il  s'ensuit  de  ià  qu'en  voulant  faire  connoître 
qu'on  a  plus  d'amitié,  il  faudroit  dire,  f aime  plus  mon 
frère  que  ma  sœur,  et  non  pas ,  j'aime  mieux  mon  frère  que 
ma  sœur.  Néanmoins  le  P.  Bouhours  demeure  d'accord  que 
la  plupart  des  gens  du  monde  disent  aimer  mieux  pour 
avoir  plus  d'amitié;  et  que,  si  l'homme  que  f  aime  le  plus  est 
plus  selon  la  raison  ,  l'homme  que  J'aime  le  mieux  est  plus 
selon  l'usage.»  Not.  sur  les  Rem.de  Vaugelas,  tom.  II,  p.  ^6'j. 
—  '^  Aimer  mieux ,  dit  l'abbé  Girard  d'après  Beauzée ,  ne 
marque  qu'une  préférence  d'option ,  et  ne  suppose  aucun 
attachement  plus  grand.  »  Synonymes  franc. 

Aimer  autant.  Locution  qui  sert  quelquefois  à  indiquer 
soit  une  sorte  de  répugnance  pour  certaine  chose  qu'on 
n'exprime  point,  soit  une  raison  pour  n'en  point  parler 
ou  ne  point  s'en  occuper. 

II  m'échappe  de  l'appeler  M.  de  Grignan  ;  ce  noni  se  trouve  na- 
turellement au  bout  de  ma  langue.  II  s'écria,  d'un  ton  qui  venoit  du 
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fond  de  l'ame  :  Hé  !  plût  à  Dieu!  Je  le  regardai,  et  lui  dis  :  i'aimerois 
autant  souper.  Nous  nous  entendîmes.  SÉVIGNÉ,  édit.  de  Biaise 
lett.  599. 

Aimé  ,  ée  ,  part.  pass.  Ce  mot  a  été  pris  autrefois  subs- 
tantivement. 

Celuy  qui  estant  abattu  par  terre ,  ainsi  que  son  ennemy  haulsoit 
fespée  pour  le  tuer,  le  pria  qu'il  luy  donnast  le  coup  de  fa  mort 
par  devant,  de  peur  que  son  aimé ,  voyant  son  corps  mort  blécé  au 
dos,  n'en  rougist  de  honte.  AmyOT,  Plutarq.  Pelopid.  c.  34. 

Car  l'amant  est  toujours  plus  divin  que  l'aimée. 

Phil.  Desportes  ,  Poés.  p.  267. 

ALCAHEST  ou  Alkahest,  s.  m.,  ten/ie  de 
chimie. 

I.  Selon  R.  James ,  Z)/W.  de  médecine,  chimie ,  è^c, 
mot  arbitraire,  forgé  par  Paracelse.  —  II.  Selon  quel- 
ques écrivains ,  de  l'allemand  salti-geist,  esprit  de  sel. 
—  III.  Selon  d'autres,  de  l'allemand  all-geist ,  tout 
esprit.  —  IV.  Peut-être,  avec  plus  de  vraisemblance, 
de  l'article  arabe  Jt  [alj,  et  du  persan  jjjuyjw^a. 
[khysyden] ,  dissoudre. 

Menstrue,  ou  prétendu  dissolvant ,  auquel  les  alchimistes 
attribuoient  la  vertu  de  dissoudre  les  métaux,  et  même 
tous  les  corps  de  la  nature,  de  les  réduire  à  leur  premier 
principe,  et  de  tirer  la  substance  sulfureuse  de  tous  les 
mixtes. 

Les  métaux  sympathisoient  avec  les  planètes  et  avec  les  princi- 
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pales  parties  du  corps  humain  ;  un  alkahcst  que  l'on  n'avoit  jamais  vu, 
dissolvoit  tout.  FoNTENELLE,  Eloge  de  Lemery. 

Peut-être  pourroit-on  regarder  le  calorique  comme  un  alkaest, 
puisqu'il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'introduit  en  assez  grande 
quantité  dans  les  corps  les  plus  réfractaires ,  il  ne  finisse  par  les 
fondre,  et  puisque  la  fusion  est  une  véritable  dissolution.  Mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  les  adeptes  ont  considéré  l'action  de  {'alkaest; 
ils  ne  l'ont  pas  présenté  comme  un  dissolvant  :  ils  le  croyoient  ca- 
pable d'altérer  la  nature  de  tous  les  corps,  et  de  les  réduire  à  un  seul 
état,  tandis  que  lui-même  devoit  être  immuable  ;  et  c'est  en  cela  que 
consiste  leur  folie.  FouRCROY,  Encyclop.  méthod,;  Chim. 

ALEZAN,  ANE,  OU  Alzan,  adj. 

Espagnol ,  alazân  ;  portugais ,  alazao.  —  I.  Selon 
Cobarruvias ,  du  grec  ecAct^wv,  fier ,  orgueilleux.  — 
II.  Selon  le  P.  Guadix ,  Ménage ,  M.  Moucher,  &c. ,  de 
l'article  \t  [al]  et  de  l'adjectif  ^^.II^  [hhasan] ,  beau, 
élégant.  —  IIî.  Selon  D.  Joaô  de  Souza,  des  mot? 
Jî  [d] ,  le,  et  ^f>Aki.  [hhassan] ,  cheval  beau  et  vigou- 
reux. —  IV.  Peut-être  aussi ,  et  avec  plus  de  vraisem- 
blance, de  l'article  %  [al]  et  du  mot  ^  [a'tsan], 
fumée;  u;^  [^'tsyn],^^  [a'tsoun],  enfumé;  ^^^\ 
[al-a'tsoun] ,  l'enfumé  ;  à  cause  de  la  couleur  brûlée 
des  chevaux  alezans. 

Qui  tient  en  partie  du  fond  des  divers  poils  bais  ;  il  ne 
se  dit  que  des  chevaux.  —  Le  caractère  distinctif  des 
alezans  est  de  n'avoir  aucune  extrémité  noire. 

Le  poil  alsan  est  celui  qui  tire  sur  Fe  roux  ou  sur  \z  canelle.  Il  en 
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est  de  plusieurs  sortes.  L'a/san  clair  est  blond  ou  doré  :  lorsque- les 
poils  sont  blancs  ou  de  la  mêine  couleur,  on  l'appelle  alsan  poil  de 
vache  ;  alsan  lavé,  quand  le  poil  est  pâle  et  non  roux.  U alsan  brûlé 
est  obscur  et  brun.  U  alsan  cerise  est  le  plus  roux  de  tous.  La  Fosse, 
Guide  du  maréchal ,  introd.  p.  7. 

Ual^an  est  une  sorte  de  bai ,  roux  ou  canelle;  il  y  en  a  plusieurs 
nuances ,  qui  sont  :  l'al^an  clair,  comme  la  couleur  du  poil  de  vache  ; 
\'al:^an  commun,  qui  n'est  ni  brun  ni  clair;  \'al-^an  bai ,  qui  tire  sur  le 
roux  ;  \al7an  obscur,  et  ïa/^an  brûlé ,  qui  est  foncé  et  fort  brun. 
D'AuBENTON,  Descript.  du  cheval.  Voyez  BuFFON  ,  Hist,  natur., 
QuaHr.  in-^.°  tom.  IV,  p.  47^-  Consultez  aussi  Garsault,  Parfait 
Maréchal,  I.  I,c.  2,  p.   11. 

Tout  cheval  noir,  ou  bai,  ou  al^an ,  sur  la  robe,  et  sur-tout  sur  les 
flancs  duquel  il  est  des  poils  blancs  semés  çà  et  là,  est  dit  cheval 
rubican.  Bourgelat,  Traité  de  la  conf.  du  cheval ,  édit.  de  M.  Hu- 
zard,  part,  i,  S-  5  3- 

Je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan, 

Molière,  Fâcheux,  act.  Il,  ic.  7. 

Akidti  est  aussi  substantif,  et  signifie  un  cheval  de 
poil  alezan. 

L'alezan  est  fougueux. 

(D.  Japhet)  Il  ne  nie  plaît  donc  pas, 

ScARRON,  Dont  Jûphet  d'Arrnc'n.  act.  V,  se.  i. 

Le  blanc,  Valeinn  clair,  languissent  sans  vigueur. 

Delille,  Céi'rg.  I.  m. 

ALGARADE,  S.  £ 

Espagnol  aî^'U-âda. 

I.  Selon  le  P.  Thomassin,  de  l'hcbreu  TTù  [ghirèh, 

gara]. 
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gara] ,  se  disputer,  se  battre.  —  II.  Avec  plus  de  vrai- 
semblance, de  l'article  Jl  [al] ,  le,  la,  et  du  substantif 
«3^  [gl^àrat] ,  i]^\  [ al-ghârat ] ,  incursion  hostile  , 
attaque  impétueuse;  racine,  j\^  [ghâra],  attaquer, 
faire  une  incursion  sur  le  pays  ennemi. 

Ce  mot  signifioit  autrefois  course  faite  à  l'improviste 
sur  l'ennemi  ;  aujourd'hui  il  signifie  insulte  faite  avec  bra- 
vade, accompagnée  de  clameurs  grossières  et  de  paroles 
injurieuses  :  il  est  du  style  familier. 

Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 

Voltaire,  Enf.  jmd.  act.  11,  se.  5. 

ALIMENT,  s.  m. 

Latin,  alimentimi;  rac.  alere ,  nourrir;  islandais,  ala, 
idem;  suiogoth.  ala,  idem;  teut.  alen,  idem;  mœsog. 
y\.A.IcVyl  [alida] ,  engraissé  (Ulphil.),  &c.  —  I.  Selon 
G.  J.  Vossius,  soit  du  grec  <LAé«t,  chaleur;  soit  du  %\)\)î,- 
tanùf  a.À.eioif> ,  J^irifie  de  froment  ;  soit  du  verbe  ctAJ^éo», 
augmenter,  croître. — II.  Selon  Abr.  Hinckelman  ,  de 
l'arabe  jW  [ala] ,  nourrir,  sustenter.  —  III.  Selon 
Math.  Martinius,  Edm.  Castel,  G.  Wachter,  &c. ,  de 
l'hébreu  rh"^  [âleli,  âlaJi],  \.°  monter,  s'élever;  — 
2.°  croître; —  3.°  à  la  forme  hiphil ,  faire  croître. 
Voyez  Adolescent,  Haut. 

Sens  propre.  Toute  substance  solide  ou  liquide  qui  se 
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digère;  tout  ce  qui  est  propre  à  faire  subsister  et  croître, 
à  entretenir  la  vie  animale  ou  la  vie  végétative. 

Fagon  dit  que  votre  grand  régime  devoit  être  dans  les  alimens ; 
que  c'étoit  un  remède  que  la  nourriture.  .  .  ;  que  cela  adoucissoit  le 
sang,  réparoit  les  dissipations,  rafraîchissoit  la  poitrine,  redonnoit 
des  forces.  SÉVIGNÉ,  édk.  de  Biaise,  lett.  692. 

Le  pain  ,  la  viande ,  le  lait,  les  œufs ,  les  légumes  et  les  fruits ,  sont 
les  alimens  ordinaires  de  l'homme.  BuFFON,  Supplém.  à  l'Hist.  nat. 

Les  animaux  sentent  bien  mieux  que  nous  ce  qui  convient  à 
leur  nature  ;  lis  ne  se  trompent  pas  dans  le  choix  de  leurs  alimens. 
Idem  ,  Disc,  sur  la  nat.  des  animaux. 

Je  pense  qu'on  pourrait  souvent  trouver  quelque  indice  du  carac- 
tère des  gens  dans  le  choix  des  alimens  qu'ils  préfèrent.  J.  J.  Rous- 
seau, Nouv.  Hêldise ,  part.  IV,  lett.  10. 

Sens  figuré.  Ce  qui  entretient,  ce  qui  soutient  un  sen- 
timent, une  affection,  une  opinion  ,  une  entreprise. 

Tous  ces  travaux  dont  il  est  combattu 
Sont  Ydlimeiit  qui  nourrit  sa  vertu. 

J.  B.  Rousseau,  iiv.  11,  épît.  iv. 

Ces  indignes  impostures  prennent  crédit  dans  plusieurs  provinces 
de  l'Europe,  et  seïwtni  à! aliment  à  la  haine  des  nations.  VOLTAIRE, 
Afcns.  imprimés. 

La  découverte  du  nouveau  monde  pouvoit  seule  fournir  des 
alimens  k  notre  curiosité.  Raynal,  Hist. philos.  1.  IV,  ci. 

Mendoza  fit  venir  des  béliers  d'Espagne,  pour  renouveler  des 
races  abâtardies;  et  depuis  cette  époque,  les  toisons  se  trouvèrent 
de  qualité  suffisante  pour  servir  Saliment  à  plusieurs  manufactures 
assez  importantes.  Idem,  ibid.  I.  vi ,  ch,  i4- 
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Alimens  ,  S.  m.  pi.  ,  tenue  de  jurisprudence. 

Somme  ou  pension  allouée,  soit  par  ia  loi ,  soit  par  une 
convention  particulière,  pour  subvenir  à  la  nourriture,  à 
l'entretien,  au  logement  et  aux  autres  besoins  de  la  vie. 

Sur  des  raisons  si  solides,  les  biens  furent  adjugez  aux  héritiers 
collatéraux  du  sieur  de  Rames,  et  des  alimens  seulement  à  ses  enfans. 
Le  Maistre  de  Sacy,  Mém.fact.  &c. ,  tom.  II,  p.  683  ,  684. 

La  dette  d'une  somme  qui  m'a  été  donnée  ou  léguée  pour  servir 
à  mes  alimens,  et  avec  la  clause  qu'elle  ne  pourroit  être  saisie  par 
mes  créanciers ,  est  une  dette  contre  laquelle  on  ne  peut  m'opposer 
aucune  compensation.  Pqthier,  Traité  des  O^//^.  tom.  II,  part.  Ill, 
c.  4,  §.  I. 

Les  enfans  doivent  des  alimens  à  leurs  père  et  mère  et  autres  as- 
cendans  qui  sont  dans  le  besoin.  Code  civil,  1. 1,  tit.  v,  c.  5,  art.  205. 

ALKEKENGE  ou  Alkekengi,  s.  m. 

De  l'article  arabe  \\  [al] ,  et  dti  substantif^i^=>-S=» 

[kœkœnj] ,  physalis  alkekengi;  syriaque,  v^oo  [konj] , 
idem;  malais,  kmtsjing,  uriner;  le  fruit  de  ïalkckenge 
étant  éminemment  diurétique. 

Plante  vivace,  assez  semblable  à  la  morelle  ou  solanum, 
et  qu'on  nomme  aussi,  en  français,  coqueret  :  ses  tiges 
ont  une  coudée  de  haut;  elles  sont  rougeâtres  et  un  peu 
velues:  ses  feuilles,  entières,  ovales,  pointues,  soutenues 
par  des  pétioles ,  sont  placées  deux  à  deux  à  chaque  nœud; 
ses  racines  sont  genouillées ,  grêles ,  fibreuses  ;  le  calice 
est  d'une  seule  pièce  et  à  cinq  divisions;  la  corolle  con- 
siste en  un  tube,  évasé  à  son  extrémité,  et  divisé  en  cinq 
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segmens  :  son  fruit  est  une  baie  globuleuse,  molle,  char- 
nue, de  la  figure,  de  la  grosseur  et  de  ia  couleur  de  ia 
cerise,  quelquefois  d'un  jaune  aurore;  il  est  renfermé  dans 
un  calice  pentagone,  enflé,  vésiculeux,  et  qui  prend  une 
teinte  rouge  à  l'époque  de  la  maturité.  Cette  baie ,  d'une 
saveur  acidulé  et  un  peu  amère ,  contient  plusieurs  se- 
mences aplaties  ,  réniformes  et  chagrinées.  Les  baies 
à'alkekens^e  sont  rafraîchissantes  et  anodynes  :  on  les  a 
employées  avec  succès,  en  décoction,  contre  les  rétentions 
d'urine,  la  pierre  et  la  colique  néphrétique. 

Coqueret  ou  alkckenge.  M.  Tournefort  le  place  dans  la  septième 
section  de  la  seconde  classe ...  ;  il  l'appelle  alkekengi  officinarum. 
RoziER,  Cours  d'agriculture,  art.  Coqueret. 

Le  coqueret  alkekenge  croît  naturellement  dans  les  vignes  et  dans 
les  champs  :  rarement  on  le  trouve  dans  les  lieux  qui  ne  sont  pas 
cultivés.  BOSC,  Nouveau  Cours  d'agriculture ,  Paris,  1809,  art. 
Coqueret. 

Les  anciens  attribuoient  à  {'alkekenge  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés médicinales.  .  .  Jean  Fabert  décrit  une  quintessence  à' alke- 
kenge, qui,  suivant  lui  ,  est  un  remède  admirable  contre  la  jaunisse 
et  toutes  les  maladies  des  reins  et  des  voies  urinaires.  JVIaret, 
Encyclop.  méthod,  ;  Chimie. 

ALLEMANDE,  s,  f. ,  terme  de  musique  et  de  danse. 
—  Allemand,  ande,  adj. 

Latin,  Alamajinus. 

\.  Selon  M.  Raepsaet,  du  mot  Aie  ou  Ala ,  nom 
d'une  rivière  de  l'Esthonie  (  racine  al,  eau ,  en  langue 
celtique;  sanscrit,  •^  [ala] ,  idem),  et  du  monosyllabe 
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Vian,  homme  ;  A/a-mani,  les  hommes  qui  demeuroient 
originairement  près  de  la  rivière  A/a.  —  II.  Selon 
Servius,  Isidore  de  Séville,  Papias,  &.C.,  du  nom  du 
lac  Léman. — III.  Selon  d'autres,  du  nom  du  fleuve 
Alcmanims ,  nommé  aujourd'hui  Altmnhl ,  et  qui  se 
jette  dans  le  Danube,  à  trois  milles  de  Ratisbonne. 
—  IV.  Selon  J.  Davies ,  Marc  Zuer.  Boxhornius, 
G.  Wachter,  &.c.,  de  l'armorique  ell ,  autre,  grec 
êl>^oç,,  idem,  et  du  monosyllabe  man ,  homme;  ell- 
myn,  étranger. — V.  Selon  nos  meilleurs  philologues, 
de  l'ancien  septentrional  ail,  tout,  grec  oAo? ,  idem, 
et  du  monosyllabe  man ,  homme,  commun  à  la  plu- 
part des  anciens  idiomes  du  Nord  et  de  l'Orient  ; 
soit  parce  que  ce  mot  désignoit  la  ligue  universelle 
des  peuples  du  Nord,  réunis  pour  secouer  le  joug 
des  Romains;  soit  parce  que  les  Allemands,  Alemanni, 
ctoient  lui  rassemblement  de  toute  sorte  d'hommes , 
de  toute  sorte  de  nations. 

Terme  de  musique.   On  nommoit  ainsi,  autrefois,  une 
pièce  à  quatre  temps,  et  dont  le  mouvement  étoit  grave. 

\2 allemande  en  sonate  est  par-tout  vieillie ,  et  à  peine  les  musi- 
ciens s'en  servent-ils  aujourd'hui.  Ceux  qui  s'en  servent  encore,  lui 
donnent  un  mouvement  plus  gai.  J.  J.  Rousseau,  Dictionnaire  de 
musique. 

Terme  de  ckore'graphie.  Sorte  de  danse  qui  nous  vient 


35^  DICTIONNAIRE    GRAMMATICAL 

d'Allemagne,  et  dont  la  musique,  qui  se  bat  à  deux  temps, 
doit  être  d'un  mouvement  vif. 

Les  maîtres  s'envoyoient  réciproquement  de  petites  contre-danses 
et  des  morceaux  brillans  et  difficiles,  tels  que  le  menuet  d'Anjou,  la 
Bretagne,  la  mariée,  le  passe-pied;  sans  compter  encore  les  folies 
d'Espagne,  la  pavane,  la  courante,  la  bourrée  d'Achille  et  l'alle- 
mande. NovERRE,  Lett.  sur  la  danse,  lett.  i  3. 

ALLEU  ou  Aleu,  s.  m.,  terme  de  jurisprudence 
féodale. 

Latin  barbare,  allod'ium. 

I.  Selon  Alciat,  de  l'ct  privatif  et  du  verbe  laudare , 
rendre  hommage,  parce  qu'on  ne  devoit  aucun  hom- 
mage pour  les  alleus. — II.  Selon  le  comte  de  Boulain- 
villiers,  Montesquieu,  &.c. ,  dumot  leudes. — III.  Selon 
H.  Spelman,  de  Xa  privatif  et  de  l'anglo-saxon  leoto 
[leod] ,  vassal ,  ou  loato [load] ,  charge,  fardeau;  a-leod, 
a-load,  terre  exempte  de  charge,  de  vasselage. — 

IV.  Selon  J.  Aventinus,  Jér.  Bignon,  G.  J.  Vossius, 
De  vit.  serin.,  &c. ,  de  ces  deux  mots  septentrionaux, 
ait,  anciens,  ancêtres,  et  od ,  biens,  possessions. — 

V.  Selon  G.  Hickesius,  du  thiois  ail,  tout,  et  de  l'ar- 
morique  laud ,  lod ,  lot,  héritage.- — VI.  Selon  J.  Ihre, 
et  avec  plus  de  vraisemblance  ,  des  monosyllabes 
suiogothiques,  islandais,  &c.  ail ,  tout,  et  od ,  posses- 
sions, biens,  domaines;  all-od ,  possession  pleine, 
entière  et  indépendante. 

Bien  ou  fonds  de  terre  non  fcodal,  qui,  ne  relevant 
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point  en  fief  ou  roture  d'une  seigneurie,  étoit  exempt  de 
foi   et    hommage ,    ainsi  que  de   tous  droits  ou    devoirs 


seigneuriaux. 


Franc- aïleii.  Locution  moderne  ,  impropre  ,  née  de 
l'oubli  du  sens  primitif  du  mot  alleu ,  et  dont  on  affecta  de 
se  servir,  principalement  dans  le  midi  de  la  France,  afin 
d'éloigner  toute  idée  de  tenue  en  vasselage ,  et  aussi  pour 
désigner  la  propriété  entière,  franche  de  devoirs  ou  de 
charges  envers  un  seigneur  de  fief.  Le  roi  ayant  prétendu 
(ju'il  devoit  être  reconnu  comme  seigneur  par  tout  pos- 
sesseur Italien,  plusieurs  propriétaires  accédèrent  à  cette 
prétention;  il  y  eut  alors  des  alleus  euûhïemQwt  francs , 
et  d'autres  qui  n'étoient  pas  entièrement  yr^^z/cj.  Certains 
possesseurs  d'alleus  avoient  des  vassaux  tenant  en  fief 
noble,  ou  en  roture,  d'un  propriétaire  ou  seigneur  d'alleu: 
ainsi  ïalleu  pouvoit,  selon  la  qualité  des  vassaux  qui  en 
relevoient,  être  noble,  c'est-à-dire,  avoir  des  parties  données 
en  fief,  ou  en  censive;  ou  non  noble,  c'est-à-dire,  privé  de 
ces  avantages  accidentels,  mais  toujours  exempt  de  toute 
redevance. 

Si  ne  leur  estoit-il  pourtajit  défendu  de  tenir  terres  en  alleud , 
qui  estoient  terres  que  l'on  tenoit  en  propriété ,  et  qu'en  mourant 
l'on  transféroit  à  ses  héritiers.  Et.  Pasquier,  Reclure.  I.  Il,  c.  \6. 

II  n'y  a  qu'à  transcrire  ici  le  titre  des  alleus  de  la  loi  saiique,  ce 
texte  si  fameux  dont  tant  de  gens  ont  parlé,  et  que  si  peu  de  gens 
ont  lu.  Montesquieu  ,  Esprit  des  lois ,  liv.  xviii ,  c.  22. 

Les  Francs,  qui  n'étoient  point  vassaux  du  roi,  et  encore  plus 
les  Romains,  cherchèrent  à  le  devenir;  et  afin  qu'ils  ne  fussent  pas 
privés  de  leurs  domaines ,  on  imagina  l'usage  de  donner  son  alhu  au 
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roi,  de  Je  recevoir  de  lui  en  fief,  et  de  lui  désigner  ses  héritiers. 
MoiNTESQUlEU,  Esprit  des  lois,  1.  xxxi  ,  c.  8. 

La  manière  de  changer  un  alleu  en  fief  se  trouve  dans  les  For- 
mules de  Marculfe.  Idem,  ibid. 

ALOUETTE,  s.  f. 

Latin ,  alauda,  mot  gaulois ,  selon  Pline,  G.  J.  Vos- 
sius,  iMénage,  &c.  —  Armorique,  alwede ,  alouette. 

—  Peut-être  de  l'ancien  septentrional  leod,  liid,  chant; 
islandais,  l'ioth ,  hliode ,  chant;  hlloda,  chanter;  suio- 
gothique,  lïuda,  lyda ,  idem;  mœsogoth.  Ain(î)5^N 
[Imthon] ,  idem  (Ulphil.  );  franco-théot.  hhida ,  voix, 
chant;  anglo-saxon,  hleoï5  [hlcod],  hliob  [hliodj, 
idem,  &c.  ;  à  raison  de  son  chant  matinal  et  mélo- 
dieux. 

Oiseau  granivore  et  pulvérateur.  Bec  conique ,  médio- 
crement gros  et  pointu  ;  ongle  du  pouce,  droit,  et  plus  long 
que  les  autres.  L'alouette  s'élève  perpendiculairement  dans 
les  airs,  en  forçant  toujours,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne 
de  terre,  son  chant,  qui  est  très-agréable  et  très-varié.  Le 
mâle  est  un  peu  plus  gros  et  plus  brun  que  la  femelle, 

—  h'dlouette  commune  fait  son  nid  en  terre,  ou  à  fleur  de 
terre,  et  le  cache  ordinairement  entre  deux  mottes.  Dans 
les  pays  méridionaux,  elle  couve  trois  fois  l'année,  en  mai, 
en  juillet  et  en  août  ;  ses  œufs  sont  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  :  elle  élève  ses  petits  en  moins  de  quinze  jours, 
et  vit  neuf  à  dix  ans ,  quelquefois  même  jusqu'à  vingt- 
quatre.  Cet  oiseau  est  bon  à  manger.  On  connoît  plusieurs 

autres 


DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE.  3^1 

autres  espèces  d'alouettes.  Les  principales  sont  le  cochevis , 
nommé  aussi  alouette  huppée  ou  crêtée ,  et  la  calandre  ou 
grosse  alouette ,  dont  le  bec  est  sensiblement  plus  gros  que 
celui  de  l'alouette  commune  :  cette  dernière  imite  avec 
assez  d'art  et  de  vérité  le  chant  de  divers  oiseaux. 

Les  alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  blés,  quand  ils  sont  en  herbe, 

C'est-à-dire,  environ  le  temps 
Que  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le  monde, 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde  , 
Tigres  dans  les  forê^?,,.  alouettes  aux  champs. 

La  Fontaine,  Fail.  !.  iv,  22. 

Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées, 
Régnoit  un  long  cordon  d'alouettes  pressées. 

BoiLEAU,  Sat.  3. 

Cet  oiseau,  V alouette,  qui  est  fort  répandu  aujourd'hui,  semble 
l'avoir  été  plus  anciennement  dans  nos  Gaules  qu'en  Italie,  puisque 
son  nom  latin  alauda ,  selon  les  auteurs  latins  les  plus  instruits,  est 
d'origine  gauloise.  BuFFON  (Guéneau  de  Montbelliard),  Oiseaux , 
tom.  IX,  p.  I. 

Le  chant  de  \ alouette ,  composé  de  transitions  subites  d'un  ton  à 
l'autre,  et  de  sons  aigus  qui  se  succèdent  rapidement ,  a  le  caractère 
de  la  gaîté.  Saint-Lambert,  Saisons ,  ch.  i,  not.  i. 

AMARRER,  v.  a. 

Latin  barbare,  amarrare ;  espagnol,  amarrar,  &c. 

I.  Selon  le  P.  Pezron ,  du  prétendu  celtique  amarr, 
lien. — II.  Selon  Cobarruvias,  de  l'espagnol  marro , 
pieu;  selon  d'autres,  de  l'espagnol  maroma,  cordage  de 
chanvre.  — III.  Peut-être,  avec  plus  de  vraisemblance, 
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de  l'arabe^  [marrj ,jr^  fmarar] ,co\'àa.ge;\:2LC\ne,  'i 
[marra] ;  4-^  forme, J^\  [amarra] .Jîrmiter contorskfimem. 

Attacher  fortement  avec  iin  câble,  Jes  chaînes,  ou  toute 
espèce  de  lien,  soit  un  vaisseau,  soit  une  de  ses  parties, 
soit  un  de  ses  agrès.  II  se  dit  généralement  de  tout  ce  qui 
est  lié  par  un  cordage  quelconque,  et  spécialement  des 
vaisseaux  mouillés  dans  une  rade  ou  dans  un  port. 

L'extrémité  d'une  drosse  est  amarrée  à  tribord  du  mât,  sur  la 
vergue.  Romme,  Art  de  la  marine,  c.  Viï;  §.  115. 

S'if  est  nécessaire  de  les  remorquer,  on  tâchera  de  leur  donner 
une  aussière ,  soit  en  y  ajoutant  un  petit  cordage ,  dont  on  jettera 
l'autre  bout  à  bord  du  vaisseau  avarié,  soit  en  l'amarrante  une  bouée 
de  sauvetage.  AudibertRamatuelle,  Cours  de  tact.nav.  part,  il, 

c.  4,  S-  4o6. 

Nous  employâmes  le  reste  du  jour  à  nous  amarrer,  la  proue  au 
large,  ayant  une  ancre  devant,  mouillée  par  vingt-trois  brasses  de 
sable  vaseux.  Bougainville,  Voyage ,  part,  i ,  c.  9,  p.  i4-3. 

Ainsi  plus  d'un  poisson,  lorsque  le  flot  l'accable. 
Sait  s'amarrer  lui-même  et  se  filer  son  câble. 

Delille,  Trois  Règnes,  ch.  VII. 

AMAZONE,  S.  f. 

Latin  ,  amazon ;  grec,  d/u^loîv.  —  I.  De  l'ct-  privatif 
ou  signe  de  l'unité,  et  de  /lks-Î]^,  mamelle ,  parce  que 
les  Amazones  se  brûloient,  dit-on ,  la  mamelle  droite, 
opinion  démontrée  fausse  d'après  plusieurs  monu- 
mens.  —  II.  Selon  le  président  de  Brosses,  du  nom 
du  fleuve  Alazonius.  —  III.  Selon  M.  Lefebvre   de 
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Villebrune  et  M.  le  comte  de  Fortia  d'Urban  ,  de 
i  hébreu  y î2ii  fametzj ,  fort,  robuste, brave,  courageux. 
—  IV.  Selon  Gudlingius,  des  mots  gothiques  miot , 
palus,  et  zona,  femme. — V.  Selon  G,  Wachter,  des 
mots  sorabiques  mecz,  épce,  arabe  yuiiJ»  [massaa] , 

frapper  du  glaive,  et  zona,  persan  o)  [zen] ,  femme: 
mecz- zona,  femme  qui  porte  l'épée. — VI.  Selon 
Fréret,  des  deux  mots  tatar  et  ancien  calmouque 
aëme,  femme,  et  tzdine ,  mantchou  ''h^''  [sdmej ,  excel- 
lence ,  perfection  :  aénie-tzdine ,  femme  excellente, 
héroïne.  Voyez  Observ.  sur  les  Amazones ,  Acad.  des 
inscript,  tom.  XXI ,  p.  i  1 6. 

On  nomme  ainsi  une  femme  de  courage  mâle  et  guer- 
rier, capable  d'entreprises  hardies  et  périlleuses,  par  al- 
lusion aux  prétendues  Amazones  ou  femmes  guerrières 
qui,  selon  quelques  historiens,  habitoient  près  du  Tanaïs 
et  du  Thermodon.  .  ; 

Clorinde  et  Camille  n'auroient  pas  été  à  l'assaut  plus  gaîinent 
que  vous  et  madame  de  Frontenac.  Vous  êtes  l'une  et  l'autre  deux 
franches  AmaTones.  ScARRON,  Lett.  i,  à  madame  la  comtesse  de 
Fiasque. 

On  appelle  aussi  ama'(pne  une  sorte  de  vêtement  de 
femme  assez  semblable  à  celui  des  hommes,  sauf  les  mo- 
difications qu'exige  la  différence  de  sexe.  Au  surplus ,  il 
est  mal  de  dire,  Cette  femme  est  vêtue  en  amaione  ;  il  faut 
dire  :  Cette  femme  est  vêtue  en  homme.  Quoique,  à  parler 
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rigoureusement,  cette  expression  manque  d'exactitude, 
toutefois  on  ne  doit  faire  nulle  difficulté  de  l'admettre, 
vu  qu'on  ne  peut  supposer  qu'une  femme  de  bonne  com- 
pagnie porte  un  haut-de-chausses,  sans  qu'il  soit  recouvert 
d'une  jupe.  On  dit  aussi  familièrement  et  plus  communé- 
ment :  Cette  femme  a  un  habit  de  cheval. 

Lucfle  descendit  de  voiture  :  elle  avoit  un  habit  de  cheval,  qui 
dessinoit,  à  ravir,  l'élégance  de  sa  taille.  M.""'  DE  Staël,  Corinne, 
1.  XVII,  c.  6. 

AMBASSADEUR,  s.  m. 

Ancien  français,  (7;z/^<^A-^;/r  (Joinv.  );  ambaxetir,  am- 
baxier  (ancien  Journ.  Iiistor.  cité  par  Le  Laboureur); 
etnbasseiir  (Eustache  Deschamps),  &c.  Espagnol,  em- 
baxador ,  &c. —  I.  Selon  quelques  iiellénistes ,  du  grec 
omûlColivcû,  (Lf^QiciuUuii  monter  ;  cLvciQ,a.cnc,,  èlfjJicLmç,,  l  action 
de  monter,  et,  par  extension,  voyage  ou  députation 
vers  le  roi  de  Perse.  —  II.  Selon  Cobarruvias,  du 
latin  basiator,  celui  qui  fait  sa  cour  à  quelqu'un. — 
III.  Selon  Cl.  Saumaise,  Jul.  Ces.  Scaliger,  H.  SpeL 
man,G.  J.  Vossius,  De  vit.  serm.;  P.  Borel,  Caseneuve, 
Ménage,  Et.  Skinner,  G.  Wachter,  J.  Ihre,  &c.,  du  latin 
barbare  ambascia,  service ,  domesticité,  ministère  ;  latin , 
ambactus ,  client,  affranchi;  ancien  islandais,  ambat, 
ambot,  ministre,  officier,  serviteur;  teuton,  ambacht , 
amb alita ,  idem;  ambachter ,  envoyé,  légat;  suiogoth. 
ambcte,  charge,  service;  mœsogoth.  ylNc\.EylhTyl 
[andbahta] ,  ministre,  exécuteur  (Ulphil.)  ;  anglo-saxon, 
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embiht:  [embiht],  idem,  &c. — IV.  Selon  P.  Dan. 
Huet,  le  P.  Thomassin,  M.  Âkerblad,  &:c.,  de  l'hé- 
breu "lîi'iQn  [embessir,  embasser] ,  messager;  racine, 
111^3  [bcssir,  bisser] ,  annoncer;  arabe,  Jj:^^^  [îmiba- 
schir,  embaschir ,  messager,  celui  qui  annonce;  lij 
[baschara] ,  annoncer. 

Ministre  d'un  rang  élevé,  envoyé,  avec  lettres  de  créance 
et  caractère  de  représentation,  de  souverain  à  souverain  , 
d'état  à  état,  ou  d'un  prince  près  d'un  corps  politique  quel- 
conque ;  celui  qui  est  chargé  des  affaires  d'une  puissance, 
sous  la  foi  publique  établie  par  le  droit  des  gens.  \^am- 
hassadeur  est  distingué  de  \ envoyé  et  de  \ envoyé  plénipo- 
tentiaire,  qui  sont  d'un  rang  inférieur. 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  princes  s'envoyassent  des  am- 
hassadeurs .  .  .  II  faut  donc  suivre,  à  l'égard  des  ambassadeurs ,  les 
raisons  tirées  du  droit  des  gens,  et  non  pas  celles  qui  dérivent  du 
droit  politique.  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  I.  xxv. 

Le  marquis  de  Senecterre,  nommé  notre  ambassadeurs  Londres, 
ayant  demandé  ses  instructions ,  l'abbé  Dubois  répondit  qu'il  n'en 
avoit  point  d'autres  à  donner,  que  de  suivre  ce  que  lui  prescriroient  les 
ministres  du  roi  George.  DuCLOS,  Mém.  sur  la  régence ,  tom.  I, 
p.  403. 

II  vit  peu  par  lui-même,  et,  tel  qu'un  souverain, 
De  loin  ,  et  sur  la  foi  d'une  vaine  peinture, 
Par  ses  ambassadeurs  courtisa  la  nature. 

DelilLE,  Homme  des  champs ,  ch.  III. 

Ambassadeur  ordinaire.  Celui  qui  réside  sans  inter- 
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niption  dans  une  cour  étrangère  pour  entretenir  habi- 
tuellement Jes  rapports  de  bienveillance.  Selon  le  judi- 
cieux comte  de  Flassan  ,  historiographe  des  affaires  étran- 
.gères,  les  fonctions  à^ ambassadeur  commencèrent  à  devenir 
permanentes  dans  le  xi.^  siècle.  Grégoire  VII  envoya  des 
légats  ou  ambassadeurs  résider  dans  plusieurs  cours;  ce 
qui  prépara,  de  la  part  des  autres  puissances,  fusage  , 
devenu  insensiblement  nécessaire ,  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  poste  fixe.  Nos  annales  font  mention  de  quel- 
ques ambassadeurs  ordinaires  sous  le  règne  de  Louis  XI; 
mais  leur  résidence  ne  devint  fixe  que  sous  le  règne 
de  François  l",  c'est-à-dire ,  vers  le  commencement  du 
XVI. "^  siècle.  Voyez  aussi  Wicquefort,  l'Ambassadeur  et 
ses  fonctions ,  1.  i,  sect.  i. 

A  la  Haye ,  on  fait  aussi  quelque  différence  entre  les  ambassadeurs 
extraordinaires  et  les  ordinaires  :  ceux-là  ne  prennent  jamais  audience 
qu'ils  n'y  soient  conduits  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on  leur  a 
faites  à  la  première  ;  mais  on  ne  fait  cet  honneur  aux  ordinaires  qu'à 
la  première  et  à  la  dernière.  "Wicquefort,  l'Ambassadeur  et  ses 
fonctions,  I.  I,  sect.  19. 

Lorsqu'un  prince  emploie  dans  une  même  cour  deux  ambassa- 
deurs,  dont  l'un  est  ordinaire  et  l'autre  extraordinaire ,  celui-ci  précède 
toujours  celui-là.  Idem,  ibid.  \.  i ,  sect,  26. 

Ambassadeur  extraordinaire  est  celui  qui  est  en- 
voyé temporairement  à  la  cour  d'un  prince,  pour  quelque 
affaire  particulière  ou  pressante  ,  conclure  un  traité  de 
paix  ou  un  mariage,  conduire  une  reine,  faire  des  com- 
plimens ,  &c. 
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Le  cardinal  s'effraya;  il  m'envoya  la  commission  S  ambassadeur 

extraordinaire ,  comme  aux  deux  autres.  C.  de  Retz,  Mém.  I.  m. 

'  Introducteur  des  ambassadeurs.  Officier  dont  les 
fonctions  consistent  à  conduire  les  ambassadeurs  et  les 
princes  étrangers  à  l'audience  du  roi ,  ou  à  celle  des  princes 
de  la  famille  royale. 

Saint- Laurent ,  qui  n'étoit,  chez  Monsieur,  que  son  introducteur 
des  ambassadeurs ,  fut  le  premier  à  qui  il  fut  confié,  Saint-SimoN, 
/Mém.  tom.  Il,  p.  2j. 

Ambassadeur  se  dit  aussi,  familièrement  et  par  rail- 
lerie ,  d'une  personne  employée  pour  une  négociation ,  un 
message  quelconque. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son  monde,  que 
de  te  prendre  pour  son  ambassadeur  1  Molière,  Ceorg.  Dand. 
act.  II,  se.  I. 

Ambassadrice,  s.  f, ,  titre  qu'on  donne  à  la  femme 
d'un  ambassadeur.  Ce  titre  a  été  aussi  conféré  une  fois , 
par  le  roi,  à  une  dame  chargée  ministériellement  de  né- 
gocier des  intérêts  politiques. 

La  maréchale  de  Guébriant  a  été  la  première  dame,  et  la  seule, 
si  je  ne  me  trompe,  qui  ait  eu  cette  qualité  de  son  chef.  .  .  Quan<I 
je  parlerai  Satnbassadrice ,  j'entendrai  parler  de  la  femme  de  l'am- 
bassadeur. WiCQUEFORT,  l'Ambassadeur  et  ses  fotict.  1. 1 ,  sect.  I. 

Madame  la  maréchale  de  Guébriant  est  la  seule  femme  qui  ait 
jamais  eu  le  titre  et  fait  les  fonctions  d'ambassadrice  plénipoten- 
tiaire. Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  Ecriv.  art.  Le  Laboureur. 
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Le  6  novembre ,  la  princesse  Marie  de  Gonzague ,  fille  du  défunt 
duc  de  Mantoue,  épousa,  dans  la  chapelle  du  Palais-Royal,  La- 
dislas  IV .  .  .  La  maréchale  de  Guébriant  la  conduisit  en  Pologne , 
avec  le  titre  â! ambassadrice.  Président  Hénault,  Abrégé  chroh. 
ann.  i  645. 

II  se  dit  quelquefois,  par  ironie,  d'une  femme  employe'e 
pour  un  message  quelconque  ,  et  spécialement  pour  un 
message  d'amour. 

H  embrassa  avec  emportement  la  bienheureuse  ambassadrice ,  et 
lui  donna  une  chaîne  d'or,  qu'elle  prit  après  quelque  petite  céré- 
monie. SCARRON,  Rom. coin.  ch.  19. 

AMBROISIE,  ou  mieux  Ambrosie,  s.  f. 

Latin,  ambrosia;  grec,  dfxC^cnct,  d/ixC^airi,  nour- 
riture^ et,  selon  quelques  écrivains,  breuvage  des 
dieux  ;  ellipse  pour  d,jxÇ,ojcnr\  iÇo'^n,  nourriture  immor- 
telle, divine;  racine,  ec  privatif,  et  f^c^'^i,  mortel. — 
Le  sanscrit  ^ÎSIô°  [amritam] ,  breuvage  des  dieux 
chez  les  anciens  peuples  de  l'Inde,  est  également 
composé  de  \'a,  privatif  dans  la  langue  sanscrite,  et 
du  substantif  SJ3  [mrita],  mort.  —  Grec,  êg^iï'ç, 
mortel ,  selon  l'auteur  de  \' Etymologicum  magnum,  du 
verbe  CpcJa-xz,!,  manger ,  dévorer  ;  selon  J.  Harmar,  &c. , 
du  ^erbe  pe<^,  couler,  s'écouler;  pôvtç,  Cç^-nç ,  caduc, 
périssable.  —  Peut-être  de  l'hébreu  N^D  [beraj ,  créer  ; 
syriaque,  l'^  [beraJ,  idem;  \k^\^  [beritaj,  créature; 

arabe 
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ai-abe,  «,J^.  [barâa] ,  créer;  ijj  [baryyat] ,  créature. 
— Bg^joç,  être  créé. 

Sens  propre.  Nourriture  délicieuse  et  parfumée,  qu'on 
servoit  sur  la  table  des  dieux ,  et  qui ,  selon  la  théologie 
des  païens ,  donnoit  l'immortalité. — Les  anciens  ont  con- 
sidéré aussi  l'ambroisie  comme  un  breuvage. 

C'est  à  faire  aux  dieux  de  monter  des  chevaux  ailez  et  se  paistre 
Sambrosie.  Montaigne,  Ess.  I.  i,  c.  4^. 

Une  odeur  d'ambroisie  se  répand  de  ses  cheveux  flottans.  FÉ- 
NELON ,  Télém.  {.  XXIV. 

Cette  pure  ambrosie  embaume  se;  cheveux  , 

Rend  son  corps  plus  agile  et  ses  bras  plus  nerveux. 

Delille  ,  Céorg.  \,  rv. 

Sens  figuré.  On  nomme  aussi  ambroisie  tout  mets  d'un 
goût  suave  et  réputé  excellent. 

L'autre  forme  un  mie!  pur  d'une  essence  choisie, 
Et  comble  ses  celliers  de  sa  douce  ambrosie, 

Delille,  Géorg.  I.  iv. 

AMMON  (Corne  d),  s.  £ 

Latin,  Ammojiis  cornu.  —  Anmion  ou  Hammon,  sur- 
nom donné  à  Jupiter. — I.  Origines  grecques.  Selon  quel- 
ques écrivains,  du  mot  A.im/o(„telier;s,t\on  d'autres ,  du 
substantif  àl/x^oç,  sable. —  II.  Origines  historiques.  Selon 
le  chevalier  Marsham,  du  nom  de  Thamus ,  ancien 
roi  d'Egypte  ;  selon  Pausanias,  du  nom  d'un  berger  qui 

47 
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éleva  le  premier  un  temple  à  ce  dieu.  Jablonski  pense 
qu'on  aura  pris  pour  un  nom  propre  le  cophte  2>aj-osu 
[amolli] ,  berger.  Selon  Sam.  Bochart ,  Gaspar  Peucer, 
Jos.  Scaliger,  G.  J.  Vossius,  &c.,  du  nom  de  Charn, 
fils  de  Noé.  —  III.  Origines  hébraïques  et  arabes. 
Selon  quelques  écrivains ,  de  l'arabe  ^\:^  [hhamel] , 
bélier;  selon  Nie.  Fuller,  de  l'hébreu  'Ts'ÙX^  [hêmeh, 
IiamahJ,  soleil;  selon  M.  l'abbé  Mignot,  du  verbe 
D^y  [hamam] ,  cacher;  Ammon ,  le  dieu  caché,  si  l'on 
en  croit  Manéthon.  —  IV.  Origines  égypticfines .  Selon 
Dav.  Wilkins ,  du  cophte  EA*Em  [emcnt] ,  occident. 
Selon  Jablonski ,  soit  du  cophte  i-ua\ss«  [amôini] , 
approche-toi;  soit  de  ces  deux  mots  T>»yQ'^  [amou] , 
viens,  et  OF.nv  [oeïn] ,  lumière,  le  mot  ï^-uo-^u  famounj, 
Ammon,  étant,  au  rapport  d'Hécatée  d'Abdère,  une 
formule  d'invocation  ;  soit  enfin  de  ces  deux  mots 
x-^oT  OESu  [amou  oeinj,  celui  qui  fait  sortir  la  lu-- 
mière  des  ténèbres. 


Coquille  qui  ne  se  trouve  que  pétrifiée.  Elle  consiste 
en  une  volute  roulée  sur  le  même  plan  ,  et  dont  les  tours 
ne  s'enveloppent  pas ,  mais  sont  divisés  par  des  cloisons 
anguleuses,  et  déchiquetées  sur  leurs  bords  comme  des 
feuilles  d'acanthe  ou  Je  persil.  Ces  coquilles  sont  quel- 
quefois si  petites,  qu'on  ne  peut  les  observer  qu'au  mi- 
croscope. D'autres  ont  ,  dit-on  ,  jusqu'à  une  toise  de 
diamètre  :  leur  grandeur  commune  n'excède  pas  celle  de 
la  main.  On  les  trouve  dans,  les  montagnes  secondaires, 
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les  couches  d'ancienne  terre  calcaire ,  et  les  dépôts  marins 
les  plus  anciens. 

Les  poissons  dans  les  ardoises,  les  coquilles,  et  particulièrement 
les  cornes  d'Ammon  dans  les  glaises,  sont  souvent  recouverts  d'un 
enduit  pyriteux  qui  présente  les  plus  belles  couleurs.  BuFFON , 
Ai'inér.  tom.  VII,  p.  22p. 

Je  confesse  que  les  pierres  lenticulaires,  les  étoilées,  les  glosso- 
pètres,  les  cornes  d'Ammon,  dont  mon  voisinage  est  plein,  ne  m'ont 
jamais  paru  des  poissons;  mais  il  ne  m'était  pas  permis  de  le  dire. 
Voltaire,  Sur  un  écrit  anonyme  ;  (Euvr.  tom.  XIV,  p.  300. 

ANANAS,  s.  m. 

Hindou,  Aj^  ^s.  fa'n-annâsj,  mot  emprunté  de 
l'arabe  et  persan  rS^  [a'na] ,  produire,  %  [al] ,  le,  J^^ 
[nousch] ,  pin  ;  Cùl  ^^s.  [a'n-annâs^  ou  animiâs],  fruit 
du  pin  ou  de  la  famille  du  pin; — anglais,  phie-apple , 
pomme  de  pin  ;  espagnol, /'//î^;  latin  botan.  nux pinea 
Indicci  (A Costa),  &c. 

Plante  exotique,  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  de 
l'aloès.  Elle  croît  dans  les  Indes  orientales  et  occiden- 
tales. On  en  compte  un  grand  nombre  de  variétés.  Cul- 
tivée en  Europe,  dans  les  serres  chaudes,  cette  plante 
s'élève  de  dix-huit  à  vingt-quatre  pouces  ;  ses  feuilles  , 
qui  sont  dures,  alternes  et  très-rapprochées ,  embrassent 
le  bas  de  la  tige ,  laquelle  est  à-peu-près  de  la  grosseur 
du  pouce.  La  fleur,  de  couleur  violette,  et  rougeâtre  au 
bas  du  calice,  consiste  en  une  seule  feuille  profondément 
divisée  en  six  parties,  dont  trois  extérieures  plus  courtes; 

.         il"" 
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les  trois  intérieures  sont  droites  ,  linéaires-lancéolées  et  en 
forme  de  pétales. — Six  étamines.  —  L'ovaire  est  sous  la 
fleur;  il  est  terminé  par  un  style  simple  et  filiforme,  sur- 
monté de  trois  stigmates.  Les  fi-uits,  serrés  les  uns  contre 
les  autres ,  et  disposés  en  pyramide  représentant  une 
pomme  de  pin ,  sont  des  baies  à-peu-près  rondes ,  à  trois 
loges,  et  terminées  par  un  ombilic  :  chacune  de  ces  baies 
renferme  plusieurs  semences  oblongues  et  obtuses.  Ce 
fruit ,  d'un  rouge  assez  vif  avant  d'être  parvenu  à  sa  ma- 
turité ,  devient  ensuite  d'un  jaune  doré  ;  il  est  orné  à  son 
sommet  d'un  bouquet  de  feuilles  nommé  vulgairement 
couronne ,  et  qui  sert  à  multiplier  la  plante.  La  chair  de 
l'ananas,  fibreuse,  mais  fondante  et  délicieuse,  réunit  à- 
la-fois  le  parfum  et  le  goût  de  la  fraise,  de  la  framboise, 
de  la  pêche,  de  la  pomme  de  reinette,  du  coing,  de  la 
panse  musquée;  en  un  mot,  de  nos  meilleurs  fruits. 

Vous  savez  que  l'île  de  Padrabranca  est  à  cinq  degrés  de  fa 
ligne,  et  qu'on  y  trouve  les  plus  gros  et  les  meilleurs  ananas  du 
monde.  Voltaire,  Dict, philos.  (Lois.) 

Le  soleil  y  mûrit  l'odorant  ananas. 

Saint-Lambert,  Sais.  (h.  ii. 

Et  le  jeune  ananas,  par  ces  chaleurs  trompé. 
Vous  livre  de  son  fruit  le  trésor  usurpé. 

DelILLE, /(ïr^/.  ch.  IV. 

ARRIMER ,  V.  a. ,  terme  de  marine.  On  clisoit  autre- 
fois Arrumer. 

Espagnol ,  arr'imar. 
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I.  Selon  Messieurs  de  l'académie  de  Madrid,  du 
grec  ^v^ixilùù,  arranger,  adapter;  racine,  pvS/Mç,  rhythme, 
arrangement.  —  II.  Peut-être,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, du  monosyllabe  septentrional  mm,  lieu, 
place;  islandais,  rum,  rumr,  place,  espace;  gothique, 
riims ,  idem;  suiogothique,  mm,  idem;  mœsogoth, 
JiriMIS  [rumisj,  idem  (Ulphil.);  teuton,  ru?n,  rumo , 
idem  (Otfrid.);  anglo-saxon ,  pum  ^/v/////,,  idem;  d'où 
l'anglais  roo7n,  &c.  Langues  orientales  :  chaldéen,  nQ*1 
[remeh,  ramahj ,  poser,  placer;  syriaque,  \ioit  [rama], 
poser  les  fondemens,  mettre  en  place;  malais ,  rw^w^^ 
place,  maison,  habitation,  &c. 

Arranger  avec  art  et  économie ,  dans  la  capacité  d'un 
vaisseau,  et  spécialement  dans  la  cale,  le  lest,  les  mar- 
chandises, les  futailles,  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  les  quarts  de  viande,  ceux  de  farine,  &c.— 
Disposer  et  distribuer  la  cargaison  ,  de  manière  que 
chaque  objet  tienne  le  moins  d'espace  possible ,  occupe 
la  place  qui  convient  à  sa  nature ,  à  sa  qualité  ,  et  que, 
par  une  exacte  répartition  des  poids,  l'ensemble  de  ces 
divers  objets  contribue  à  la  stabilité  et  à  la  meilleure 
marche  du  bâtiment. 

On  arrimera  par-dessus ,  très-solidement ,  la  cargaison ,  en  observant 
de  placer  au  fond  les  parties  les  plus  pesantes  et  les  plus  capables  de 
supporter  le  poids  de  celles  qui  doivent  être  arrimées  par-dessus. 
BOURDÉ  DE  ViLLEHUET,  h  Manœuvrier,  part,  m  ,  c.  9. 

Je  vais  décrire  le  chargement  et  l'arrimage  d'un  bâtiment  parti- 
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culier,  tel  qu'un  vaisseau  de  74.  Ce  tableau  sera  sufifîsant  pour 
faire  imaginer  comment  on  anime  tout  autre  bâtiment  de  guerre. 
ROMME,  Art  de  la  mai:  c.  V,  §.  98. 

Le  vin  du  capitaine  est  arrangé  de  la  même  manière  dans  son 
caveau;  et  ses  autres  provisions  de  table,  telles  que  salaisons,  beurre, 
huile ,  &c. ,  sont  arrimées  les  unes  sur  les  autres ,  suivant  l'ordre  prévu 
de  la  consommation.  Idem,  ibid.  S.  99. 

Puisque  chaque  tonne  s  arrime  à  5,  ()  pieds  cubiques,  muhipliant 
ce  dernier  nombre  par  i4  î»  le  produit  sera  8  i .  Dcscript.  des  arts 
et  métiers  de  l'Acad,,  Construct.  des  vaisseaux ,  chap.  ir. 

ASSASSIN,  s.  m. 

Irai,  assassina;  mot  introduit  dans  notre  langue 
vers  le  milieu  du  xv!.*^  siècle. — Arabe,  u^vwluis^  [hhas- 
sâssyn] ,  nom  d'une  secte  de  fanatiques  établis  en  Syrie. 
—  I.  Selon  Caseneuve,  de  l'article  Jt  [al] ,&id\x  thiois 
salis ,  couteau ,  poignard  :  conjecture  entièrement 
dénuée  de  vraisemblance.  — II.  Selon  quelques  orien- 
talistes, de  l'arabe  ,^t^  [djasâsj,  (J^-t^  [djasys] , 
celui  qui  dresse  des  embûches.  —  III.  Selon  l'abbé 
Simon  Assemani,  de  l'arabe  jUiA.*âJ^  [assyssâny] , 

montagnard  ;  opinion  réfutée  par  M.  Silvestre  de 
Sacy.  — IV.  Selon  Lemoine,  cité  par  Ménage,  de 
l'arabe  ^J,./JLL.  [hhaschysch] ,  prés,  pâturages,  jar- 
dins, à  cause  de  la  fertilité  du  sol  qu'ils  habitoient. 
— V.  Selon  Thom.  Hyde ,  Lévéque  de  la  Ravalière , 
Camille  Falconet,  &c.,  du  verbe  ^j^  [hhassa] ,  tuer; 
le  mot  (jj-wU^  [hasâsyn]  signifieroit  alors  les  tueurs. 
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— VI.  Seion  M.  Silvestre  de  Sacy,  de  l'arabe  ^JL^-ZS. 
[hhaschysch] ,  chanvre ,  préparation  enivrante  de 
chanvre  ;  ijy^A,^  [hhaschyschyn] ,  ceux  qui  boivent 
avec  excès  de  la  préparation  enivrante  de  chanvre, 
parce  qu'on  enivroit  ainsi  les  Fédaïs ,  classe  subal- 
terne des  Assassins ,  afin  de  les  disposer  à  exécuter 
les  ordres  barbares  de  leurs  chefs. 

Sens  propre.  i.°  Celui  qui  tue  de  dessein  prémédité, 
en  trahison ,  par  surprise  et  en  prenant  ses  avantages. 

Soyons  ses  ennemis,  et  non  ses  assassins. 

Racine,  Androm.  ict.  iv,  se.  3. 

Qu'on  parcoure  l'histoire  des  assassins  chrétiens ,  et  elle  est  bien 
longue  ;  on  verra  qu'ils  ont  eu  tous  la  Bible  dans  leur  poche  avec 
leur  poignard,  et  jamais  Cicéron,  Platon  ni  Virgile.  Voltaire, 
Corresp.  génér,;  (Euvr.  tom.  LXXII,  iettr.  \^^^. 

2.°  Celui  qui  tue  pour  un  salaire,  une  récompense, 
ou  d'après  une  convention  faite;  sicaire. 

Popilius  Lxnas,  assassin  de  Cicéron,  reçut  la  valeur  de  deux 
cent  mille  francs  pour  sa  récompense.  Voltaire,  Triumvir,  not. 

3.°  On  a  nommé  aussi  assassin  celui  qui  tue  ou  fait 
mettre  à  mort  un  autre  homme,  sans  employer  la  tra- 
hison, et  sans  être  porté  au  meurtre  par  aucun  motif  bas 
et  infâme. 

L'auteur  de  mes  malheurs,  Yassassîn  de  mon  père. 

P.  Corneille,  CLl,  act.  iv,  se.  j. 
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Cet  assassin  illustre,  entouré  de  victimes, 

En  descendant  du  trône  effaça  tous  ses  crimes. 

Voltaire  ,  Afon  de  Ces.  act.  m ,  se.  4, 

Sens  figuré.  Assassin  se  dit  aussi,  figurément,  dans  le 
style  burlesque  et  satirique. 

Que  dit-il,  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse, 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  i 

BoiLEAU,  Sat,  VIII. 

Ton  frère,  dis-tu,  l'assassin. 
M'a  guéri  d'une  maladie. 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin. 
C'est  que  je  suis  encore  en  vie. 

Idem,  Epigr. 

Ce  mot  a  été  employé  au  féminin  par  P,  Corneille. 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine. 

Nicomède,  act.  III,  se.  8. 

«Je  ne  sais,  observe  M,  de  Voltaire,  si  le  mot  assas- 
sine, pris  comme  substantif  féminin,  se  peut  dire  :  il  est 
certain  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'usage.  »  Comment,  sur 
Corneille. 

Toutefois  le  substantif  féminin  assassine  peut  s'em- 
ployer avec  succès  dans  le  style  badin.  Molière  a  dit: 

Que  dit-elle  de  moi,  cette  gente  assassine.' 

Etourdi ,  act.  I,  se.  6. 

Assassin,  ine,  adj. 

Ai-je  donc  oublié  que  sa  barbare  main 

Fit  tomber  tous  les  miens  sous  un  fer  assassin  ! 

Credillon,  Rhadam,  act.  Il,  sc.  a. 

Tout 
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Tout  aussitôt  l'assassine  cohorte, 
Du  saint  office  abominable  escorte, 
Pour  se  saisir  du  superbe  Dunois, 
Deux  pas  avance  et  recule  de  trois. 

Voltaire,  Pucelk,  ch,  vu. 

Le  ver  rongeur  des  fruits,  et  le  ver  assassin. 
En  rubans  animés  vivant  dans  notre  sein. 

Delille  ,  Homme  des  champs ,  ch.  iir. 

Messieurs  He  l'Académie  observent  que  l'adjectif  as- 
sassin n'est  guère  d'usage  qu'en  poésie. 
On  l'emploie  aussi  figurément. 

t 

Deux  yeux  noirs,  deux  fripons. 
Deux  petits  abyssins. 
Deux  larrons  assassins 
Font  de  moi  des  charbons. 

SCARRON,  Chaus. 

M.  Le  Maistre  et  Messieurs  de  Port-Royal  ont  cherché 
à  inti-oduire  dans  notre  langue  le  mot  assassiuateur.  —  «Je 
sais,  dit  le  P.  Bouhours,  le  meilleur  gré  du  monde  à  ces 
grands  hommes,  du  dessein  qu'ils  ont  d'enrichir  la  langue; 
je  loue  leur  zèle ,  bien  loin  de  blâmer  leur  hardiesse  :  je 
vous  demande  seulement  si  ces  mots  entreront  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie.  »  Doutes  sur  la  lang.frauç.  p.  1 3 
et  i4-  —  Ce  mot,  qui  se  retrouve  dans  l'italien  assassina- 
tore  (Fr.  Giordan.,  Prediche ,  test,  di  Redi),  a  été  employé 
par  Fléchier. 

Ce  formidable  tyran ,  qui  en  vouloit  à  toutes  les  têtes  couronnées , 
qui  se  disoit  et  qui  étoit  Y  assassiuateur  de  tous  les  princes  de  la  terre. 
Panégyr.  de  S.  Louis. 

48 
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On  a  dit  aussi  autrefois,  mais  rarement,  assassin  pour 
assassinat. 

Quant  maistre  Jean  Petit  vint  au  parlement  pour  justifier  le  duc 
de  Bourgogne  de  Yassassin  qu'il  avoit  fait  faire  à  Louis  duc  d'Or- 
léans. Et.  Pasquier,  Rech.  I.  iv,  c  23. 

BABORD,  s.  m.,  terme  de  marine. 

Mot  emprunté  des  langues  du  Nord.  Suédois,  bag- 
bord;  danois,  bagbord;  hollandais,  backboord;  allem. 
backbord ,  &c.;  formé  de  l'ancien  islandais  bak,  dos, 
derrière  (Edd.  Saemund.);  teut.  bach ,  idem;  cambro- 
Lreton,  bah,  idem;  anglo-sax,  hv^o.  [bak],  idem,  d'où 
l'anglais  back,  idem,  &c,,  et  du  monosyllabe  septen- 
trional bord ,  côté  d'un  vaisseau.  Bak-bord,  le  bord 
situé  derrière  celui  qui  tient  le  gouvernail.  On  sait 
que,  chez  les  anciens,  le  gouvernail  étoit  placé  à  une 
des  parties  latérales  du  navire.  Voy.  Bord,  Stribord 
ou  Tribord. 

Côté  gauche  du  vaisseau  ,  lorsqu'on  regarde  de  la  poupe 
à  la  proue;  il  est  opposé  à  tribord,  autrefois  stribord,  qui 
est  le  côté  droit. 

Le  flanc  le  plus  gros  étant  celui  de  bâbord,  le  canot  dirigeoit 
sa  route  à  tribord  de  la  ligne  qu'il  auroit  dû  suivre.  Romme,  Art 
de  la  marine,  c.  I,  §.  39. 

Si  la  ligne  de  bataille  bâbord  doit  succéder  à  l'angle  de  chasse, 
c'est  l'aile  bâbord  qui  commence  par  serrer  le  vent  ;  et  les  vaisseaux 
de  l'aile  de  tribord,  suivant  la  direction  de  la  ligne  sur  laqvielle  ifs 
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sont  rangés ,  viennent  par  la  contre-marche  se  placer  dans  les  eaux 
des  premiers,  et  courir,  comme  eux,  au  plus  près  du  vent  surla  ligne 
de  bataille  bâbord,  Romme,  Art  de  la  marine ,  c.  X,  §.  135. 

Un  vaisseau  court  sui'Ia  ligne  du  plus  près  bâbord,  lorsqu'il  reçoit 
le  vent  du  côté  gauche  ;  il  court  sur  la  ligne  du  plus  près  tribord , 
lorsqu'il  reçoit  le  vent  du  côté  droit.  AuDiBERT  Ramatuelle  , 
Cours  de  tact.  nav.  part.  I,  ci,  S-  8. 

Si  l'on  étoit  obligé  d'abattre  sur  bâbord ,  on  brasseroit  tribord 
devant  et  bâbord  derrière  ,  en  mettant  la  barre  à  bâbord.  BouRDÉ 
DE  ViLLEHUET,  le  Manœuvrier,  part.  Il ,  c.  I,  art.  i. 

On  vous  fait  entrer  dans  un  canot  étroit  et  long,  et  dont  un 
des  bords  est  de  moitié  plus  haut  que  l'autre;  on  force  ensuite  deux 
chevaux  d'entrer  dans  l'eau ,  l'un  k  stribord ,  l'autre  à  bas-bord  du 
canot.  BouGAiNViLLE,  Voyage  autour  du  monde ,  p.  I,  c.  I. 

BABOUCHE,  s.  £ 

Pers.  et  turc  ^ySi,.  [pâbousj ,  formé  de  ces  deux  mots 

V  //4/-'  pic^'O^y.  [bous] ,  baisant. — ^y,  \  [pâ-bous] , 

chaussure  qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  baiser  le  pied. 

Voyez  Baiser,  Pied.  Grec  moderne  7m,7nit;r{/,  soulier. 

Sorte  de  chaussure  en  usage  chez  les  Turcs  et  chez 
divers  peuples  de  l'Orient.  La  babouche  est  une  espèce 
de  pantoufle  qui  n'a  ni  taion  ni  quartier,  et  qui  n'est 
garnie,  par  derrière,  que  d'un  rebord  en  maroquin  rouge, 
jaune  ou  noir,  et  de  trois  lignes  de  hauteur:  l'empeigne, 
qui  est  le  plus  ordinairement  de  maroquin  jaune,  ne 
recouvre  guère  que  la  moitié  de  la  partie  supérieure  du 
pied.  L'intérieur  de  ces  pantoufles  ou  pabous  est  quel- 
quefois garni  de  drap  rouge,  bleu,  &c. ,  mais  jamais  de 

48* 
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vert,  VU  que  cette   couleur  est  sacrée  parmi  les  Maho- 
métans.  —  On  a  donné  chez  nous  le  nom  de  babouche  à 
.une  sorte  de  pantoufle  ou  de  muie  de  chambre  empruntée 
des  peuples  du  Levant. 

Cette  forme  de  chaussure  pointue  et  relevée  par  le  bout  sub- 
siste encore  dans  le  Levant,  aux  Indes,  à  la  Chine,  &c,,  ou  en 
bottines,  ou  en  simples  pantoufles,  qu'on  nomme  pabouches  ou 
babouches,  Garsault,  Description  des  arts  et  métiers ,  Cordonnier, 
ch.  I,  p.  2. 

II  remarqua  sur  -  tout  que  les  babouches  de  sa  femme  étaient 
bleues,  et  que  les  babouches  de  Zadig  étaient  bleues.  VoLTAlRE, 
Zadia,  ch.  viii. 

BACHELIER,  s.  m. 

L  Selon  J.  Nicot,de  Laurière,  &ic.,d\xm.oibacèle 
ou  bachUc ,  espèce  de  châtellenie  terrienne. — H.  Selon 
Cl.  Faucher,  André Favyn ,  du  Cange,  Edw.  Chamber- 
Jayne ,  Giustiniani,  G.  Wachter,  &c.,  de  ces  deux  mots, 
bas  chevalier.  —  IIL  Selon  P.  Borel ,  des  mots  bacca 
/ai/ri, haie  de  laurier,  à  cause  de  la  branche  de  laurier 
qu'ils  obtenoient,  lors  de  leur  première  victoire. — 
IV.  Selon  d'autres,  du  mot  baculus,  bâton,  parce  qu'ils 
s'exerçoient  au  maniement  des  armes  avec  des  bâtons. 
—  V.  Peut-être,  avec  plus  de  vraisemblance,  de  l'ar- 
morique  bagliel,  bughel ,  enfant,  jeune  homme;  hi- 
bernien  ou  irlandais,  boc'/?a;l  [boc'hail] ,  boc'/;6;î 
[boc'heilj,  idem;  racine  armorique  et  cambro-bret. 
bucli,  bechan ,  petit;  persan,  <j^  [beja] ,  ^  [pécha]. 
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petit;  ^<  [bochy] ,  jeune;  '-t.  [bach] ,  jeune  homme, 
jeune  enfant,  &c.  Voyez  Page. 

\°  Celui  qui,  après  avoir  étudié  dans  l'une  des  fa- 
cultés d'une  université  ou  d'une  académie,  et  soutenu 
avec  succès  un  acte,  suivant  les  formes  ordinaires,  est 
promu  au  baccalauréat,  ou  premier  degré;  ce  qui  lui 
donne  le  droit  d'aspirer  au  doctorat. 

Un  jeune  bachelier ,  de  beaucoup  d'esprit,  fort  instruit,  et  qui 
fait  grand  usage  des  bons  auteurs,  se  proposa  de  soutenir  cette 
thèse  à  son  tour.  Voltaire,   Tomh,  de  la  Sorbonnc, 

Ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que  M.  Turgot  avait  été  bachelier 
de  Sorbonne,  et  que  M.  de  Saint- Germain  a  été  six  ans  jésuite. 
Idem,  Corresp.  génér.,  (Euvr,  tom.  LXXXIII,  lettr.   8j. 

H  (le  président  Cousin)  étudia  en  théologie,  soutint  avec  succès 
la  thèse  qu'on  nomme  tentative,  et  fut  reçu  bachelier.  D'Alembert, 

Éloge  de  L.  Cousin. 

2."  On  a  autrefois  désigné  par  ce  mot  un  jeune  homme 
non  encore  engagé  dans  les  liens  du  mariage  ;  et  par  le 
féminin  bachelette ,  une  jeune  fille  également  libre.  Dans 
ce  sens,  le  mot  bachelier ,  et  sur-tout  le  mot  bachelette, 
appartiennent  de  préférence  à  la  poésie  du  genre  naïf. 

Vous  saurez  que  naguère, 
Dans  la  Touraine,  un  jeune  bachelier 
(Interprétez  ce  mot  à  votre  guise: 
L'usage  en  fut  autrefois  familier, 
Pour  dire  ceux  qui  n'ont  la  barbe  grise).... 

La  Fontaine,  6't)«.  la  Clochette. 
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Vous  cajoloit  la  jeune  bachelette. 

Aux  blanches  dents,  aux  pieds  nus,  au  corps  gent. 

La  Fontaine,  Corn.  la  Clochette. 

3."  Dans  le  moyen  âge,  on  désigna  par  le  titre  de 
bachelier  un  jeune  homme  de  condition  noble,  qui ,  ayant 
reçu  la  ceinture  militaire,  faisoit  sa  première  campagne, 
mais  qui,  ne  pouvant  lever  bannière,  à  raison  de  son  âge, 
ou  du  petit  nombre  de  ses  vassaux,  étoit  obligé  de  marcher 
sous  celle  d'un  seigneur  banneret.  Le  bachelier  tenoit  rang 
entre  l'écuyer  et  le  chevalier  banneret. 

Deux  moult  vaillans  bacheliers ,  dont  l'un  avoit  nom  Monsei- 
gneur Villain  cîe  Versey,  et  l'autre,  Monseigneur  Guillaume  de 
Danmartin.  Joinville,  Hîst.  de  S.  Louis. 

Car  les  Jeunes  bacheliers  qui  se  desiroient  advancer,  queroient 
là  les  armes,  et  escarmouchoient  l'un  à  l'autre.  FroissaRT,  Chron. 
vol.  II,  c.  92. 

Ces  bacheliers  estoient  entre  la  qualité  de  chevaliers  et  escuyers 
ou  damoisels,  non  encore  si  roides  et  puissans  que  les  chevaliers, 
mais  plus  que  les  escuyers  qui  ne  s'armoient  point  en  ces  béhourds. 
Cl.  Fauchet,  Orig.  des  cheval,  1.  I,  c.  I. 

4.°  Ondonnoit  aussi,  dans  les  divers  corps  de  métiers,  le 
titre  de  bacheliers  à  ceux  des  maîtres  qui  étoient  élus  pour 
assister  les  jurés. 

Mesme  en  massonnerie  et  tout  autre  mestier  où  il  y  a  maistrise, 
l'on  appelle  bacheliers  ceulx  qui  sont  passez  maistres  en  l'art,  mais 
qui  ne  sont  pas  jurez,  et  lesquels,  pour  amender  le  rapport  fait  par 
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les  docteurs  jurez,  doivent  estre  deux  fois  aultant.  Cl.  Fal'CHET 


Orig,  des  cheval.  I.  i ,  c.  i. 


BALCON,  S.  m. 

Espagnol,  balcon;  ital.  halcone ;  angl.  halcony,  &c. 
—  I.  Selon  Cobarruvias ,  du  grec  CctMw ,  jeter,  lancer; 
lieu  destiné  à  placer  ceux  qui  doivent  lancer  des  traits.  — 

II.  Selon  Le  Duchat,  Bein.  Aldrete,  J.   Ihre,  &c. , 
du  teuton  balco,  allem.  moderne  balke ,  poutre ,  &.c. — 

III.  Peut-être,  vu  son  origine  espagnole,  lombarde  ou 
vénitienne,  le  mot  balcon  est-il  formé  du  pers.  «uli-Slb 

[bâlâkhâneh] ,  balcon,  galerie  placée  au  haut  d'un  édi- 
fice :  racines,  "îll:>  [bâlâ] ,  en  haut;  i^\^  [khâneli] ,  lieu, 

place,  édifice,  galerie. 

Construction  de  pierre  ou  de  bois ,  pratiquée  pour 
l'ordinaire  en  saillie  hors  du  mur  d'un  bâtiment,  et  qui 
règne  en  corridor  sur  une  partie  de  sa  surface ,  ou  qui 
n'excède  point  la  dimension  de  l'ouverture  d'une  fenêtre. 
Cette  construction,  qui  est  presque  toujours  en  pierre, 
doit  être  entourée  d'un  appui  de  fer,  de  pierre  ou  de  bois: 
elle  est  supportée  par  des  consoles,  des  colonnes  ou  des 
cariatides.  On  appelle  aussi  balcon  i'appui  de  fer  ou  de 
bois  placé  au-devant  d'une  fenêtre,  et  qu'on  nomme  •^^- 
/«j-fra^é",  lorsqu'il  est  composé  de  balustres  de  pierre. 

Et  du  haut  d'un  baîccn ,  pour  calmer  la  tempête, 
Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête. 

P.  Corneille,  Niconude ,  s.cr..v,  k.  y. 
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J'étois  sur  le  balcon,  à  travailler  au  frais. 

Molière,  Ecole  des  femmes ,  act.  II ,  se.  6. 

On  appelle  balco/i ,  au  théâtre,  et  par  similitude,  une 
grande  loge  ou  courte  galerie  située  à  droite  et  à  gauche 
de  la  salle,  et  plus  rapprochée  de  la  scène  que  les  loges 
nommées  premières. 

Le  parterre  charmé  contemple  sa  jeunesse. 


,      Un  essaim  de  flatteurs  perfides,  mais  charraans, 
Qui,  sans  vouloir  aimer,  portent  le  nom  d'amans, 
Brillent  dans  les  balcons,  et  volent  autour  d'elle. 

Bernis,  Épît.  3. 

BARBACANE,  s.  f. 

Latin  barbare,  barbacaiia ,  barbachanna,  &c.  — 
I.  Selon  Edw.  Lye  [Addit.  à  l'Etymolog.  anglic.  de  Fr. 
Junius),  de  l'anglo-saxon  bupj-beacn  [burg-beakn] , 
spécula  opp'id'i.  —  II.  Selon  M.  Picques,  cité  par  Mé- 
nage, de  l'arabe  aj\L  t_>^  t_ilj  [bâhi-ab-khâneh] ,  égout; 
littéralement, /;<7;f^  de  la  maison  des  eaux. — III.  Peut- 
être,  et  avec  plus  de  vraisemblance,  de  l'arabe  et 
persan  jw  [bâr] ,  rempart;  Vr  [bâb] ,  porte;  <ij\i. 
[khâneh] ,  galerie  :  jjli.  <_jb  ,\j  [bâr-bâb-khânch] ,  galerie 
qui  sert  de  rempart  à  la  porte. 

Architecture  militaire.  Ouvrage  avancé,  corps  de  ma- 
çonnerie ou  de  charpente  que  l'on  plaçoit  en  avant  d'une 
ville  fortifiée,  d'une  citadelle,  d'un  fossé,  d'un  camp  ou 

d'un 
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d'un  pont.  Autrefois,  ce  mot  a  signifié  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  l'épaisseur  des  murailles  d'un  château  ou  d'une 
forteresse,  et  à  travers  laquelle  on  pouvoit  donner  pas- 
sage à  une  arme  quelconque,  afin  de  tirer  à  couvert  sur 
l'ennemi. 

Et  drécièrent  à  une  harhacane  deux  eschieles  emprès  la  mer. 
VlLLEHARDOUlN,  Conq.  de  Constant.  n.°  89. 

Passèrent  les  pons-Ievez  et  les  fausses  barbacanes  de  la  cité ,  et 
totes  les  eschauguetes  des  Juis,  puis  entrèrent  en  l'avant -garde 
Vespasien.  Ane.  Ecriv.  franc,  Ms.  de  la  Clayette,  in-^.',  fol.  pS, 
col.  2. 

Fist  le  Roi  faire  une  barbaquane  devant  le  pont  qui  estoit  entre 
nos  deux  os.  .  .  .Joinville,  Hist.  édit.  de  la  Bibl.  p.  ^4- 

Architecture  civile.  Ouverture  étroite  et  perpendiculaire, 
que  l'on  pratique  d'espace  en  espace,  dans  l'épaisseur  d'une 
terrasse ,  pour  l'écoulement  des  eaux.  On  dit  plus  volon- 
tiers ventouse. 

On  pratique,  dans  le  bas  des  murs  de  terrasse,  des  ouvertures 
ou  barbacanes ,  distantes  l'une  de  l'autre  de  dix  à  douze  pieds,  et 
que  l'on  élève  un  peu  au-dessus  du  pavé  :  leur  fonction  est  de  sécher 
les  terres  adossées  aux  murs  de  terrasse.  J.  F.  Blondel,  Cours 
d'architect.  tom.  V,  1.  m,  prem.  part.,  c.  9,  art.  6. 

BARDE,  S.  m. 

Hibern.  ou  irland.  ba/it)  [bard] ,  Oa.;/it)  [baird] , 
poète  ;  welche,  heyrdd,  idem;  cambro-breton,  bardd , 
barddonï ,  idem;  armorique,  bard,  bardic ,  barzlc y 
poète,   chameur,   &c.  —  I.  Selon  Sam.  Bochart  et 

i9 
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J.  Davies,  de  l'hébreu  D^Q  [parât] ,  diviser,  et,  par 
extension,  chanter  d'une  manière  cadencée. — II.  Se- 
lon Math.  Martinius,  du  teuton  wacrt,  wort,  parole, 
et,  par  extension,  poésie.  —  III.  Selon  Ol.  Rudbeck, 
du  gothique  barda ,  combattre.  —  IV.  Selon  Edw. 
Jones  (Bard.  Mus.),  du  monosyllabe  celtique  bar,  élé- 
vation ;  persan ,  ^y  [bar] ,  idem  ;  parce  que  les  Bardes 

habitoient  des  lieux  élevés. — V.  Selon  Is.  Pontanus , 
Leibnitz,  G.  Wachter,  &c.,  et  avec  plus  de  vraisem- 
blance, du  teuton  baren ,  élever  la  voix,  chanter;  bar, 
chanson,  parce  qu'ils  chantoient  en  jouant  des  ins - 
trumens. 

Poètes,  ou,  selon  quelques  écrivains,  prêtres  des  Ger- 
mains, des  anciens  Bretons  et  des  Gaulois.  Ils  chantoient, 
en  s'accompagnant  de  la  harpe;  et  leur  ministère  étoit  de 
célébrer  les  exploits  des  héros,  d'enseigner  la  vertu,  de 
censurer  le  vice,  d'encourager  les  guerriers.  Naguère,  en 
Irlande,  les  personnes  d'un  rang  considérable  avoient  en- 
core un  harde  attaché  à  leur  service. 

II  y  avoit  aussi  des  philosophes  appelés  Bardes  et  Eubages,  les- 
quels, avec  les  Druides  ou  Drusides,  après  que  les  habitaiis  eurent 
esté  façonnez  peu  à  peu,  mostrèrent  à  ceux  du  pays  les  lettres  et 
disciplines  louables.  Cl.  Fauchet,  Ant.  gaul.  1.  I,  c.  4- 

Les  Celtes,  Velches  ou  Gaulois,  ces  hommes  qu'on  veut  faire 
passer  pour  éloquens,  ne  savaient  alors,  eux  et  leurs  bardes ,  ni  lire, 
ni  écrire.  VOLTAIRE,  D'ict.  philos.  (Antiquité.) 


DE    LA    LANGUE     FRANÇAISE.  307 

Le  barde  belliqueux  couroit,  de  rang  en  rang, 
Echauffer  la  jeunesse  aux  combats  élancée. 

Delille,  Dithjr. 

BEFFROI ,  s.  m. 

On  a  écrit  autrefois  berefei ,  berfrei.  —  Lat.  barb. 
bcrfredum,  berefridum ,  belfredum  ;  suiogothiq.  barfnd; 
teuton,  ba-freid,  bcdfre'id ,  &c.  —  I.  Selon  du  Gange, 
du  teuton  belL,  cXocht,;  fried ,  freïd ,  paix,  sécurité. — 
II.  Selon  J.  Ihre,  du  suiogoth.  bœra,  porter,  ou  berja , 
covahddXYt;  frld .friede ,  tour,  forteresse;  bar-fried,  tour 
portative  ou  destinée  à  combattre.  —  III.  Peut-être 
de  l'islandais  ban;  bois;  grec,  Ç>ctf^,  idem  (Flesych.); 
freid ,  friede ,  sécurité,  et,  par  extension,  tour,  lieu  de 
%\\xtlè;barr-fried,  tour  de  bois. 

i.°  On  appeloit  ainsi  une  tour  de  bois  montée  sur 
des  roues,  et  qui  égaloit  en  hauteur  les  murs  de  la  ville 
qu'on  attaquoit.  Ces  tours  étoient  destinées ,  soit  à  dé- 
couvrir ce  qui  se  passoit  dans  la  place  assiégée,  soit  à 
asseoir  des  machines  qui  pussent  la  battre,  soit  enfin  à 
placer  les  soldats  destinés  à  lancer  des  traits  dans  la  ville. 

Séant  chacun  beffroy  sur  quatre  roëles  ;  et  estoient  ces  kfffoys 
au  lez  devers  la  ville,  tous  couverts  de  cuir  boufu,  pour  defFendre 
du  feu  et  du  trait.  Froissart,  Chron.  vol.  II,  c.  i  10. 

2 .°  Clocher  ou  bâtiment  élevé,  qu'on  trouve  dans  presque 
tous  les  hôtels-de-ville,  et  au  haut  duquel  est  placé  un 
homme  chargé  de  faire  le  guet,  afin  de  donner  l'alarmé 

45>* 
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en  sonnant  une  cloche,  soit  à  l'approche  de  l'ennemi, 
soit  en  cas  d'incendie  ou  de  quelque  autre  accident.  On 
jiomme  aussi,  par  extension,  beffroi,  la  charpente  d'une 
tour  ou  d'un  clocher,  dans  laquelle  les  cloches  sont  sus- 
pendues. 

Lors  à  une  cloche  veue; 
En  un  petit  berfroy  la  vid. 

Rom.  de  PercevAL. 

Après  qu'ils  eurent  garny  le  beffroy,  pour  sonner  la  grand'  cloche 
de  la  ville ,  s'il  y  advenoit  aucun  effroy ,  au  son  de  laquelle  dévoient 
tous  ensemble  lesdites  communes  accompagner.  MONSTRELET, 
ann.  i43  5>  vol.  II,  fol.  119  v.° 

3.°  Ce  mot  sert  aussi  à  désigner  la  cloche  qui  est  dans 
le  beffroi,  et  que  l'on  sonne,  soit  dans  les  réjouissances, 
soit  pour  rassembler  les  troupes,  soit  enfin  pour  donner 
l'alarme. 

Faictes  trembler,  au  son  de  ce  beffroy, 
Villes,  châteaux,  alpes,  rocs  et  montaignes. 

J.  Marot,  Poes. 

II  entend  déjà  sonner  le  beffroi  des  villes,  et  crier  à  l'alarme. 
La  Bruyère  ,  Caract.  c.  i  o. 

BOHÈME,  ou  Bohémien,  enne,  s. 

I.  Selon  Belon  (Observ.),  le  P.  Rostrenen,  P.  Bo- 
rel ,  &c.  ,  du  breton  boem ,  ensorcelé.  —  II.  Selon 
d'autres,  de  l'esclavon  boliem,  prophétie.  —  III.  Peut- 
être  du  persan  1»^  [behem] ,  ensemble,  mêlé,  con- 


DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE.  389 

fondu,  ou  de  l'arabe  ii;  [bagham] ,  jargon,  langage 
obscur  et  déguisé  ;  '^  [bagluima] ,  parler  d'une  ma- 
nière ambiguë.  —  IV.  Selon  l'opinion  la  plus  générale, 
du  nom  de  la  Bohème ,  d'où  ces  vagabonds  étoient 
censés  venir  lorsqu'ils  arrivèrent  en  France.  —  Le 
nom  de  la  Bohème  composé  des  mots  Boïi ,  Boïens; 
heim,  habitation,  demeure;  Bo'w-hemum ,  Bohème .hahi- 
tation,  demeure  des  Boïens. 

Gens  sans  aveu,  vagabonds,  qui  n'ont  ni  patrie,  ni  reli- 
gion, ni  domicile  fixe,  et  qui,  marchant  ordinairement 
par  bandes,  courent  le  pays,  chantant  et  dansant  pour 
amuser  le  peuple,  trompant  les  gens  crédules  et  supers- 
titieux, sous  prétexte  de  tirer  leur  horoscope  ou  de  leur 
dire  la  bonne  aventure,  d'après  l'inspection  des  lignes  de 
la  main  ,  et  des  traits,  des  linéamens  du  visage  ;  vivant  de 
larcin,  et  dérobant  avec  adresse.  Ces  familles  errantes, 
qui  nomment  entre  elles  un  roi,  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  France  vers  le  commencement  du  xv,^  siècle, 
selon  Pasquier,  en  i4-7-  Elles  venoient,  à  ce  que  l'on 
croyoit,  de  Bohème,  munies  de  passe-ports,  vrais  ou  sup- 
posés, de  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  et  se  disoient  origi- 
naires de  la  basse  Egypte;  ce  qui  leur  fit  donner  aussi  le 
nom  Ôl  Egyptiens. 

Se  meslant  de  dire  la  bonne  adventure,  comme  font  aujourd'hui 
ceux  que  les  Allemands  et  Italiens  appellent  Z/ngûni ,  et  nous  Egyp- 
tiens et  Bohémiens.  Cl.  Fauchet,  Antiq.  franc.  I.  vill,  c.  6. 

Par  l'édit  des  états  tenus  à  Orléans ,  et  publié  le  3  septembre 
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I  j6i  .  .  .  il  fut  enjoint  à  tous  baillifs,  sénéchaux,  ou  leurs  lieute- 
nans  et  autres  officiers  du  roi.  .  .faire  commandement  à  tous  tels 
imposteurs  qui  empruntoient  le  nom  de  Bohémiens  ou  Egyptiens, 
leurs  femmes,  enfans,  et  autres  de  leur  suite,  de  vuider  dans  deux 
mois  de  ce  royauine ,  à  peine  des  galères  et  de  punition  corporelle. 
Et.  Pasquier,  Rech.  I.  iv,  c.  19. 

Nous  avons  eu  de  vilains  Bohèmes ,  qui  nous  ont  fait  mal  au  cœur. 
SÉVIGNÉ,  édït,  de  Biaise,  lett.  15J. 

Ah  !  voici  des  Bohémiennes  ;  il  faut  que  je  me  fasse  dire  ma  bonne 
aventure.  Mol.  Mar.  fore.  se.  9. 

II  y  avait  alors  une  petite  nation,  aussi  vagabonde,  aussi  mé- 
prisée que  les  Juifs,  et  adonnée  à  une  autre  espèce  de  rapine  ;  c'était 
un  ramas  de  gens  inconnus,  qu'on  nommait  Bohèmes  en  France,  et, 
ailleurs ,  Egyptiens ,  Gyptes,  ou  Gipsis,  ou  Syriens  ;  on  les  a  nommés, 
en  Italie,  Zingani  et  Zingari.  VOLTAIRE,  Essai  sur  les  mœurs, 
ch.  104. 

On  dit  familièrement  d'un  homme  qui  n'a  ni  feu  ni 
lieu,  ou  qui  a  une  mauvaise  tenue,  qu'il  est  fait  comme 
un  Bohème ,  qu'il  mène  une  vie  de  Bohème. 

Nous  avons  rencontré  M.  et  M.""^  de  Valavoire,  avec  un  équipage 
qui  ressembloit  à  une  compagnie  de  Bohèmes.  SÉVIGNÉ ,  édit.  de 
Biaise,  lett.  599. 

Vu  le  mépris  qu'inspirent  ces  coureurs  de  profession , 
on  doit,  nonobstant  l'observation  de  Ménage  contre  le 
P.  Bouhours,  s'abstenir  de  la  dénomination  de  Bohème, 
Bohémien,  Bohémienne ,  lorsqu'on  parle  des  habitans  de  la 
Bohème,  et  il  est  mieux  de  dire  :  les  peuples  de  la  Bohème; 
un  habitant ,  un  seigneur,  une  femme ,  une  dame  de  la  Bohème. 
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BORNE,  s.  f. 

On  a  écrit  autrefois  bonne,  bonne,  bounde ,  &c.  ; 
anglais,  boiinds ,  idem.  — I.  Selon  J.  Nicot,  Case- 
neuve,  &c.,  du  grec  êovvo'^,  colline ,  élévation. — II.  Selon 
G.  Somner,  Et.  Skinner,  le  D.'  Johnson,  feu  M.  Vis- 
conti,  de  l'anglo-sax.  binban  [bindan] ,  lier;  Lonfean 
[bondan] ,  limiter,  borner.  —  III.  Selon  H.  Spelman, 
de  l'anglo-saxon  bann  [bann] ,  champ,  territoire. — 
IV.  Peut-être,  et  avec  assez  de  vraisemblance,  du 
gothique  bena,  diviser;  ben,  division;  hibern.  ou  irlan- 
dais, Oe;n  [bein] ,  idem;  arabe,  é)^  [bâna,  bœnœ], 
diviser,  séparer;  (JîH  [biyn,  beynun] ,  séparation  entre 

deux  territoires  ;  oy.  [bawn,  bawnnn] ,  intervalle  qui 
sépare  deux  choses ,  &c. 

Sens  propre.  i.°  Ce  mot  se  dit,  en  général,  de  tout 
signe  de  limites,  de  toute  séparation,  soit  naturelle,  telle 
qu'un  arbre,  un  fleuve,  une  montagne,  une  ville  ,  &c.  ; 
soit  artificielle,  telle  qu'un  mur,  un  rempart,  un  fossé, 
une  haie,  des  pierres  plantées  de  distance  en  distance, 
et,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  indique  la  ligne  de  démar- 
cation entre  deux  héritages,  deux  territoires  contigus,  ou 
les  frontières  de  deux  puissances  voisines.  Lorsqu'il  s'agit 
de  division  politique,  il  se  met  plus  ordinairement  au 
pluriel. 

Cette  découverte  lui  mit  la  toise  à  la  main.  II  posa  des  bornes , 
et ,  dès  ce  moment,  la  paix  et  le  bonheur  furent  exilés  de  son  île. 
Raynal,  Hïst.  philosoph.  I.  XIV,  c.  37. 
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II  y  a  de  certaines  bornes  que  la  nature  a  données  aux  états  pour 
mortifier  l'ambition  des  hommes.  Montesquieu  ,  Décad.  des 
Rom.  c.  5. 

Astracan  est  la  borne  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  et  peut  faire  le 
commerce  de  l'une  et  de  l'autre ,  en  transportant  par  le  Volga 
les  marchandises  apportées  par  la  mer  Caspienne.  Voltaire  , 
H'tst.  de  Russ.  part.  I. 

a.°  Borne  se  dit  aussi  en  général,  et  sans  exprimer 
aucune  relation  avec  un  territoire,  un  état  voisin  ,  un  point 
déterminé  quelconque. 

Je  crois  devoir  dire  ici  qu'on  ne  doit  pas  juger  que  le  monde 
n'a  point  de  bornes,  h  cause  que  l'idée  de  l'étendue  n'en  a  point, 
Malebr ANCHE,  Rech.  de  la  vérit,  Rép,  à  Régis,  c.  2, 

II  n'est  pas  possible  d'imaginer  une  chose  qui  se  termine  de  toutes 
parts,  et  qui  n'a  d'autres  bornes  que  soi-même.  CONDILLAC, 
Conn.  hum.  sect.  3. 

3.°  On  appelle  a.\.\sû borne  une  espèce  de  cône  tronqué, 
plus  ordinairement  de  pierre  dure,  presque  à  hauteur 
d'appui,  et  que  l'on  place  aux  deux  côtés  d'une  porte, 
au  coin  d'une  rue ,  ou  au-devant  d'un  mur  de  face ,  pour 
empêcher  que  ces  portes,  ces  encoignures  ou  ces  murailles 
ne  soient  endommagées  par  les  voitures. 

Les  bouchers  érigèrent  ensuite  à  Perrinet  Leclerc ,  à  la  place 
Saint-Michel,  une  statue,  dont  le  tronc  subsiste  encore,  et  sert  de 
borne  à  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Saint-André-des-Arts  et 
de  la  Vieille-Bouclerie.  Saint-Foix,  Essais  sur  Paris,  tom.  III, 
pag.  2.6. 
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4."  Borne  du  cirque ,  terme  d'antiquités.  Pierre  en  forme 
de  cône,  qui  servoit  de  but  pour  déterminer  la  longueur  du 
stade,  et  régler  la  course  des  chevaux  dans  l'hippodrome. 

Bientôt  nous  vîmes ....  un  grand  nombre  de  cavaliers  s'élancer 
dans  l'hippodrome ,  passer  devant  nous  avec  la  rapidité  d'un  éclair, 
tourner  autour  de  la  borne  qui  est  à  l'extrémité.  Barthélémy,  Voy. 
d'Anachars,  tom.  III,  c.  28. 

Sens  figuré.  Ce  qui  est  considéré  comme  la  dernière 
limite,  le  point  extrême  d'une  opération  de  l'esprit,  d'un 
devoir,  d'un  droit,  d'une  manière  d'être,  et  ce  qui  s'oppose 
à  ce  qu'on  puisse  passer  outre. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  la  pensée. 

BoiLEAU,  Jdr.  III. 

De  l'austère  pudeur  les  bornes  sont  passées. 

Racine,  Phèdre,  act.  iii.sc.  i. 

Ils  soutiennent  que  tout  pouvoir  sans  bornes  ne  sauroit  être  lé- 
gitime. Montesquieu,  Lett.  pers.  io4. 

J'allai  trouver  un  des  plus  célèbres  quakers  d'Angleterre,  qui, 
après  avoir  été  trente  ans  dans  le  commerce ,  avait  su  mettre 
des  bornes  \  sa  fortune  et  à  ses  désirs.  Voltaire  ,  Dict.  philos. 
(Quakers.) 

Nos  sciences  ont  de  certaines  bornes  que  l'esprit  humain  n'a  jamais 
pu  passer.  Fonten.  Mond,  3.^  soirée. 

Homère  est  sur  les  bornes  les  plus  reculées  de  l'antiquité,  comme 

'est ,  sur  l'horizon ,  une  tour  élevée ,  au-delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus 

rien,  et  qui  semble  toucher  au  ciel.  Marmontel,  Élém.  de  lïttér, 
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Sous  cette  acception,  le  mot  home  s'emploie  de  préfé- 
rence au  pluriel;  néanmoins  on  le  trouve  quelquefois  au 
singulier. 

Dieu  produit  de  rien  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  parce  qu'il  est  Dieu, 
c'est-à-dire,  la  puissance  même,  qui  est  sans  mesure  et  sans  bornes. 
ROLLIN,  Hist.  anc.  I.  XXVI,  c.  3  ,  art.  2 ,  §.  i. 

La  chaîne  qui  nous  lie  est  la  borne  du  pouvoir  paternel.  J.  J.  ROUS- 
SEAU, ISlouv.  Hélûise,  part.  II,  lett.  i  i. 

Locke  a  posé  la  borne  où  l'ame,  sans  secours. 
S'égare,  et  de  son  vol  doit  arrêter  le  cours; 
Où  commence  l'erreur,  où  la  vérité  cesse, 
Et  révèle  à  l'esprit  sa  force  et  sa  foiblesse. 

Thomas,  Czar  Pierre,  ch.  II. 

On  dit,  dans  le  style  familier,  aller  au-delà  des  homes , 
passer  les  homes ,  pour  exprimer  que  l'on  a  outre-passé  la 
mesure  prescrite  par  un  devoir,  une  convenance  quel- 
conque. 

Je  vais  au-delà  des  bornes  quand  je  loue  Corneille ,  et  en  deçà 
quand  je  le  critique.  VOLTAIRE,  Corresp.  d'Alemb.  lett.  ^Ç). 

On  passait  donc  les  bornes  avec  lui  (  Laliy  ) ,  comme  il  les  avait 
passées  avec  tant  d'autres.  Idem,  Fragm,  sur  l'Inde,  art.  i  8, 

BOUSSOLE,  s.  f. 

Buxole  (J.  Nicot);  italien,  bussola ;  du  latin  buxis , 

pyxis ,  boîte;  suiogoth.  byssa,  bossa,  idem;  anglo-sax. 

ho\  [boxj,   idem;  allem.  biicfis,  idem;  belge,  boss , 

buss ,  idem;  ital.  bossolo ,  petit  vase  de  bois,  &c. ,  à 

cause  de  la  boîte  dans  laquelle  on  enferma  l'aiguille 
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aimantée,  qu'on  laissoit  originairement  flotter  sur  un 
morceau  de  licge,  dans  un  vase  rempli  d'eau.  Voyez 
Boîte. 

Sens  propre.  Instrument  de  marine  ,  nommé  aussi 
compas  ou  cadran  de  mer ,  nécessaire  aux  pilotes  pour  es- 
timer et  diriger  la  marche  du  vaisseau.  Celle  que  l'on 
emploie  à  terre  diffère,  à  quelques  égards,  de  celle  dont 
on  fait  usage  dans  les  navires.  La  boussole  se  compose 
d'une  aiguille  en  losange,  faite  ordinairement  d'une  lame 
ou  platine  fort  mince  d'acier  bien  trempé,  que  l'on  anime 
en  la  frottant  sur  l'aimant  le  plus  généreux,  et  qui  ac- 
quiert ainsi  la  faculté  de  se  tourner  constamment  vers  le 
pôle,  à  la  réserve  de  quelques  déclinaisons  auxquelles  elle 
est  sujette  en  divers  points  du  globe.  Cette  aiguille  doit 
être  posée  en  équilibre  sur  un  pivot  pointu  et  bien  poli, 
terminé  par  un  petit  cône  creux,  de  cuivre,  d'agate  ou 
de  quelque  autre  matière  dure,  qui  lui  sert  de  chape.  L'ai- 
guille aimantée,  dans  les  boussoles  destinées  à  être  placées 
sur  un  plan  solide,  se  meut  horizontalement  sur  ce  pivot, 
en  parcourant  un  cercle  de  carton  ou  de  tôle  vernie, 
appelé  rose  de  la  boussole ,  divisé  en  trente-deux  parties 
égales,  et  sur  lequel  sont  indiqués  les  quatre  points  car- 
dinaux de  l'horizon ,  ainsi  que  les  divisions  nommées 
rumbs ,  demi-rumbs  çt  quarts  de  rumb  de  la  boussole.  Dans 
les  boussoles  employées  sur  les  bâtimens  de  mer  ,  ce 
cercle  de  carton  ou  de  tôle  est  adhérent  à  l'aiguille,  et 
suit  tous  ses  mouvemens.  La  boussole  des  vaisseaux  , 
suspendue  sur  deux  anneaux  ou  cercles  concentriques, 
chacun  mobile  sur  deux  pivots ,  aux  extrémités  des  deux 
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diamètres,  est  enfermée  dans  une  boîte  carrée  ou  ronde, 
recouverte  d'une  glace  :  on  la  place  près  de  la  barre  du 
gouvernail,  sous  les  yeux  du  timonnier,  dans  une  ar- 
moire carrée  ,  sans  aucune  ferrure  ,  et  que  les  marins 
nomment  liahitacle.  Cet  instrument  a  été  quelquefois  em- 
ployé à  la  Chine  et  dans  diverses  parties  des  Indes  pour 
les  voyages  de  terre;  il  sert  aussi  à  déterminer  les  lati- 
tudes ainsi  que  les  amplitudes  orientales  et  occidentales, 
c'est-à-dire,  à  fixer  les  points  de  l'horizon  où  les  astres 
se  lèvent  et  se  couchent,  La  boussole  n'est  pas  moins  utile 
pour  les  arpentages,  la  construction  des  cadrans  solaires 
verticaux ,  la  levée  des  angles  sur  le  terrain ,  la  confection 
des  plans,  &c. 

Ceste  aiguille  se  met  chez  nous  dans  une  figure  quarrée,  qui  est 
la  cause  pour  laquelle  nous  l'appelions  quadrant.  Les  Italiens  la 
mettent  dans  une  petite  bouëlte,  qu'ils  appellent,  en  leur  langage, 
boussole.  Et.  Pasquier,  Rech.  1.  iv,  ch.  aj. 

La  boussole  ouvrit,  pour  ainsi  dire,  l'univers.  Montesquieu, 
Esprit  des  lois ,  1.  XXI ,  c.  2 1 . 

Ce  n'est  donc  pas  par  le  défaut  des  connoissances  astronomiques 
que  les  anciens  n'ont  pas  trouvé  le  nouveau  monde ,  mais  unique- 
ment par  le  défaut  de  la  boussole.  BuFFON,  Hist.  nat,;  Preuv.  de  la 
Théorie  de  la  terre. 

Originairement  les  caravanes  qui  formoient  ces  liaisons,  em- 
ployoient  le  secours  de  la  boussole ,  pour  se  conduire  dans  les  vastes 
déserts  qu'il  leur  falloit  traverser.  Raynal,  Hist.  philosoph.  1.  vill, 
c.  12. 

Sens  figuré.  Il  se  dit  aussi  en  parlant  des  hommes  et 
sur-tout  des  choses  que  l'on  considère  comme  le  point  de 
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direction  d'après  lequel  on  veut  se  déterminer,  se  conduire 
et  agir. 

M.'"'  de  Lavardin  et  M.  d'Harouis  sont  mes  boussoles.  SÉViGiSé», 
édit.  de  Biaise ,  lett.  384.  •  •   î  1 , 1 

Fort  bien;  je  sais  que  ce  désir  frivole 
De  notre  vie  est  la  grande  boussole. 

i.  B.  Rp.ussEAU,i.  1,  épù.  ;. 

Boussole,  terme  d'astrotiotnie.  Nom  donné  à  un  de  ces 
groupes  d'étoiles  nommés  autrefois  constellations.  M.  de 
la  Caille  avoit  établi,  dans  son  planisphère  austral,  cette 
réunion  méridionale  de  corps  célestes,  qui  est  située  sur 
la  proue  de  l'ancienne  constellation  du  Vaisseau,  et  dont 
la  principale  étoile  est  de  cinquième  grandeur. 

Voyez  Lalande,  Astron.  I.  m  ,  §.  711,  toin.  I,  p.  281,  282. 

CAMÉLÉON ,  s.  m. 
;; Latin,  chamœleon;  grec,  yjL/j^ïXim. —  \,  Selon 
G.  J.  Vossius ,  Math.  Martinius ,  &c.  &c. ,  des  mots 
yjn/u&î,  hiimi ,  et  Ag'wv ,  lion;parvus,  humilis^Uo. — II.  Selon 
Sam.  Bochart,  hierozdic,  du  phénicien  '^jaji  [gamal] , 
îVbî^J  [gamalioim] ,  chameau ,  à  cause  de  ia  courbure 
de  l'épine  dorsale   de   ce  reptile, — Peut-être   des 

deux  mots  arabes  et  persans,  <pi  à^'^f—t  [kameh-la] , 

versicolor  et  timidus ,  à  cause  de  sa  timidité,  et  de  la 
faculté  qu'il  a  de  changer  de  couleur. 
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Sens  propre.  Genre  de  reptiles  assez  semblable  au 
lézard  (ordre  des  Sauriens,  famille  des  tércticaudes) ,  com- 
prenant plusieurs  espèces ,  toutes  indigènes  des  climats 
chauds  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Corps  com- 
primé, et  que  l'animal  peut  gonfler  à  volonté,  en  faisant 
passer  sous  sa  peau  i'air  de  ses  poumons  ;  dos  convexe  ; 
peau  lâche,  granulée,  dentelée  comme  une  scie  le  long 
de  l'épine  dorsale,  transparente,  plus  ordinairement  ver- 
dâtre  ,  mais  susceptible  de  prendre  diverses  couleurs, 
suivant  la  disposition  de  la  lumière ,  ou  les  émotions 
qu'éprouve  l'animal ,  faculté  que  les  anciens  naturalistes 
ont  d'ailleurs  exagérée;  tête  triangulaire,  aplatie,  et  sur- 
montée d'une  crête,  en  forme  de  capuchon,  à  cinq  faces, 
dont  la  pointe  est  tournée  en  arrière  ;  dents  trilobées  ; 
langue  vermiforme,  très-élastique,  longue,  visqueuse,  et: 
terminée  par  un  tubercule  spongieux;  yeux  gros,  très-sail- 
lans  ,  recouverts  d'une  membrane  chagrinée ,  et  mobiles 
indépendamment  l'un  de  l'autre;  vue  très-perçante;  point 
de  trou  auditif  externe  ;  queue  longue  et  prenante  en 
dessous;  quatre  pattes  longues,  à  cinq  doigts  chacune,  les 
doigts  réunis  par  la  peau  jusqu'aux  ongles  et  divisés  en  deux 
paquets  ,  l'un  de  trois,  l'autre  de  deux;  le  paquet  extérieur 
composé  de  deux  doigts  dans  les  pieds  de  devant,  et  de 
trois  dans  les  pieds  de  derrière  ;  démarche  lente  et  ridi- 
culement grave.  Le  caméléon  se  tient  sur  les  arbres,  se 
nourrit  d'insectes  ,  et  peut  rester  plusieurs  mois  sans 
manger.  Ce  petit  animal,  d'un  aspect  assez  difforme,  est 
doux,  nullement  malfaisant,  et  facile  à  apprivoiser. 

Ma  peau  de  caméléon  prendrait  des  couleurs  plus  vives  auprès 
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de  vous  ;  votre  imagination  ranimerait  la  langueur  de  mon  esprit. 
Voltaire,  Conesp. génér,  tom.  XIII,  lett.  15. 

Sens  figuré.  Celui  qui  change  d'opinion,  de  discours 
et  de  manière  d'agir,  selon  son  intérêt  et  l'influence  ou 
la  fortiuje  de  ceux  qu'il  approche. 

■Peuple  caméléon,  peuple  si-nge  du  maître, 
•     ■  .,  La  Fontaine,  fdW.  i,  \ III,  i4. 

Le  ministre  ou  le  plénipotentiaire  est  un  caméléon,  est  un  Pro- 
tée.  L'A  BSÛYÈRE ,  Caract.  c.  10. 

Terme  d'astronomie.  L'une  des  douze  constellations  mé- 
rîdîdriàlès,  située  siir  le  coiiiredes  équinoxés,  et  au-dedans 
du  cercle  polaire  antarctique;  composée  de  neuf  étoiles, 
selon  Bayer,  et  d'un  plus  grand  nombre,  selon  la  Caille. 

Voyez  Lalande,  Astron.  tom.  I  ,  liv.  Vlll,  S.  710,  p.  280. 

CARROUSEL,  S.  m. 

Italien ,  carosello ,  garosello ,  &c.  —  I.  Selon  le  P.  Mé- 
nestrier,  du  latin  carrus,  char,  italien  carrozza;  à 
cause  des  chars  que  l'on  menoit  quelquefois  dans  les 
carrousels.—  II.  Peut-être,  avec  plus  de  vraisemblance, 
du  -persan  \^'^=»  [karouz] ,  joie,  fête,  danses;  "iv^^ 
fgorouzeh],  troupe,  assemblée,  &c. 

iioSorte  de  tournoi,  ou  de  fête. magnifique  et  de  grand 
appareil,  donnée    à    l'occasion    de   quelque    événement 
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public,  et  composée  d'une  noblesse  nombreuse  ,  qui  se 
partageoit  en  différens  quadrilles,  distingués  par  la  diver- 
sité des  livrées  et  la  richesse  des  habits  :  chaque  per- 
sonnage avoit  une  devise  particulière.  Ces  fêtes  consis- 
toient  en  cavalcades,  en  joutes,  en  courses  de  chars,  de 
bagues  et  autres  exercices  : ,  on  y  rompoit  des  lances; 
quelquefois  elles  étoient  entremêlées  de  récits ,  de  danses 
et  de  divers  jeux.  Les  premiers  carrousels  furent  intro- 
duits en  France  sous  Henri  IV  :  ils  étoient  encore  usités 
sous  Louis  XIV  ;  mais  depuis  ils  ont  cessé  d'être  de  mode. 
—  On  a  nommé  aussi  Carrousel  la  place  où  se  donnoient 
ces  sortes  de  tournois. 

- ,  Nous  nous  sommes  reposés  dans  ce  carrousel  ;  nous  avons  raisonné 
sur  Jes  devises.  SévignÉ,  édit.  de  Biaise,  lett.  871. 

On  fit,  en  i66z,  un  carrousel  vis-à-vis  les  Tuileries,  dans  une 
vaste  enceinte  qui  en  a  retenu  le  nom  de  Carrousel.  Voltaire  , 
Sièc/c  de  Louis  XIV,  c.  2  5 . 

Ouvrir  un  carrousel  se  dit  de  l'acte  par  lequel  on  învitoit 
les  chevaliers  à  ces  sortes  de  joutes  ou  de  fêtes. 

Comme  le  carrousel  est  une  espèce  de  combat ,  celuy  qui  l'ouvre 
et  qui  luy  donne  occasion ,  déclare  son  dessein  par  un  defFy  et  des 
cartels.  MÉNESTRIER,  Traité  des  tournois ,  &c.,  in-^° ,  p.  103, 

CAUCHEMAR,  s.  m.  ou  Cochemar. 

A  signifié  autrefois  vieille  sorcière.  Voyez  l'Amant 
vâi-tj,  cité  par  Bore!.— L  Selon  Ménage,  de  ces  deux  mots 
ca/ca-ma/a  pour  ca/catio-ma/a. — IL  Selon  Et.  Skinner, 

du 
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du  français  coucher,  et  de  l'anglo-saxon  maepe  [mœre], 
cavale;  teuton,  marre,  ideiw;  couchemare ,  cavale  qui 
se  couche  sur  celui  qui  dort.  — III.  Peut-être,  et  avec 
plus  de  vraisemblance,  du  teuton  keuchcn ,  étouffer, 
avoir  une  toux  convulsive;  keuche ,  suffocation;  angl. 
coiigji,  idem,&c.,  onomatopée  (voyez  Coqueluche), 
et  du  monosyllabe  mar,  qui,  dans  les  plus  anciens 
idiomes  du  Nord,  a  signifié,  l°  fille,  vierge;  2,°  nymphe, 
divinité  locale  ;  3.°  après  l'établissement  du  chris- 
tianisme, démon  femelle  qui  tourmentoit  les  hommes 
durant  leur  sommeil  ;  d'où  l'allemand  tiacht-mahr , 
i  anglais  night-mare ,  &c.  Le  inoi  keuche-mar,  cauchemar, 
signifîeroit  alors  le  démon  de  la  suffocatmi. 

Sens  propre.  Nom  que  le  peuple  donne  à  un  genre 
d'oppression  forte  et  pénible ,  à  laquelle  sont  exposées  les 
personnes  qui  s'endorment  couchées  sur  le  dos,  et  dont 
l'estomac  est  surchargé  d'alimens  de  digestion  difficile; 
ce  qui  produit ,  durant  le  sommeil ,  une  suffocation  dou- 
loureuse ,  l'impossibilité  de  crier,  des  rêves  pénibles  et  des 
visions  effrayantes. 

Les  violentes  attaques  du  cauchemar  ressemblent  beaucoup  au 
catarre  suffocant  ;  et  l'on  pourroit  fort  bien  avoir  pris  l'un  pour  l'autre. 
LiEUTAUD ,  Prêc.  de  méd.prat.  ;  Malad.  int.  de  la  tête,  liv.  I. 

Maritorne,  plus  effrayée,  s'étoit  ramassée  en  un  peloton  presque 
sur  l'estomac  de  l'écuyer,  qui,  à  demi  réveillé,  se  sentant  étouff"é 
par  ce  poids  énorme,  crut  avoir  le  cochemar.Y'LOV.iK^ ,  Don  Qui- 
chotte, part.  I,  ch.  16. 
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N.  B.  Ce  mot  a  été  employé  autrefois  au  féminin. 

Puissé-je  avoir  la  cochemare , 
S'ils  ne  devenoient  tous  dévots, 
Ou  bien  ne  devenoient  bigots! 

ScARRON,  Poc's.  div. ,  Œuvr. ,  tom.  VU  ,  p.  26. 

Dans  le  style  familier,  on  dit,  par  métaphore,  d'un 
homme  incommode,  ennuyeux  et  fatigant,  que  sa  pré- 
sence, ou  même  ses  approches  donnent  le  cauchemar. — 
II  se  dit  aussi  des  choses. 

CHACONNE,  s.  £ 

Espagnol,  chacona,  &c. —  I.  Selon  l'annotateur  de 
Ménage  et  d'autres  lexicographes,  de  l'italien  cieco , 
aveugle,  la  cliaconne  ayant,  disent-ils,  été  inventée 
par  un  aveugle.  —  II.  Selon  le  P.  Larramendi ,  du 
basque  chuania,  poli,  agréable.  —  III.  Peut-être  du 
persan  }c»  [schâli],  roi;  U.^  [khonyâ],  chant,  air  de 
musique;  ou  ^s^  [khonj],  joie,  danse,  chant  ;  U^  oU» 

[schâli-khonyâ] ,  :^  ^  [schâli-khonj] ,  danse  ou  chant 

royal.  Quelques  écrivains  prétendent  que  les  Espa- 
gnols ont  emprunté  àiti  Maures  cette  sorte  de  danse. 

Terme  de  musique.  Pièce  faite  pour  la  danse,  d'un  mou- 
vement modéré,  et  à  trois  temps  bien  marqués,  com- 
mençant, soit  en  frappant,  soit  au  second,  soit  au  troi- 
sième  temps.   Elle  est  divisée   en  couplets   variés ,   avec 
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refrain  ou  en  forme  de  rondeau ,  plus  ordinairement  de 
quatre  en  quatre  ou  de   huit  en  huit  mesures, 

La  beauté  de  la  chaconne  consiste  à  trouver  des  chants  qui  mar- 
quent Lien  le  mouvement,  et,  comme  elle  est  souvent  fort  longue, 
à  varier  tellement  les  couplets,  qu'ils  contrastent  bien  ensemble. 
J.  J.  Rousseau,  Dict.  de  musique. 

Terme  de  chorégraphie.  Danse  légère,  fort  à  la  mode 
autrefois  en  Italie  et  sur-tout  en  Espagne ,  où  elle  s'exé- 
cutoit  au  son  de  plusieurs  instrumens  et  avec  des  casta- 
gnettes. Le  pas  de  chaconne  est  composé  d'un  mouvement 
sauté  et  de  deux  pas  marchés  sur  la  pointe,  La  chaconne 
tient  de  la  danse  noble  ;  elle  n'est  plus  guère  en  usage  que 
dans  nos  opéras,  M.  Floquet  a  mis  en  crédit  la  chaconne 
à  deux  temps. 

Que  font  des  menuets,  des  rigodons,  des  chaconnes ,  dans  une 
tragédie  î  J.  J.  ROUSSEAU,  Nom.  Héldise,  tom,  II,  lett.  23. 

Le  ballet  symétrique  commence;  les  beautés  mécaniques  se  dé- 
ploient sur  une  grande  chaconne,  dans  laquelle  l'Amour,  Vénus ,  les 
Grâces,  les  Jeux  et  les  Plaisirs,  dansent  les  principaux  morceaux. 
NovERRE  ,  Lettres  sur  la  danse,  1 4- 

Se  transporteront-ils  (  les  artistes  )  en  Espagne  \  Ils  apprendront 
que  la  chaconne  est  originaire  de  ce  pays  ;  ils  y  étudieront  le  fandango, 
danse  aimable  et  voluptueuse.  Idem ,  Lettres  sur  les  arts  imitateurs , 
tom,  II,  lett.  3. 

CHAMOIS,  s.  m. 

Italien,  camocclo ,  camoscio ;  espagnol,  ^amuzza. 
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caîHuza;  allem.  gans ,  &.C.  — I.  Selon  BuHet,  de  deux 
mots  prétendus  celtiques  :  cam,  marche,  allure;  moc/t^ 
vite.  —  II.  Selon  Belon  ( Sïngular . ) ,  Sam.  Bochart 
(Hicrozdic),  &c. ,  du  grec  xf^^ ,  faon  de  bïche ,  ou 
chèvre  sauvage  (^Elian.  De  aiwnal.).  —  III.  Peut-être  le 
grec  xifjis-',  est -il  formé  de  l'arabe  et  persan  J'>^= 
[kôhy,  kioiihy] ,  montagnard;  '\^'  [mâi'zjtnâi'zunJjChe.- 
yYt^.n  ;  chevreau  des  montagnes. 

Mammifère  ruminant,  compris  dans  le  genre  des  an- 
tilopes, et  assez  semblable  au  bouc;  il  est  un  peu  plus 
grand ,  mais  dénué  de  barbe  sous  le  menton  :  sa  tête  , 
d'un  fauve  blanchâtre ,  avec  des  bandes  noires  ou  brunes 
de  chaque  côté,  est  armée  de  deux  cornes  courtes,  droites 
dans  la  majeure  partie  de  leur  longueur,  et  subitement 
recourbées  en  arrière  à  l'extrémité ,  en  forme  de  crochet  : 
ses  yeux  sont  grands.  Le  poil  de  sa  robe  est  court  et 
serré  en  été  comme  celui  du  cerf;  en  hiver,  plus  long  et 
plus  fourni  ;  au  printemps,  d'un  gris  cendré;  en  été,  d'un 
fauve  roussâtre  ;  en  automne ,  d'un  fauve  brun  mêlé  de 
noir;  et,  en  hiver,  d'un  brun  noirâtre.  Sa  course  est  rapide 
et  sûre  ;  il  parcourt  avec  une  grande  légèreté  les  rocs  les 
plus  escarpés,  qu'il  habite  de  préférence,  et  s'y  cramponne 
quelquefois  avec  ses  cornes.  Son  bêlement  est  bas ,  et 
assez  semblable  à  celui  d'une  chèvre  enrouée.  Les  femelles 
ne  donnent  guère  qu'un  petit  par  portée.  Ces  animaux, 
qui  sont  très-timides  ,  marchent  en  troupeaux  de  huit,  dix 
et  quelquefois  vingt.  La  durée  de  la  vie  du  chamois  est 
d'environ  vingt  à  trente  ans  :  il  se  nourrit  de  bourgeons 
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tendres  et  déplantes  aromatiques.  On  le  trouve  plus  com- 
munément dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  du  Piémont, 
de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  On  dhc/iatiwis 
mâle,  chamois  femelle. 

Les  cornes  des  chamois  mâle  et  femelle  sont  fort  petites  :  celles 
du  bouquetin  sont  si  grosses  et  si  longues,  qu'on  n'imagineroit  pas 
qu'elles  pussent  appartenir  à  un  animal  de  cette  taille.  BuFFON , 
Hist.  nar. ,  Quadr.  tom.  X,  p.  284,  285. 

Les  chamois  sont  aussi  vifs ,  mais  moins  forts ,  que  les  bouquetins  ; 
ils  sont  en  plus  grand  nombre;  ils  vont  ordinairement  en  troupeaux. 
Idem  ,  ibid.  p.  311. 

Chamois  ,  s.  m. ,  terme  de  mégisserie. 

Nom  technique  delà  peau  de  cet  animal,  et  sous  lequel 
on  comprend  aussi  d'autres  peaux,  telles  que  celles  du 
veau,  du  daim,  &c. ,  et  sur-tout  celles  du  bouc  et  du 
mouton ,  lorsqu'elles  sont  corroyées  et  passées  en  huile. 
La  peau  du  chamois  préparée  devient  forte ,  nerveuse ,  et 
acquiert  une  grande  souplesse  :  elle  est  chaude,  et  supporte 
le  savonnage;  ce  qui  la  rend  propre  à  faire  des  camisoles, 
des  culottes,  des  gants,  &c.  Comme  ses  pores  sont  très- 
serrés  ,  on  s'en  sert  pour  filtrer  et  épurer  le  mercure  ,  le 
phosphore,  &c. 

On  a  fait  aussi  du  chamois  qui  n'avoit  passé  ni  dans  la  chaux ,  ni 
dans  les  bassemens ,  mais  seulement  dans  une  eau  de  sel  et  d'alun  , 
comme  les  cuirs  de  Hongrie.  La  lande,  Art  du  chamoiseur,  p.  4- 

On  fait  du  chamois  effleuré  et  du  chamois  k  fleur;  ce  dernier 
n'acquiert  jamais  la  souplesse,  l'épaisseur  et  le. cotonneux  de  celui 
qui  est  effleuré.  Idem ,  ibid. 


4o6  DICTIONNAIRE    GRAMMATICAL 

Le  mot  chamois  s'emploie  aussi  pour  désigner  une  cou- 
leur tirant  sur  le  fauve  ciair  ou  la  paille,  et  qui  est  sem- 
blable à  celle  des  peaux  chamoisées. 

On  peut  faire  les  couleurs  d'or,  de  cacis  ,  de  jonquille  et  de 
chamois,  après  le  bouillon  de  l'écarlate,  en  ajoutant  pour  les  deux 
premières  du  fustet ,  de  la  dissolution  d'étain  et  un  peu  de  garance. 
II  faut  beaucoup  moins  de  dissolution  d'étain  pour  le  chamois.  Ber- 
THOLLET,  Elém,  'de  teint,  tom.  II,  2.'  partie  ,  sect.  m  ,  c.  4. 

CHÊNE,  s.  m. 

On  a  écrit  autrefois  qucsne ,  caisne ,  duùsne ,  cliesne. 

—  I.  Selon  Charles  de  Bovilles ,  Ménage  ,  M.  de 
Théis,  &c. ,  du  latin  qucrnns ,  contraction  de  quer- 
cinus.  —  II.  Selon  Math.  Martinius ,  du  nom  de  la 
Chaonie ,  province  de  l'Epire.  —  III.  Selon  quelques 
orientalistes ,  du  chaldéen  |Dn  [khesan] ,  fort,  robuste. 

—  IV.  Peut-être  de  l'armorique  qwei, giveze?i ^  arbre; 
qiiesne ,  chcsne ,  chêne ,  l'arbre  par  excellence. 

Grand  arbre  d'un  aspect  imposant,  et  qui  pousse  de 
profondes  racines  :  sa  tige,  recouverte  d'une  écorce  épaisse, 
raboteuse ,  crevassée  ,  et  qui  ,  vers  sa  base ,  acquiert 
quatre,  six,  même  neuf  à  dix  pieds  de  circonférence,  est 
droite,  et  s'élève  quelquefois,  spécialement  dans  le  chêne 
pédoncule,  à  quatre-vingt-dix  ou  cent  pieds  :  la  hauteur  de 
certaines  espèces  de  chênes  d'Amérique  est  même  de  cent 
à  cent  trente  pieds. — L'espèce  nommée  kermès  n'a  guère 
que  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur,  rarement  de  six  à 
huit  :  le  chêne  nain  s'élève  à  peine  à  celle  de  deux  pieds. 
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—  Les  branches  de  notre  chêne  d'Europe  sont  grosses 
et  en  projettent  de  plus  petites  :  ses  feuilles,  d'un  vert 
hiisant  en  dessus,  pâle  en  dessous,  sont  simples,  alternes, 
oblongues,  ordinairement  découpées  ou  ondées  sur  leurs 
bords  ,  et  obtuses  vers  leur  extrémité  ;  elles  sèchent  et 
tombent  tous  ies  ans  :  ses  fleurs  ou  chatons,  longues  de 
deux  à  trois  pouces  ,  sont  toujours  unisexuelles  ;  les  mâles 
et  les  femelles  se  trouvent  réunies  sur  le  même  individu. 
Son  fruit,  qu'on  nomme  gland ,  est  de  la  grosseur  d'une 
olive,  glabre,  plus  ordinairement  ovoïde,  d'un  vert  mat; 
mais  il  devient  jaunâtre  en  mûrissant,  et  renferme  une 
amande  d'un  goût  austère  :  cependant  ceux  de  quelques 
espèces  de  chênes  d'Espagne  ,  de  Portugal ,  même  de 
certaines  parties  méridionales  de  la  France  ,  sont  bons 
à  manger.  Le  gland  est  enchâssé  dans  une  coupe  ou  cu- 
pule hémisphérique,  de  couleur  grisâtre,  assez  épaisse, 
lisse  en  dedans ,  écailleuse,  tuberculeuse,  ou  hérissée  en 
dehors.  Le  chêne  est  lent  à  croître  et  vit  fort  long- temps: 
on  en  connoît  qui  ont  jusqu'à  six  cents  ans ,  peut-être  même 
davantage.  Son  bois  est  dur,  pesant,  et  propre  à  tous  les 
ouvrages  de  charpente  ou  de  menuiserie,  ainsi  qu'à  la 
construction  des  vaisseaux. 


Surtout  le  chêne  altier,  qui,  perdu  dans  les  airs,    ■ 

De  son  front  touche  aux  cieux,  de  ses  pieds  aux  enfers. 

DELILLE,  Ccor^.l.  II. 


Le  trou  fait  par  une  balle  de  mousquet  dans  une  planche  de  ce 
chêne  (le  chêne  à  gros  gland  )  se  rétrécit,  par  le  ressort  du  bois,  de 
plus  d'un  tiers  de  plus  que  dans  le  c/tcnc  commun  ;  et  c'est  une  raison 
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de  plus  de  préférer  ce  bon  chêne  pour  la  construction  des  vaisseaux, 
BuFFON,  Histoire  natur. ,  introduct.  part,  e x périment. ,  Xll.'  Mém. 
art.  5 ,  §.  7.     • 

On  nomme,  dans  le  style  ÎB.m\\iQï ,  feuilles  de  chêne  un 
papier  ou  un  engagement  de  commerce,  en  général  un  écrit 
quelconque ,  qui  a  peu  ou  qui  n'a  point  de  valeur. 

Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  chêne.  Voltaire,  Ecoss.  act.  I, 
se.  3. 

La  plus  grande  partie  du  prix  de  ces  aliénations,  n'étant  pas 
encore  payée,  fut  remboursée  en  billets  de  banque,  qui  devinrent, 
comme  il  arrive  et  arrivera  toujours  aux  effets  royaux ,  des  feuilles  de 
chêne.  DuCLOS,  Mém.  tom.  II,  p.  30. 

CHOISIR,  V.  a. 

On  a  écrit  autrefois  coisir.  —  Ancien  provençal , 
caus'ir ;  languedocien,  causi;  italien,  ciausire ;  anglais, 
to  chiise,  &c.  —  I.  Selon  Bourdelot,  du  mot  quœ  sitar  e , 
fréquentatif  forgé  de  quœrere.  — II.  Selon  Ménage, 
du  latin  colligere ,  étymologie  dénuée  de  vraisem- 
blance.—  III.  Selon  Et.  Skinner,  Fr.  Junius,  J.  Ihre, 
M.  A.  W.  de  Schlegel,  &c. ,  du  mœsog.  KinSyVN 
[kiusan] ,  choisir;  prêt.  '\i^A'^^  [kaus] ;  suiogot.  kiosa; 
franco-théotisque,  kosen;  anglo-saxon,  ceof  an  [keo- 
sa7i] ,  &c. ,  mots  qui  se  retrouvent  dans  le  persan 
Kù^.j^=='  [guiyden] ,  choisir,  ^^1^==' [g'^iyn] ,  choisi,  &c. 

et  qui,  selon  Ol.  Rudbeck,  Atlant,,  appartiennent  à 
la  langue  punique. 

i.°  Préférer, 
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i.°  Préférer,  par  un  acte  libre  de  sa  volonté,  et  d'après 
un  examen  comparatif,  une  personne,  une  chose,  un 
objet  quelconque,  une  jouissance,  une  opinion. 

Ce  n'est  pas  vous  que  je  choisirais ,  c'est  M.  de  Wolinar. 
J.  J.  Rousseau,  Nouv.  Héloise ,  tom.  II,  part,  m,  lett.  20. 

Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir; 
Et  je  le  c/ioisirais,  si  je  pouvais  choisir. 

Voltaire,  Henriade,  ch.  iv. 

Chloé,  s'il  vous  faut  une  erreur. 
Choisisse:^  une  erreur  aimable. 

Idem ,  Epu.  Il,  Œiwr.  tom.  XIII ,  p.  24. 

2.°  11  se  dit  des  personnes  que  l'on  destine,  que  l'on 
nomme  à  un  emploi ,  à  une  fonction  quelconque. 

Le  roi  doit  à  son  fils  choisir  un  gouverneur. 

P.  Corneille,  e'dit.  de  1764,  Cid,  act,  i ,  se.  i ." 

L'Europe  chrétienne  était  si  ignorante,  que  les  rois  étaient  obligés 
de  choisir  pour  leurs  médecins  des  Juifs  et  des  Arabes.  Voltaire, 
Essai  sur  les  mœurs ,  ch.  xxiv. 

3  .**  Choisir  signifie  aussi  chercher  ou  démêler  dans  la 
foule  un  individu ,  un  objet  quelconque. 

Peut-on  douter  de  la  providence ,  et  que  le  canon  qui  a  choisi 
de  loin  M.  de  Turenne  entre  dix  hommes  qui  étoient  autour  de 
lui,  ne  fut  chargé  depuis  une  éternité!  SÉVIGNÉ,  édit.  de  Biaise, 
lett.  382. 
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Choisir  s'emploie  quelquefois  absolument  et  sans  ré- 
gime. 

Parfois  c'est  bien  choisir  de  ne  choisir -pas.  MONTAIGNE,  Essais, 
I.  m,  c.  9. 

Qui  seroit  également  balancé  entre  deux  envies,  jamais  ne  choi- 
sirait; car  tout  choix  et  inclination  porte  inégalité.  CHARRON  , 
Sag.  L  II,  c.  10. 

Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses. 

P.  Corneille,  He'rad.  act.  m,  se.  5. 

Et  fille  qui  choisit,  bien  souvent  prend  le  pire. 

Th.  Corneille,  D.Benr.deSigiir.  act.  iv,  se.  i. 

Le  verbe  choisir  est  ordinairement  suivi  des  prépositions 
entre,  parmi. 

A  peine  le  chevalier  a-t-il  remercié  de  ses  milie  écus  de  pension  , 
qu'on  le  choisit  entre  huit  ou  dix  hommes  de  qualité  et  de  mérite, 
pour  l'attacher  à  M.  le  Dauphin,  avec  une  pension  de  deux  mille 
écus.  SÉVIGNÉ,  édit.  de  Biaise,  lett.  714. 

Entre  deux  choses  parfaitement  égales,  il  y  a  à  opter,  mais  il  n'y 
a  pas  à  choisir.  GiRARD  ,  Synonym.  franc. 

La  députation  que  nous  vîmes  arriver,  étoit  presque  toute  choisie 
parmi  les  plus  anciennes  familles  de  la  république.  Barthélémy, 
Voy.d'Anachars.  ch.  j6. 

H  régit  quelquefois  ia  préposition  de. 

Qu'il  achève,  et  dégage  sa  foi, 
Et  qu'il  choisisse  après  de  la  mort  ou  de  moi. 

P.  Corneille,  Cinna,  act.  m,  se,  4. 
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Oh  I  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  ! 

BOILEAU,  Art  J'Oct.  ch.  111. 

Le  verbe  choisir  est  quelquefois  suivi  de  deux  régimes, 
l'un  direct,  l'autre  indirect  précédé  de  la  préposition  a. 

Enfin  à  ton  vignoble  as-tu  choisi  sa  terre  i 

DeLILLE  ,  Céorg.  ch.  II. 

Lorsque  le  mot  choisir  est  suivi  d'un  infinitif,  il  régit 
la  particule  de. 

II  est  clair  que  Dieu ,  qui  a  l'ordre  pour  sa  loi  inviolable ,  ne  peut 
ordonner  que  l'homme  choisisse  d'èlre  malheureux ,  si  ce  n'est  pour 
un  temps ,  afin  qu'il  puisse  le  récompenser.  Malebranche  , 
Traité  de  morale,  tom.  I,  c,  8,  §.  17. 

Choisi,  lE,  participe,  se  prend  quelquefois  adjective- 
ment, et  se  dit  de  tout  ce  qui  est  excellent,  de  bon  goût 
et  délicat. 

Cette  agréable  confusion ,  sans  confusion ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  choisi,  dure  depuis  trois  heures  jusqu'à  six.  SÉVIGNÉ,  édit.  de 
Biaise ,  lett.  522. 

Des  mots  choisis,  des  phrases  élégantes. 

ChÉNIER,  A'iaùre  ital.,  Pois.  p.  256. 

CHUCHOTER,  v.  n.  On  a  dit  aussi  chucheter. 
Onomatopée  :  arabe,  Cj-Ç^  [ katta] ,  chuchoter; 
tatar-mantchou,  -xc-x/  [tchoutcha],  chuchotement; 
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basque,  chuchirlatu ,  chuchoter;  espagnol,  cucliear , 
ciichuchcar/idtm.;  italien,  ciciorare ,  idem;  provençal, 
chichntar ,  parlar  à  la  chu  chut,  &c. 

Parler  bas  à  l'oreille ,  de  façon  à  n'être  entendu  dis- 
tinctement que  de  la  personne  à  qui  l'on  s'adresse.  II  est 
du  style  familier. 

n  y  en  eut  plusieurs  des  principaux  de  vos  troupes,  qui  entrèrent 
en  ceste  mesme  opinion,  et,  sur  ce  fondement,  conseiHoient  (  en 
chuchotant  aux  oreilles  les  uns  des  autres)  de  penser  plustost  à  une 
honneste,  voire  prématurée,  retraite,  qu'à  une  attente  périlleuse. 
Sully,  Mém.  tom.  I,  c.  52, 

Les  amans  seuls  chuchotent  à  l'oreille, 
Et  s'entendent  à  demi-mot. 

DeliLLE,  Convcrs.  ch.  \." 

CITISE,  s.  m.,  ou  Cytise. 

Latin,  cytisus;  grec,  xvTtavç,  tcuSktoc,  ;  peut-être  de 
l'hébreu  nj  [gf"di],  bouc;  nnj  [ghidiéh],  chèvre; 
arabe,  ^j>^  fé^'^^y  ou  djcdy] ,  bouc,  &c.  ;  cette  plante 
étant  une  nourriture  fort  agréable  aux  bestiaux,  prin- 
cipalement aux  chèvres. 

Arbrisseau  ou  sous-arbrisseau  non  épineux ,  qui  se  rap- 
proche du  genêt  et  du  spartium.  On  en  compte  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  dont  la  hauteur  varie,  depuis  le 
cïtïse  rampant,  qui  s'élève  à  peine  à  un  pied,  jusqu'au 
citise  des   Alpes ,  qui  devient  un  arbre.  Feuilles  ternées 
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et  de  nuances  variées,  depuis  le  vert  le  plus  foncé  jus- 
qu'au vert  le  plus  pâle;  fleurs  iégumineuses,  et  dont  le 
calice  est  d'une  seule  pièce  :  elles  sont  blanches ,  pour- 
prées,  mais  le  plus  souvent  jaunes,  solitaires  ou  réunies 
en  grappes;  gousses  alongées,  communément  rétrécies  à 
leur  base;  semences  brunes  et  comprimées.  —  Cjtise  ^es 
jardins,  nommé  aussi  trifoUum;  joli  arbrisseau,  très-rameiix, 
qui  s'élève  en  buisson,  à  la  hauteur  de  quatre  à  sept 
pieds  :  on  le  taille  deux  fois  l'année,  et  on  lui  donnoit  la 
forme  de  boule;  il  est  propre  à  former  des  palissades;  ses 
tiges  et  ses  branches  sont  verdâtres  ;  ses  feuilles,  qui  ne 
tombent  que  très -tard,  sont  petites,  mais  nombreuses, 
lisses,  glabres  ,  d'un  vert  gai  et  un  peu  luisant,  alternes  sur 
les  branches,  et  sessiles  seulement  auprès  des  fleurs.  Le 
citise  des  jardins  fleurit  au  mois  de  mai;  ses  fleurs  jaunes, 
abondantes,  et  d'une  très-belle  apparence,  sont  plus  pe- 
tites que  celles  du  genêt,  ramassées  et  disposées  en  petites 
grappes  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  branches.  Cet  ar- 
brisseau,  qui  croît  en  Italie,  dans  les  Alpes  et  dans  les 
contrées  méridionales  de  la  France,  se  multiplie  de  graine, 
de  marcotte  et  de  bouture. 

II  est  fort  incertain  qu'aucune  des  espèces  rapportées ,  par  Linnée 
et  les  botanistes  qui  sont  venus  après  lui,  au  genre  cytisus ,  soit  [e 
véritable  cytise  des  anciens.  DUHAM.  Arbres  et  arb.  édition  in-fol. 
tom.  V,  p.  14.5. — N.  B.  Voyez  aussi  le  rapport  de  M.  Desfontaines 
sur  le  mémoire  de  M.  Arsène  Thiébauft,  relatif  au  cytise  des  an- 
ciens ,  lu  à  l'Académie  royale  des  sciences  ;  Journal  de  Botanique , 
tom.  III ,  p.  5 1 . 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  loué   le  cytise ,  et  Columelle  est 
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celui  qui  en  a  parlé  le  plus  en  détail,  RoziER ,  Cours  d' agriculture , 
art.  Cytise. 

Tel  des  Alpes  nous  vint  le  cytise  riant. 

Delille  ,  Homme  des  champs ,  ch.  n. 

Quand  j'avois  rencontré  du  serpolet  ou  du  cytise  dans  mes  courses, 
j'en  apportois  à  ma  compagne;  elle  le  mangeoit  dans  ma  main. 
Florian,  Ga/at.  1.  iv. 

COHORTE,  S.  f. 

Latin,  cohors.  I.  Selon  quelques  grammairiens,  du 
latin  cohortari ,  à  cause  des  exhortations  mutuelles  que 
se  font  les  soldats. — II.  Selon  Cobarruvias,  du  verbe 
coJiœrere,  s'attacher,  se  rapprocher;  les  soldats  de  la 
cohorte  se  rapprochant  les  uns  des  autres.  —  III.  Peut- 
être  de  la  particule  copulative  co ,  et  de  l'ancien  sep- 
tentrional lier  y  h'ird,  multitude,  troupe  armée;  suio- 
gothique^  hœr,  hird,  troupe  de  soldats  ;mœsogothique, 
ïlyljiÇIS  ^//^;y7j-y^  idem;  cimbrique,  Z/^;-;  teuton, 
herig,  heri ,  idem;  anglo-saxon,  hepij  [licrig] ,  hipto 
[hird],  idem,  &.C.  Voyez  Horde.  On  sait  que  Marius, 
qui  introduisit,  dit-on,  dans  les  armées  romaines,  la 
division  par  cohortes ,  avoit  fait  long-temps  la  guerre 
chez  les  Cimbres  et  les  Teutons. 

Sens  propre.  Corps  d'infanterie  d'environ  cinq  à  six 
cents  hommes,  qui  formoit  la  dixième  partie  de  la  légion 
romaine.  La  cohorte  ctoit  commandée  par  un  officier 
nommé  tribun  ;  elle  se  composoit  de  trois  grands  mani- 
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pules ,  subdivisés  chacun  en  deux  centuries.  H  y  avoit 
aussi  des  cohortes  équestres ,  composées  d'infanterie  et  de 
cavalerie. 

Enfin ,  ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes , 
Il  se  saisit  du  port,  il  se  saisit  des  portes. 

P.  Corneille,  Pomp.  act.  lu.sc.  i. 

II  laissa  devant  la  place  Murena  avec  dix  mille  hommes  de  pied, 
et  avec  tout  le  reste  de  son  infanterie,  consistant  en  vingt-quatre 
cohortes,  qui  toutes  ensemble  ne  faisoient  pas  plus  de  dix  ou  douze 
mille  hommes.  Rollin,  Hist.  anc,  liv.  XXi,  art.  i,  §.  3. 

Le  mot  cohorte  est  souvent  empioyé  par  les  poètes  pour 
désigner  en  général  les  soldats,  les  gens  de  guerre. 

Doutez-vous  qu'Athalie,  au  premier  bruit  semé 
Qu'un  fils  d'Ochosias  est  ici   renfermé, 

De  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  cohortes , 
N'investisse  le  temple,  et  n'en  brise  les  portes! 

Racine,  Athalie,  act.  i,  se  2. 

Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives  , 
Rallia  d'un  regard   leurs  cohortes  craintives. 

BoiLEAU,  Lutrin,  ch.  III. 

Sens  figuré.  Dans  le  style  familier,  on  nomme  cohorte 
une  troupe  de  gens,  quels  qu'ils  puissent  être.  Ce  mot  se 
prend,  plus  ordinairement,  en  mauvaise  part. 

II  brave  des  sergens  la  timide  cohorte. 

BOILEAU ,  Sat.  V. 

Que  fait,  autour  de  notre  porte. 
Cette  soupirante  cohorte  ! 

La  Fontaine,  Cent.  Petit  Chien. 
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Là  règne  des  Laïs  la  cohorte  effrénée , 
Honte  du  célibat,  fléau  de  l'hyménée. 

Delille  ,  Homme  des  champs ,  ch.  i\'. 

COLLYRE,  s.  m. 

Latin,  collyr'mm ;  grec,  jtoAoï/'exov,  xoMt^e^ov.  L  Selon 
G.  J.  Vossius,  du  grec  )MAtj(Ç56,  vjayhx)^,  pa'm  cuit  sons 
la  cendre,  à  cause  de  la  couleur  dç:s  collyres.  —  II.  Se- 
lon d'autres,  des  mots  yj^Z)/,  engluer,  ou  yM^viiv, 
empêcher,  et  pc,,  Jluxion. — III.  Peut-être  de  l'arabe 
l^fkuJil],  topique  composé  d'antimoine,  et  ^'j  [''^O'Jf 
vue;      \'^^  [kulili-réey],-M\ovt).o\,  collyre  pour  la  vue. 

Médicament  liquide  et  topique  contre  les  maladies  des 
yeux,  et  que  l'on  emploie  soit  en  fomentation,  soit  en 
bain,  soit  en  injection.  Les  collyres  se  subdivisent  en  plu- 
sieurs espèces  :  les  émolliens ,  les  irritans,  les  stimulans, 
les  toniques,  les  narcotiques,  &c.  —  On  a  nommé  autre- 
fois collyres  secs,  les  poudres  fines  que  l'on  souffloit  sur  la 
conjonctive  ou  la  cornée,  à  l'aide  d'un  petit  chalumeau; 
collyres  gras  ou  mous ,  les  cataplasmes  que  l'on  appliquoit 
sur  les  yeux,  et  les  onguens  ou  pommades  que  l'on  in- 
troduisoit  entre  les  paupières.  —  Enfin  on  a  assimilé  aux 
collyres  les  vapeurs  spiritueuses  et  autres  que  l'on  dirige 
sur  les  yeux. 

Tant  m'oingt  les  yeulx  d'ung  fin  coVire. 

Rom.  de  la  Rose,  édh.  Lcngl.  du  Fresn.  v.  8433. 

Quelquefois  rinfïammation  des  yeux  est   si  opiniâtre  ,  qu'elle 

résiste 


DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE.  4^7 

résiste  aux  collyres,  à  la  pommade  de  tutie ,  et  aux  remèdes  géné- 
raux. Helvétius,  Trait,  des  malad,  tom.  Il;  p.  483. 

L'usage  des  collyres  n'exclut  pas  celui  des  autres  secours  géné- 
raux qui  conviennent  dans  les  maladies  des  yeux  où  il  y  a  douleur , 
chaleur,  cuisson,  démangeaison  et  inflammation.  Idem,  ibid, 
p.  486,  487. 

Le  collyre  de  Lanfranc.  •  .  est  très-mal-à-propos  nommé  collyre  , 
puisqu'on  ne  l'applique  jamais  sur  les  yeux.  On  s'en  sert  pour  toucher 
les  ulcères  et  les  aphtes  vénériens  qui  attaquent  différentes  parties 
de  la  bouche.  FOURCROY,  Encycl.  méth.;  Alédcc. 

COLOSSE,  s.  m. 

Latin,  colossiis ;  grec,  »coA9ûji5ç J.  Selon  quelques 

écrivains,  du  nom  de  Colossus  ou  Coletes ,  qui  érigea 
le  colosse  de  Rhodes  ;  opinion  dénuée  de  preuves. 

—  IJ.  Selon  l'auteur  de  KEtymobgician  magnum,  &c., 
du  verbe  jtoAoK'gd/,  troîiquer,  diminuer,  et  du  substantif 
00^1',  œil,  parce  que  les  colosses  éblouissent  la  vue. 

—  IlL  Peut  être  du  persan  ^c— ,  [kellah],  élévation, 
hauteur  :  arabe,  "^  [kollat],  idem;  J\'  [wassan]; 
pluriel ,  jfjLy  [awssân],  idole ,  statue.  Les  colosses  ont 
de  tout  temps  été  très-communs  en  Orient. 

Sens  propre.  Statue  ou  production  quelconque  de  l'art, 
dont  les  dimensions  sont  fort  au-delà  des  proportions 
naturelles. 

Les  prêtres  égyptiens  montrèrent  à  Hérodote  trois  cent  quarante- 
un  colosses  de  bois  de  ces  Piromis ,  rangés  tous  en  ordi  e  dans  une 
grande  salle.  Rollin,  Hist.  anc,  \.  I,  part.  III.  (Rois  d'Egypte.) 
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Son  colosse  d'âimn ,  dédié  au  Soleil,  ouvrage  immense,  jeté  en 
fonte  par  un  Indien  ,  et  qui ,  s'élevant  de  cent  pieds  de  hauteur,  les 
pieds  posés  sur  deux  môles  de  marbre,  laissait  voguer  sous  lui  les 
plus  gros  navires.  Voltaire,  Essai  sur  /es  mœurs,  c.  92. 

Le  colosse,  formé  d'argent,  d'or  et  d'airain. 
D'un  côté  jusqu'au  ciel  levoit  son  front  hautain, 
De  l'autre  s'appuyoit  sur  ses  deux  pieds  d'argile. 

Delille,  Trois  Régna ,  cli.  I. 

Ou  tel  que,  dominant  sur  les  ondes  captives, 
Un  colosse  fameux  s'appuyoit  sur  deux  rives. 

Idem,  Imag.  ch.  III. 

O  colosses  du  Nil,  séjour  pompeux  de  deuil  I 

Idem ,  itiJ.  ch.  III. 

On  nomme  aussi,  par  exagération,  colosse  un  homme 
ou  un  objet  vivant  quelconque  d'une  grandeur  ou  d'une 
«grosseur  extraordinaire. 


o 


Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petit, 
Se  croyant  pour  elle  un  colosse. 

La  Fontaine,  f.îW.  i.  i,  7. 

Mais  le  tyran  s'est  mis  en  tête 
Qu'il  faut  que  ses  géans  dansent  à  cette  fête. 
Comment  faire  mouvoir  des  colosses  affreux  î 

QUINAULT,  CaJm.  act.  I,  se.  i. 

Le  héros,  d'un  front  calme  et  d'un  œil  immobile, 
De  ce  colosse  immense  observoit  la  hauteur. 

Thomas,  Czar  Pierre,  ch.  des  Mines. 

Sens  figuré.  On  emploie  le  mot  colosse  pour  de'signer 
un  être  ou  un  objet  auquel  on  attache  une  idée  de  gran- 
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deur  démesurée  :  on  l'applique  aussi  à  tout  corps  poli- 
tique ou  social  dont  la  composition,  la  puissance  ou  l'in- 
fluence dépasse  la  mesure  commune. 

Voilà  le  sort  et  le  fatal  écueil 
Où  tôt  ou  tard  vient  échouer  l'orgueil 
De  tous  ces  nains,  petits  géans  précoces, 
Que  leurs  flatteurs  érigent  en  colosses. 

J.  B.  Rousseau,  Épîti:  I.  ii,  t. 

Combien  de  fois  le  cointe  Marsilli,  qui  connaissait  si  bien  le  gou- 
vernement turc,  nous  a-t-il  dit  qu'il  est  aisé  de  jeter  par  terre  ce 
grand  colosse,  qui  n'est  puissant  que  par  nos  divisions!  Voltaire, 
Po/ie.  etLégisL,  (Euw.  tom.  XXXIV,  p.  134. 

L'Europe  retomba  dans  le  chaos  des  premiers  âges,  lorsque  les 
peuples  du  Nord  renversèrent  le  colosse  qu'une  république  guerrière 
et  politique  avoit  élevé  avec  tant  de  gloire.  Raynal,  Hist.  philos. 
I.  XI,  c.  24. 

Quel  funeste  colosse  que  ceiui  dont  l'ombre  seule  cause  tant  de 
frayeur,  qu'il  étoit  nécessaire  de  le  renverser  !  D'Alembert,  Des- 
truction des  Jésuites ,  (E-uvr,  tom.  V,  p.  232. 

Rome,  dont  le  colosse  embrasse  l'univers, 
Écrasera  l'esclave  échappé  de  ses  fers. 

SauRIN,  Spartacus,  act.  I,  SC.  z. 

CORVÉE,  s.  £ 

Latin  barbare,  corvada  (Cap'it.  Carol.  Magji.),  cor- 
veda  (ibid.).  —  I.  Selon  quelques  étymologistes,  du 
latin  corrogare,  prier,  quasi  corrogata  opéra,  ouvrage 
demandé  par  le  possesseur  d'un  fief,  d'un  domaine. 
—  II.  Selon  Jacq.  Sylvius,  Le  Dtichat,  &c.,  du  latin 
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ciirvari,  se  courber.  —  III.  Selon  quelques  philologues, 
du  latin  carnis ,  char,  ou  de  l'hibernien  Co/tb  [corb], 
chariot,  voiture.  —  IV,  Selon  d'autres,  du  bolonais 
corba,  travail  que  peut  faire  en  un  jour  une  paire  de 
bœufs;  arabe,  (^S==>  [kaiyb] ,  juger um ,  tara  aratro 
versa  ;  '^J='  [karaba] ,  aravït.  — V.  Selon  du  Gange, 
du  latin  corpus,  corps,  quasi  corpata. — Peut-être  de 
l'ancien  septentrional  corp ,  corf,  analogues  du  latin 
corpus,  et  du  teuton  wettc ,  obligation;  anglo-saxon, 
pœt)  [wœd],  paetofe  [wœdd],  idem;  racine,  paetoian 
[wœdian] ,  lier,  obliger;  corf-wette ,  coif-ivœd,  corveda , 
co7yée ,  obligation  à  un  service  corporel. 

Sens  propre.  Service  ou  travail  corporel  auquel  le 
tenancier,  le  paysan,  ou  le  vassal  roturier,  étoit  oblige 
envers  son  seigneur,  et  à  titre  de  redevance,  en  journées 
de  bras  ou  de  chevaux ,  de  bœufs  et  d'autres  bêtes  de 
somme,  soit  pour  les  travaux  de  l'agriculture,  soit  pour 
la  réparation  des  chemins ,  soit  même  pour  un  service 
intérieur.  —  On  wovcwviOii  corvées  réelles ,  celles  qui  étoient 
dues  par  le  sujet  ou  tenancier,  à  raison  de  quelque 
fonds  qu'il  possédoit  en  la  seigneurie  ;  et  corvées  person- 
nelles ,ce\\es  qui  étoient  dues  par  la  personne  ou  l'habitant, 
soit  qu'il  possédât  des  fonds ,  soit  qu'il  n'en  possédât 
point. 

L'abolition  des  corvées  est  sur-tout  un  bienfait  que  la  France  n'ou- 
Liiera  jamais.  Voltaire,  Corresp, générale ,  (Eiivr,  toni.  LXXXIII , 
lett.  ip. 
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La  corvée!  à  ce  nom  les  cabanes  gémissent. 

Les  fruits  sont  desséchés,  les  moissons  se  flétrissent. 

Deulle,  Homme  des  champs,  ch.  iv. 

On  appelle  aussi  corvée  un  travail  corporel  et  sans  sa- 
laire, que  les  autorités  supérieures  imposent  aux  communes, 
ou  que  ces  dernières  exigent  des  particuliers. 

Les  beaux  chemins  sont  un  bien,  et  un  très-grand  bien;  mais  la 
corvée  est  un  mal ,  et  un  très-grand  mal.  Saint-Lambert,  Saisons, 
ch.  II,  not.  2. 

Nous  croyons  impossible  d'apprécier  tout  ce  que  la  corvée  coûte 
aux  peuples.  Edit  sur  les  corvées ,  année  1776. 

Ils  oublioient  que  fa  corvée  est  elle-même  une  imposition  bien  plus, 
forte,  bien  plus  inégalement  répartie,  bien  plus  accablante,  que' 
celle  qu'ils  redoutoient  d'établir.  Ibid. 

Ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  mieux  sur  les  corvées ,  c'est  i'édit  des 
forvw.  Voltaire,  Corresp.  génér.,  (Euvr.  tom.LXXXIII,  lett,  5  j. 

Sens  figuré.  Action  contraire  à  la  volonté,  travail 
du  corps  ou  de  l'esprit ,  que  l'on  fait  à  regret  et  sans  ré- 
sultat utile  ou  satisfaisant. 

M."""  de  CouFanges  m'envoie  proposer,  de  Chaville,  où  elle 
est ,  de  l'aller  prendre  pour  aller  dîner  à  Versailles  avec  M.  de 
Louvois,  que  je  ne  trouverois  de  long-temps  sans  cela.  Je  vais  donc 
faire  cette  petite  corvée.  SÉVIGNÉ,  édit.  de  Biaise,  lett.  56p. 

L'assurance  d'un  paiement  régulier  épargnerait  à  M.  le  Duc  des 
détails  désagréables,  vous  épargnerait  à  vous,  mon  cher  ami,  beau- 
coup de  pas  perdus ,  des  corvées  fatigantes  et  infructueuses.  VOL- 
TAIRE, Corresp.  génér.  lettre  à  l'abbé  Moussinot. 
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COUDRIER,  s.  m.,  ou  Coudre. 

I.  Selon  J.  Nicot,  Ménage,  M.  de  Théis,  &c.,  du 
latin  co/y/us ,  noisetier.  —  II.  Peut-être,  avec  plus  de 
vraisemblance,  du  cambro-breton  co//;  hibern.  Coll 
fco//J;  \ve\che,  colleii ,  &c.,  objet  de  forme  sphérique, 
noisette;  et  du  monosyllabe  septentrional  et  celtique 
dre ,  tre  ,  arbre.  Voyez  Dryade.  Coll-drc ,  coiddre , 
coudre ,  l'arbre  aux  noisettes. 

Petit  arbre  très-robuste,  que  l'on  nomme  aussi  noisetier. 
Il  pousse  du  pied  plusieurs  tiges  ,  ordinairement  fort 
droites,  et  jette  un  nombre  infini  de  rameaux  longs  et 
plians;  feuille  plus  ronde  qu'ovale,  dentelée  sur  les  bords, 
et  l'une  des  plus  grandes  de  nos  arbres  forestiers;  cha- 
tons jaunes,  inclinés  et  très-apparens.  Il  croît  dans  les 
terrains  les  plus  incultes,  se  multiplie  aisément;  et  lors- 
qu'il est  vieux,  il  peut  s'élever,  dans  un  bon  terrain,  à 
la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds.  Voyez  Noisetjer. 

Le  coudrier  noueux,  les  palmiers  toujours  verts. 

Delille  ,  Gérg.  I.  H. 

Que  de  titres  en  faveur  du  coudrier.'  que  de  souvenirs,  que  de 
sentimens  délicieux  il  rappelle  dans  l'ame  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  passer  îi  la  campagne  les  plus  belles  années  de  leur 
vie!  Duhamel,  Àrl^r.  et  Arbustes,  édhion.  in-fo/.  toni.  IV,  p.  17. 

COULEUVRE,  S.  f 

Latin  ,  coluber ,  serpent  ;  coliibra ,  couleuvre.  — 
I.  Selon  Court  de  Gebelin,  des  monosyllabes  primitifs 
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col ,  COU  ,  et  nb ,  d'où  l'allemand  iïber ,  élevé.  —  II.  Se- 
lon Isidore  de  Séville,  des  deux  mots  colère  timbras , 
habiter  les  lieux  ombragés.  —  III.  Selon  Van  Lennep, 
du  grec  }(5cAu€a),  vjcAvvrlw,  cacher.  —  IV.  Analogue 
arabe,  JJ^  [koulb],  espèce  particulière  de  serpent; 

racine ,  ^Ji^  [kalaba] ,  versatus  est,  vertit,  invertit  ;  ^^Jj- 

[kollah] ,  versùtiis ,  doli  stnictor ;  à  cause  des  replis  tor- 
tueux du  serpent,  et  du  caractère  rusé  qu'on  lui  attribue. 

Genre  de  reptiles  de  l'ordre  des  serpens.  II  porte  de 
grandes  écailles ,  simples  sous  le  ventre ,  et  rangées  par 
paires  sous  la  queue,  qui  est  conique  et  toujours  terminée 
en  pointe;  on  en  connoît  un  grand  nombre  d'espèces  :  la 
plus  commune,  en  France,  est  la  couleuvre  à  collier;  elle 
habite  les  prés,  les  eaux  marécageuses,  et  se  nourrit  de 
poissons  ,  de  grenouilles  ,  d'insectes ,  &c.  La  peau  des 
couleuvres,  dont  elles  se  dépouillent  à  des  époques  fixes  , 
est  recouverte  en  dessus  d'écailles  lisses  ou  carénées  , 
c'est-à-dire,  relevées  en  arête,  et  qui  affectent  de  préfé- 
rence la  forme  hexaèdre  alongée  ;  elles  brillent  souvent 
des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Bouche  armée  ,  à  la 
mâchoire  supérieure,  de  quatre  rangs  ,  et  à  la  mâchoire 
inférieure ,  de  deux  rangs  de  dents  immobiles ,  presque 
égales,  très-aiguës,  mais  sans  crochets  à  venin  ;  langue 
assez  longue  et  bifide  à  son  extrémité.  La  couleuvre  com- 
mune vit  très-long-temps,  et  dépose  ses  œufs,  soit  dans  le 
sable,  soit  dans  le  fumier,  laissant  au  soleil  le  soin  de  les 
faire  éclore. 
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Les  couleuvres  que  nous  avons  k  décrire,  ne  nous  présenteront  ni 
venin  mortel ,  ni  armes  funestes;  elles  ne  nous  montreront  que  des 
mouvemens  agréables,  des  proportions  légères,  des  couleurs  douces 
ou  brillantes. LacÉpÈde,  Hist.  nat.,  Ovip.  et  Serp.  tom.  III,  p.  324- 

Et  souvent  la  couleuvre  y  roulant  ses  anneaux 

DeliLLE,  Ce'org.  I.  III. 

On  dit  par  métaphore,  et  dans  le  style  familier,  vivre 
de  couleuvres,  avaler  des  couleuvres ,  en  parlant  d'un  homme 
abreuvé  de  dégoûts,  de  contrariétés,  de  chagrins. 

Résous -toi,  pauvre  époux,  à  vivre  de  couleuvres. 

BOILEAU ,  Sat.  X. 

Sotte  ignorance  et  jugement  léger 

Vous  ont  jadis,  on  le  voit  par  vos  œuvres, 

Fait  avaler  anguilles  et  couleuvres, 

J.  B.  Rousseau,  ÉpUr.  liv.  i,  3. 

Quelles  couleuvres  n'a-t-il  point  avalées!  SÉVIGNÉ,  édition  de 
Biaise ,  lett.  1117. 

Je  voudrais,  pour  la  rareté  du  fait,  que  vous  eussiez  lu  ou  que 
vous  lussiez  son  Catilina,  que  M."^  de  Pompadour  protégea  tant, 
par  lequel  on  voulut  m'écraser,  et  dont  on  se  servit  pour  me  faire 
avaler  des  couleuvres  dont  on  n'aurait  pas  régalé  Pradon.  VOLTAIRE , 
Corresp.  génér.,  (Euvr.  tom.  XXV,  lett.  yj. 

On  nomme  aussi  couleuvre  une  chausse  élastique,  en 
forme  de  gros  boyau  ,  faite  de  roseaux  refendus  ou  de 
branches  de  iatanier  nattées  et  tressées,  dont  les  Caraïbes 
se  servent  pour  exprimer  et  séparer  le  suc  du  manioc. 

CRÉER, 
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CRÉER,  V.  a. 

Latin,  creare, faire,  produire.— I.  Selon  D.  Louis  Le 
Pelletier,  &.C.,  du  monosyllabe  celtique  <r;Y^  force. — 
II.  Selon  Math.  Martinius,  soit  du  verbe  >c/)ga),  comman- 
der; soit  du  substantif  ;:^gîy>,  main. — IIL  Selon  Fr.  Ju- 
nius,  du  grec  xp  euh  a,  faire,  perfectionner. — IV.  Peut-être 
le  grec  xt^u,  xfctivci,  l'ancien  latin  cen/s,  fabricateur, 
créateur,  cereo ,  creo ,  faire,  opérer,  créer,  ont-ils  pour 
racine  le  monosyllabe  kœr,  kra ,  kre ,  qui,  dans  plu- 
sieurs anciennes  langues  de  l'Orient ,  indique  l'action 
de  faire,  de  produire;  sanscrit,  f^^XJ  [kriyâ] ,  action, 
ouvrage;  ^^  [kartâ],  facteur,  agent;  hindou,  1\  c— . 

[hirnâ] ,   faire  ;  \>  c-^  [^^y^^] >  action  ,  travail  ;  }^=^ 
[kœr],  agent;  ^,^=>  [kertâr],  agent,  fabricateur  de 

toutes  choses;  persan,     -..-c. .  [kerden],  faire;  .1^= 

[kâr] ,  agent ,  ouvrier,  &.c. 

Sens  propre.  Se  dit  de  Dieu,  qui,  par  un  acte  de  sa 
volonté  et  de  sa  puissance  infinie ,  a  produit  de  rien  les 
divers  objets  de  la  nature. 

Dieu  peut  ne  point  faire  d'esprits  ni  de  corps  ;  ^nais ,  s'il  crée  ces 
deux  genres  d'êtres ,  il  les  doit  créer  par  les  voies  les  plus  simples , 
et  les  ranger  dans  un  ordre  parfait.  MalebrANCHE,  Recherche  de 
la  vérité,  Eclaire,  tom.  IV,  I.  I,  p.  92. 

Selon  Platon,  Dieu  ne  crée  rien,  ii  ne  meut  rien;  il  règle  seule- 
ment, autant  qu'il  le  peut,  le  mouvement  que  la  matière  a  déjà  par 
eHe-mème.  Condxllac,  Hist.  anc,  I.  m,  c.  ip. 
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Le  motrnVretle  mot  for?ner  ou  faire  sont  employés  indistincte- 
ment pour  signifier  la  même  chose  ou  des  choses  semblables,  tandis 
que,  dans  nos  langues,  ces  deux  mots  ont  chacun  un  sens  très-difle- 
rent  et  très-déterminé.  BUFFON  ,  Epo/jues  de  la  nature;  Œuvres, 
tom.  XII ,  p.  47- 

Quand  on  a  quelques  notions  du  système  des  cieux,  on  sent 
assez  combien  il  est  peu  probable  que  fa  terre  ait  été  créée  avant  le 
soleil,  auquel  elle  est  si  manifestement  subordonnée.  Bonnet, 
Palingén,  philos.;  (Euvr.  tom.  XX,  part.  VI,  ch.  5,  p.  257. 

Sens  d'extension.  i.°  Donner  à  un  être  queiconque, 
à  une  association  politique  ou  civile,  à  une  science,  à  un 
art,  une  nouvelle  forme,  un  nouvel  essor,  qui,  en  les 
portant  à  un  plus  haut  degré  de  perfection,  en  change 
la  nature,  et  les  tire,  pour  ainsi  dire,  du  néant. 

Son  puissant  génie  ,  qu'une  éducation  barbare  n'avait  pu  dé- 
truire, se  développa  presque  tout-à-coup;  il  résolut  d'être  homme, 
de  commander  à  des  hommes,  et  de  créer  une  nation  nouvelle.  VOL- 
TAIRE, Hist.  de  Charles  XII ,  1.  i,  p.  57. 

Ce  prince,  qui  s'étoit  créé  lui-même,  travailloit  à  devenir  le 
créateur  de  sa  nation;  et  il  y  seroit  parvenu,  si  une  telle  entreprise 
pouvoit  être  l'ouvrage  d'un  règne,  et  qu'il  ne  fallût  pas  une  suite  de 
siècles  pour  former  ou  régénérer  un  peuple.  DuCLOS,  Mém,  de  la. 
Rég.  tom.  II,  p.  286. 

De  rien  créer  prudemment  se  dispense. 
Redit  toujours,  jamais  ne  pense. 
Et  débite  à  lui  seul  tout  l'esprit  du  quartier. 

DelillE  ,  Convers.  ch.  I. 

2.°  Développer,  dans  soi  ou  dans  les  autres,  un  sen- 
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liment  nouveau  ,  désaffections,  des  sensations  nouvelles, 
et  dont  on  n'avoit  point  encore  éprouvé  l'influence. 

L'homme  se  plaît  à  craindre;  et  la  reconnoissance, 
Et  l'amour  idolâtre,  et  la  douce  espérance, 
Créèrent  moins  de  dieux,  dans  leurs  nobles  erreurs, 
Qu'un  cœur  pusillanime,  en  ses  lâches  terreurs. 

DelillE,  Imagin.  ch.  VIII. 

3.°  Etablir  de  nouvelles  charges,  de  nouveaux  offices, 
de  nouvelles  institutions,  des  dignités  nouvelles;  investir 
d'une  fonction,  d'un  titre,  d'un  nouveau  caractère. 

On  jugea  pourtant  à  propos  de  créer  de  nouveaux  magistrats  avant 
que  de  nommer  des  députés.  ROLLIN ,  Hist.  anc.  I.  XX  ,  art.  2 ,  §.  2. 

On  créa  une  seconde  compagnie,  une  troisième,  plusieurs  suc- 
cessivement; et  le  gouvernement,  qui  se  faisoit  une  habitude  d'en 
créer,  croyoit  toujours  qu'if  étoit  avantageux  d'en  créer  encore.  CoN- 
DILLAC,  Comm.et  Gouvern,  part.  11,  c.  17. 

Dioclétien  créa  encore  deux  Césars  :  le  premier  fut  un  autre 
Maximin,  qui  avait  commencé  par  être  gardeur  de  troupeaux.  VOL- 
TAIRE, Dict.  philos.  (Dioclét.) 

Créé  cardinal  à  quatorze  ans ,  il  fut  pape  à  l'âge  de  trente-six, 
et  prit  fe  nom  de  Léon  X.  Idem ,  Essai  sur  les  moeurs,  ch.  1 27. 

4.°  Ce  mot  se  dit  aussi,  en  termes  de  jurisprudence  et 
de  finances  ,  des  pensions  ou  rentes  constituées  par  l'Etat, 
ou  des  dettes  contractées  par  les  particuliers. 

Si,  en  promettant,  par  exemple,  mille  écus,  nous  stipulons  qu'on 
ne  nous  les  demandera  pas  de  notre  vivant ,  nous  ne  faisons  autre 
chose  que  reculer  le  paiement  des  mille  écus  ;  la  dette  est  créée , 
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mais   elle  n'est  pas  encore  exigible.   Patru,  Plaid.  ^.'  ;  (Euvres 

diverses,  Vms,  1714»  p-  20, 

Le  mari  est  bien  tenu  des  dettes  mobilières  créées  par  sa  femme 
avant  le  mariage,  jusqu'à  concurrence  de  l'inventaire.  COCHIN, 
x.'  consultation,  (Euvr.  tom.  I,  p.  656. 

Tout  contrat  de  rente  viagère  créée  sur  la  tête  d'une  personne 
qui  étoit  morte  au  jour  du  contrat,  ne  produit  aucun  effet.  Code 
civil,  \.  Ili,  tit,  XII,  c.  2,  art.  i974> 

Le   verbe   créer  s'emploie    aussi    absolument  et  sans 


régime. 


La  nature  est  à  vous,  et  votre  main  féconde 
Dispose,  pour  créer,  des  élémens  du  monde. 

DzULLZr  Jardin  s,  ch.  I. 

Ce  verbe  a  quelquefois  deux  régimes ,  le  régime  direct, 
et  un  régime  indirect  précédé  de  ia  préposition  a,  ex- 
primée ou  sous-entendue. 

Ne  nous  laissons  point  égarer  par  l'imagination ,  qui  embellit 
tout;  par  le  sentiment,  qui  aime  à  se  créer  des  illusions.  Raynal, 
Hist.  philos.  1.  xviii ,  c.  5  2. 

Sur  la  pétition  du  plus  diligent  des  intéressés,  il  est  créé  à  l'im- 
meuble délaissé  un  curateur,  sur  lequel  la  vente  de  l'immeuble  est 
poursuivie  dans  les  formes  prescrites  pour  les  expropriations.  Code 
civil ,  I.  ni,  tit.  xvni,  c.  6,  art.  2174. 

CUBE,  s.  m. 

Latin,  ciihis ;  grec,  jtuêo^. —  L  Selon  quelques  hel- 
lénistes, du  verbe  xi«,  xM/jfo^,  être  couché,  être  posé. 
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OU  de  l'adverbe  x^»tA93gv,  autour ,  et  du  substantif 
(ia-ci^,  base. — II.  Peut-être  du  monosyllabe  oriental 
kab ,  qvii  a  les  mêmes  significations  que  le  grec  >ujÇ>(i^  ; 
arabe,  <_>«£:^  [kab],  pluriel  '~>y»-i^  [kou'oub],  os 
protubérant  du  talon ,  osselet ,  dé  à  jouer,  cube  ; 
V*^:^  [ka'aba],  maison  carrée;  persan,  (^i[kâb], 
os  du  talon,  &c.  Les  Grecs  ont  reçu  des  Lydiens, 
long-temps  soumis  à  la  domination  des  Perses,  l'usage 
des  dés,  )cûCoi. 

Terme  de  ge'ométrie.  Corps  solide,  régulier,  nommé 
aussi  hexaèdre  ,  composé  de  six  faces  planes ,  carrées , 
égales,  et  dont  tous  les  angles  sont  droits,  par  conséquent 
égaux. 

Un  cuhe  est  un  solide  dont  la  base ,  la  hauteur  et  la  profondeur 
sont  égales.  Condillac,  Lang.  des  cale.  \.  i,  c.  6, 

Terme  d'arithmétique.  Produit  d'un  nombre  carré  mul- 
tiplié par  sa  racine,  c'est-à-dire,  par  le  nombre  qui  l'a 
produit. 

Si  ensuite  on  multiplie  quatre  par  deux,  le  produit,  huit,  prend  le 
nom  de  cube ,  parce  qu'il  est  en  effet  la  mesure  d'un  cube ,  c'est-à-dire, 
d'un  solide  qui  auroit  deux  de  base,  deux  de  hauteur  et  deux  de 
profondeur.  Condillac,  Lang.  des  cale.  I.  i,  c,  6. 

Kepler  a  le  premier  découvert  ce  rapport.  II  observa  la  distance 
des  satellites  de  Jupiter  et  le  temps  de  leur  révolution,  et  remarqua 
que  les  carrés  des  temps  périodiques  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  des  distances.  Idem,  Art  de  rais.  l.  m,  c.  p. 

Cube  est  aussi  adjectif. 
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Ce  quatrième  terme  étant  trouvé  ,  j'en  extrais  la  racine  cube;  cette 
racine  cute  se  trouve  douze  et  deux  tiers.  Voltaire  ,  Philos,  de 
Newton,  part,  m,  c.  5. 

CURULE,  adj-  des  deux  genres. 

Latin ,  ciiridis  ;  sella  curiilis. — I.  Selon  Gabius  Bassus, 
cité  par  Auiu-Gelle,  du  latin  currus ,  char, — II.  Selon 
d'autres  écrivains,  du  nom  de  Cw-es ,  ville  des  Sabins. 
—  III.  Selon  feu  M.  Bouchaud,  du  latin  cnrvus ,  à 
cause  de  ses  pieds  recourbés.  —  IV.  Peut-être,  et  avec 
plus  de  vraisemblance,  du  grec  Ja/^«,  autorité,  magis- 
trature; sella  curulis ,  chaise  exclusivement  réservée 
aux  magistrats. 

Chaise  curule.  Siège  d'ivoire  ou  incrusté  d'ivoire  , 
assez  cievé,  soutenu  sur  quatre  pieds  recourbés,  et  auquel 
on  montoit  par  plusieurs  degrés.  Les  consuls,  les  préteurs, 
les  censeurs  et  les  grands  édiles  avoient  seuls  le  droit  de 
se  servir  de  la  chaise  curule ,  et  de  la  faire  porter  par-tout 
où  ils  alloient.  Les  triomphateurs  étoient  assis  sur  la  chaise 
curule,  le  jour  de  leur  triomphe, 

II  se  faisoit  apporter  la  chaise  curule,  et,  s'y  plaçant,  entendoit 
les  petits  procès  qui  survenoient  pour  des  contrats  de  vente  et  des 
affaires  du  marché.  ROLLIN,  Hist.  anc.  liv.  XVIII,  art.  2,  $.  2. 

Magistrature  curule.  Celle  qui  donnoit  le  droit  de 
s'asseoir  sur  la  chaise  curule. 

II  chercha  donc  à  abaisser  le  consulat,  à  avoir  des  magistrats  plé- 
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béiens ,  et  h  partager  avec  les  nobles  les  magistratures  curules.  Mon- 
tesquieu, Décad.  des  Rom.  c.  8. 

CYGNE,  S.  m. 

Latin,  cycnus,  cygnus;  grec,  jtJjcvo^.  —  I.  Selon  quel- 
ques étymologistes,  du  celtique  cin ,  gwin ,  blanc. — 
II.  Selon  J.  Harmar,  du  grec  yjjjMx.,  flot;  ya.cc,  nager. 
—  III.  Selon  d'autres,  du  verbe  kvvJ.cù,  troubler,  parce 
que  le  cygne  trouble  l'eau. — IV.  Peut-être  le  grec 
Yxj-KMoc,  n'est-il  qu'une  onomatopée  :  coiiq,  cotiq,  cri  du 
cygne  sauvage;  persan,  ^^  [choucheh],  cygne;  turc, 
^^  [koughou],  idem,  &c. 

Oiseau  palmipède,  du  genre  des  oies  et  des  canards, 
et  qui  a  un  cou  très-long. — L'un  des  plus  grands  entre 
les  oiseaux  aquatiques.  On  n'en  connoît  aucun  de  ce  genre 
qui  ait  autant  de  grâce  et  de  beauté,  d'élégance  dans  les 
formes,  de  noblesse  dans  le  port  et  les  attitudes;  ses  mou- 
vemens  sont  à-la-fois  rapides,  aisés  et  gracieux;  il  vole 
avec  légèreté  et  peut  entreprendre  de  longs  voyages.  Ses 
plumes,  fines  et  douces  au  toucher,  d'une  teinte  cendrée 
jusqu'à  l'âge  de  deux  ans,  deviennent  ensuite  d'une  blan- 
cheur éclatante.  Bec  long  d'environ  trois  pouces  et  demi, 
à  base  plus  haute  que  large,  un  peu  cylindrique  en  dessus, 
garni  d'un  tubercule  noir,  charnu  et  renflé,  dentelé  en 
lames  sur  les  bords,  ainsi  que  dans  tous  les  palmipèdes, 
obtus  vers  le  bout ,  et  dont  la  partie  supérieure  est  courbée 
à  la  pointe.  Ses  jambes,  d'une  teinte  plombée,  et  dégar- 
nies de  plumes  jusqu'au-dessus  du  genou,  sont  terminées 
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par  quatre  doigts.  Queue  obtuse  vers  son  extrémité,  et  longue 
d'environ  sept  pouces. —  Cet  oiseau  vit  très-long-temps; 
il  est  monogame ,  habite  en  troupes  sur  les  rivières,  et  de 
préférence  sur  les  lacs  et  les  étangs  ;  s'apparie  au  printemps  ; 
fait  son  nid  à  terre  au  bord  des  eaux ,  sur  une  touffe  d'herbes 
ou  sur  un  amas  de  roseaux.  La  femelle  pond  de  six  à  huit 
œufs,  d'une  teinte  verdâtre,  et  qu'elle  couve  durant  cin- 
quante jours.  Le  cygne  se  nourrit  de  grenouilles,  d'œufs 
de  poissons,  d'insectes  et  de  végétaux  aquatiques.  On  n'en 
compte  que  deux  espèces  en  Europe.  —  II  y  a  aussi  des 
cygnes  dont  la  tête  et  le  cou  sont  d'un  brun  noirâtre,  et 
d'autres  qui  sont  entièrement  noirs  :  cette  dernière  espèce, 
qui  a  moins  de  grâce  que  le  cygne  d'Europe,  est  originaire  de 
la  Nouvelle-Hollande. — On  croyoit  communément  autre- 
fois que  le  cygne  ne  chantoit  qu'aux  approches  de  la  mort. 

Dames  blanches  comme  beaulx  cygnes. 

J.  Marot,  Pots.  p.  171. 

Voyez  ces  cygnes  nager  avec  moIJesse  ou  cingler  sur  l'onde  avec 
majesté;  ils  s'y  jouent,  s'ébattent,  y  plongent  et  reparoissent  avec 
les  mouvemens  agréables,  les  douces  ondulations  et  la  tendre  énergie 
qui  annoncent  et  expriment  les  sentiinens  sur  lesquels  tout  amour 
est  fondé.  Buffon,  Oiseaux,  tom.  XIII,  p.  344- 

Le  cygne ,  ornement  des  eaux  de  nos  superbes  jardins,  a  plus  l'air 
d'y  voyager  en  pilote  et  de  s'y  promener  en  maître,  que  d'y  être 
attaché  comme  esclave.  Idem,  il'iJ.  p.  357. 

A  leur  tête,  le  cygne,  au  plumage  d'argent, 
Courbe  son  col  en  arc,  s'applaudit  en  nageant. 
Et  déploie,  au  milieu  des  ondes  paternelles. 
Les  rames  de  ses  pieds,  les  voiles  de  ses  ailes. 

DeLILLE,  ParaJ.  perd.  I.  VII. 

Le 
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Le  cygne  a  déployé  ses  ailes  argentées, 
Jlt,  sillonnant  les  eaiix  mollement  agitées. 
Aux  yeux  de  son  amante  étalant  sa  beauté, 
Navigue  avec  orgueil,  flotte  avec  majesté. 

Saint-Lambert,  Sais.  ch.  r. 

Ce  que  l'on  dit  des  cygnes,  qu'ils  ne  cFiantent  que  quand  ils  sont 
près  de  mourir,  et  qu'alors  ih  chnntent  fort  mélodieusement,  n'est 
fondé,  de  même,  que  sur  une  erreur  populaire.  ROLLIN,  Hist, 
une.  liv.  I.  part,  i,  c.  3. 

On  appelle  figurément  chûiit  du  cygne  les  derniers  vers 
d'un  poète  célèbre,  et,  par  extension,  les  dernières  com- 
positions d'un  liomme  de  génie,  celles  qui  précèdent  im- 
médiatement sa  mort. 

Les  cymes ,  sans  doute,  ne  chantent  point  leur  mort;  mais,  tou- 
jours en  parlant  du  dernier  essor  et  des  derniers  élans  d'un  beau 
génie  prêt  à  s'envoler,  on  rappellera  avec  sentiment  cette  expression 
touchante  :  c'est  le  chant  du  cygne.  BuFFON,  Oiseaux ,  tom.  XVIII, 
p.  42. 

On  a  donné,  par  métaphore,  aux  grands  écrivains, 
et  plus  particulièrement  aux  grands  poètes,  le  nom  de 

cygne. 

Je  me  flatte  qtie  le  cygne  de  Padoue ,  Faimable  Algarroti ,  est 
avec  vous.  VoLTAiRE,  Corresp.gén.;  (Eun.  tom.  XXIII,  lettr.  i  85, 
p.48j. 

Cygne,  terme  d'astronomie.  Constellation  de  i'hémis- 
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phère  boréal ,  composée ,  seion  Flamsteed  ,  de  qiiatre- 
vingt-une  étoiles;  elle  est  placée  près  de  la  Lyre,  de  Céphée, 
de  Pégase ,  et  parallèle  à  la  voie  lactée. 

Le  cygne  est  une  constellation  fort  remarquable,  où  il  y  a  une 
étoile  de  la  seconde  grandeur,  et  qui  a  la  forme  d'une  grande  croix; 
la  ligne  menée  des  gémeaux  \  l'étoile  polaire  va  rencontrer  le 
cygne  de  l'autre  côté ,  et  à  pareille  distance  de  l'étoile  polaire.  La- 
LANDE,  Astron.  tom.  I,  1.  m,  §.  762,  p.  302, 

Le  cygne  céleste,  appelé  Milvus,  se  levoit  peu  de  jours  après, 
et  annonçoit  Je  passage  du  soleil  aux  signes  supérieurs.  DuPUlS, 
Orig.  des  consul l.  et  des  fables.  Astron.  de  Lalande,  tom.  IV,  p,  ^6^. 

CZAR,  s.  m. 

Russe,  ijapT)  [tzar];  iliyrien ,  czar ,  &.C.  —  I.  Selon 
Christ.  Becman  et  autres  philologues ,  du  nom  des 
Césars;  mais  le  mot  esclavon  t^ar  répond  plutôt  au 
titre  de  m  qu'à  celui  à' empereur.  —  II.  Analogues: 
goth.  t/isar,  t^ar,  sar ,  roi;  monum.  runiques,  ^IR 
[sir],  M.\A^x  [siar] ,  idem;  mœsogothique,  SIll^]i 
[sihor] ,  idem;  islandais,  sœra,  idem;  punique,  sar, 
idem;  persan, j>~^  [sâr] ,  chef,  prince,  seigneur;  arabe, 
<Sy~^  [^^'y]f  idem;  t^ar,  désinence  chaldaïque  de 
plusieurs  noms  de  princes,  &c. — III.  Selon  Abr.  Fren- 
celus,de  l'hébreu  n'ili'  [sarah] ,  èire  prince;  ^11^  [scr], 
prince,  &c.  — IV.  Peut-être  du  monosyllabe,  sar, 
scr,  zar ,  tête;  sanscrit  nïïS  [ s'irali ] ,  idem;  hin- 
dou, jy*-   [syr],  idem;  multan,  scr,  idem;  afghane, 

zàr,  idem;  persan,  jUv  [sâr],  idem  ;  langue  des  Osètes 


DE     LA     LANGUE     FRANÇAISE.  ^35 

(nation  du  Caucase),  ler, sser,  idem,  &.c. —  Tête,  chef, 
idée  analogue  à  celle  de  roi ,  prince.  Voyez  Sire. 

Nom  ou  titre  d'honneur  que  prend,  depuis  la  fin  du 
XV. ^  siècle ,  le  souverain  de  toutes  les  Russies. 

Le  mot  de  c'^ar,  ou  t-^ar,  voulait  dire  roi  chez  les  anciens  Scythes, 
dont  tous  ces  peuples  sont  descendus,  et  ne  vient  point  du  nom  des 
Césars  de  Rome.  Voltaire  ,  Hist.  de  Charles  XlJ,  I.  ii. 

Quant  au  titre  de  c-^ar,  il  se  peut  qu'ii  vienne  des  tsars  ou  tchars 
du  royaume  de  Casan.  Idem ,  Hist.  de  Russ.  part,  i ,  c.  i  i . 

Les  rois  d'Angleterre  se  sont  établis  chefs  de  l'église  :  autant  en 
ont  fait  les  c'^arS  :  mais,  par  ce  titre,  ifs  s'en  sont  moins  rendus  les 
maîtres  que  les  ministres.  J.  J,  Rousseau,  Contrat  soc.  I.  iv,  c.  8. 

Le  ciar,  accoutumé,  dans  ses  vastes  états, 

A  ne  voir  qu'un  despote  et  des  milliers  de  bras, 

De  l'active  pensée  ignoroit  la  puissance. 

Thomas,  Czar  Pierre,  ch.  I. 
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